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^        CETTE  TROISIEME  EDITION. 

Voici  la  troisième  édition  des  Etudes 
delà  Nature,  oui  ne  diffère  presqu'en 
rien  de  la  précédente ,  à  l'exception  d'un 
quatrième  volume  que  j'y  ai  ajouté.  J'ai 
corrige  seulement  dans  celle-ci ,  quelques- 
erreurs  peu  considérables ,  changé  quel- 
ques expressions  et  mis  quelques  peti- 
tes notes ,  qui  n'ajoutent  rien  au  texte; 
mais  qui  1  éclairassent.  J'en  ai  fait  espa-' 
cer  un  peu  plusles  mots,  afin  d'en  rendre 
la  lecture  plus  coulante,  ce  qui  augmente 
chaque  volume  environ    d'une   feuille 
d  impression.  Quant  au  quatrième  vo- 
hime,  on  en  a  tiré  un  certain  nombre 
d'exemplaires  a  part ,  afin  que  ceux  qui 
ont  acquis  la  première  et  la  seconde  édi- 
tion     passent  les  compléter  sans   être 
obliges  d  acheter  la  troisième. 

Comme  les  ouvriers  et  le  papier  d'im- 
primerie sont  plus  chers  que  les  années 
dernières,  mon  imprimeur,  M.  Didot  le 
jeune,  m  a  augmenté  les  frais  d'impres- 
sion de  cette  édition  de  plus  d'un  sùième, 
et  ceux  du  papier  d'un  vingt-deuxième! 
1  Qme  I.  ~ 
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Ces  frais ,  joints  a  ceux  d'une  feuille  d'im- 
pression de  plus  par  volume,  font  un  sur- 
croît de  dépense  considérable.  Je  suis 
donc  obligé  à  mon  tour,  de  le  faire  sup- 
porter au  public  par  une  légère  augmen- 
tation de  prix  sur  chaque  volume.  Ainsi , 
les  trois  volumes  qui  se  vendoient  10  Hv. 
brochés,  se  payeront  10  iiv.  i  o  sols  ;  et  le 
quatrième  volume  à  part,  3  liv.  xo  sols; 
c'est-à-dire  ,  les  ^ensemble,  14  liv.  On 
doit  considérer  que  ces  4  volumes  in- 13 
contiennent  plus  de  papier  que  la  plupart 
des  volumes  de  c^ format ,  plus  d'impres- 
sion que  beaucoup  de  volumes  in-S^ ,  et 
qu'ils  sont  imprimés  en  plus  beaux  ca- 
ractères. 

L'avis  qui  est  en  tète  du  quatrième  vo- 
lume, renfermant  les  additions  et  les  ré- 
flexions qui  intéressent  cette  nouvelle 
édition ,  je  ne  m'en  occuperai  pas  ici  d'à* 
vantage.  11  ne  me  reste  donc  qu'à  répéter, 
l'avis  qui  est  au  commencement  de  l'édi- 
tion précédente  ,  pour  conserver  avec 
celle-ci ,  autant  qu'il  est  en  moi ,  une  uni- 
formité désirée  par  la  plupart  de  mes  le(> 
teurs. 

La  première  Edition  de  cet  Ouvrage, 
mise  en  vente  en  décembre  1784,  s'est 
trouvée  presque  épuisée  en  décembre 
lj85f  Eue  s'est  écoulée  de  son  cours 


sur  cettb  Edition.        iîj 
naturel ,  k  pçy  près  dawl'çspsçed'un  ^n, 

g&ns  qug  j'^ie  employé  aucune  des  im- 
pukiws  de  U  librairie  pour  la  prôner, 
raçr  la  vwdrc  et  pour  la  répaoçlre  au 
loin  :  j'aie  donc  qiqvq  qu'eue  &  été  reçue 
&  nto  patrie  avec  intérft.  Elle  paraît 
4ùs$  avoir-  été  goûtée  çh^  lçs  éfrapgf rs; 
car  elle  3.  été  coptrefeite  h  Genèvp  et  k 
AvigQQQ»  il  y  a  si*  Iflois;  et  cçs  contre- 
façon* m'*V*o\p#m  PM  feire  du  tçrf ,  si 
M*  Laurent  dp  Villedeui] ,  ajçrs  direc- 
teur générai  9e  &  y  bra  jrie ,  aujourd'hui 
intendant  de  Rouen  ,  et  si  bien  connu 
par  Huxœétaté  et  la  probité  de  son  car 
reetère,  n^voit  dgqné,  sur  ina  simple 
réquisition ,.  les  ordres  les  pU*s  précjs  pçyjr 
leur  interdire  l'entrée  du  royaume  (i). 
De  plup,  à  Poecasiqn  de  cet  ouvrage, 
MM.  Iec991te.de  Vergenpes,  le  b?i*Qp 
<Je  Brçtevùl  et  de  Calpnne,  ipes  apciens 
et  illustres  souscripteurs,  à  la  sollici- 
tation de  mes  respectables  amis  MM. 
Hennin  et  Mesnard  de  Conichard,  ont 


m,  . .  *..  i  > .  j 
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(j)  J'apprends  ouç,  depuis  quatre  mois,  eljes  se, 

sont  introduites  à  Lyon,  à  Marseille  ,  à  Toujon,  et 

sans  doute  ailleurs ,  de  manière  aue  les  Libraires  de 

-ces  vi!ta  ne  tenoicnt  pas  méjne ,  depuis  quatre  mois, 

d'exemplaires  (je  mon  édition  ,  dont  la  rente  s'est 

'trouve  pâr.-lâ  considérableinent  ralentie.  Une  pré- 

•varication  si  contraire  aux  droits  de  propriété  des 

autejafs,  à  leurs  privilèges,  et  aux  ordres  du  Roi, 

doit  sans  doute  être  réprimée.  J'attends  cette  justice 

de  Pëquité  du  magistrat  de  la  Librairie. 
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versé  sur  moi, ou  sur  ma  famille,quelques- 
uns'des  bienfaits  annuels  du  Roi.  Je  dois 
sans  doute  être  content  de  ces  succèSs, 
mais  je  ne  le  suis  pas  moins  des  témoi- 
gnages honorables  d'amitié,  que  m'ont 
donnés  des  personnes  de  tout  état  et  de 
tout  sexe ,  dont  la  plupart  me  sont  in- 
connues. Les  unes  sont  venues  me  trou- 
ver ,   et  d'autres  m'ont  écrit  les  lettres 
les  plus  touchantes  pour  me  remercier 
de  mon  Livre,  comme  si,  en  le  donnant 
au  Public,  je  leur  avois  rendu  quelque 
service  particulier.  Plusieurs  d'en treefl es 
m'ont  prié  de  venir  dans  leurs  château*, 
habiter  la  campagne  où  j'aimerois  tant 
à  vivre ,  m'ont-elles  dit.  Oui  sans  doute , 
j'aimerois    la    campagne ,     jnais    une 
campagne  à  moi ,  et  non  pas  celle  d'au- 
trui.   J'ai  répondu  de  mon  mieux  à  des 
offres  de  service  si  agréables ,  dont  jfc 
n'ai  acceptéque  la  bienveillance.  La  bien- 
veillance est  la  fleur  de  l'amitié;  et  son 
parfum  dure 'toujours  quand  on  la  laisse 
sur  sa  tige  ,  sans  la  cueillir.  Un  père  de 
famille  malheureux  m'a  mandé  que  mes 
Etudes  faisoient   sa  plus  douce   conso- 
lation. UnN  athée  est  venu  me  voir  plu- 
sieurs fois ,  d'une  ville  éloignée  de  Paris, 
frappé  jusqu'à  l'admiration,  m'a-t-U  dit, 
(les  harmonies  que  j'ai  indiquées  dans  lès 
plantes ,  et  ^nt  il  a  reconnu  l'existence 


>  •» 


su*  cette  Edition.         v 

dans  la  nature.  Des  personnages  impor- 
tai^ et  d'autres  qui  croient  l'être ,  m'ont 
fait  inviter  d'aller  Jea  voir,  en  me  donnant 
de  grandes  espérances  de  fortune  :  mais 
alitant  j'accueille  le  rare  .bonheur  d'être 
aimé,  et  celui  qui  l'est  encore  plus  pour 
moi  de  poi&oir  être  utile,  autant  je  fuis, 
quand  je  te  çteux ,  le  malheur,  si  commun 
et  si  triste*  d^être  protégé.  Je  ne  dis  point 
tout  ceci  par  vanité,  notais  ppuj;  rçcon- 
noître  de  mon  mieux,  suivant  ma  cou- 
tume, jusqu'aux  plus  légères  marques  de 

bienveillance  qu'on.mé  donne,  quand  je 
les  croîs  sincères. .    .        ;  ;  .,<• 

J'ai  dono  lieu  de  penser,  par  cç$  çuft 
frages  dès  gens-de  bien ,  que ÎHeij  a  béni 
mon  travail ,  quoique  rempli  d'imperfec- 
tions. U>est  de*»on  devoir  de  le  rendre 
le  plus  digpje.  que  je  pourrai  (Je  )  estimç 
publique  :  ainsi ,  j'ai  corrigé,  dans£ette 
nouvelle  Edition, les  fa**te£  d'impression, 
' de  style ,  de.  goût  et  de  :bon . sej#  *  quç 
j'ai  remarquées  dans  U  premier?,  *Hj  par 
moi-même ,  ou  avec  le;pecours  de  quel- 
ques personnes  instruits  ,  ?an§  rien  re- 
trancher cependant  du  fond  des  choses, 
comme  elles  le.  désiroient.  Je  me  suis 
permis  seulement-,  \ pour  les  éclaircïr, 
^uelques.transpositipns  de  notes.  J'y  en 
ai  ajouté,  què}que$^ne$,  d$na  la  fnêmç 
intention,,  entre  autres,,  (^nsPexpliçar 
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tïxm  -des  figues ,  une  figure  .-de  géom& 
ttte)  pour  refcdve  sensible  aux  yeux  l*er» 
teur- de  nos  ^srronomcB  sur  l 'aplatisse* 
*ne»t  de  la  terre ,  et  de  nouvelles  prett-* 
Vfcë  du  cours  *3ternatir  et  semi-annJtiel  de 
JV^déaU  tArtetttytte  ,  par  k  fonte  des 
giaœs  polaires  :  enfin ,  je  l'ai  fait  im« 
primer  âVfcC  les  beaux  canàptères  **e®fe 
*te  M.  Didôt  le  jeune ,  afiti  que  leurré* 
p«tetibft  ç^iitri&uât  à  lui  concilier  k 
î»«ïvtèiii£^ce  générale. 

J'aurais  biefc , souhaité  de  m^GhÂref 
fcncdfce  sur  îsét  Ouvrage,  du  jugrmetrt 
des  papiers  publics.  Leurs  auteurs  .'âat 
e*  y  4  ce*  ^gardi,  une  emiëre  liberté,  de 
sufftegêfc,  car  je  n'en  aisdiicieé,  ni  fait 
solliciter  aucun  ;  mais  ils  ne  sesoht  ar* 
*êtës*|ti?k  desobsemwaiïs  p&i  dsfeeatfei*. 
les.  Celui  de  tous  qui  embrasse  le  plut 
d'ofrfeîs ,  et  tpÀ ,  par  tes  grands  taiens de 
«es  r£d  auteurs  >  pGroissott  le  plus  propre 
&  me  -donner  »defr  kftritéres ,  m'a  repris 
d  avëir  dit  que  tes  atîimatix  tt?ét<*esit 
ms  e* jaosés  >  par  la  tfa*»re ,  à  jtérir  par 
la  fknkié  comme  l'homme^  et  il  »fc 
dbjedté  les  perdrfet  et  fes  lièVfle*  des  tu»- 
virons  deEariè ,  qpi  ïw^wnt^ftîehiuefofe 
de  faim  pendant  l'hiver.  Mars  Çwisqyre  i 
d'une  part,  on  maltipHe  ces  anitti&u*  à 
l'irifini  ^ux  environ^  de  Paris  ;  et -que  <àe 
loutre ,  on  y  ftu<A^  jusqu'à  kfhisffetftt 
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herbe  des  champs,  il  faut  bien  que,  quel 

auefois ,  ils  y  meurent  de  faim,  sur-toui 
ans  les  hivers  un  peu  longs.  La  famine 
donc  qu'ils  éprouvent  dans  nos  cam- 
pagnes ,  vient  de  l'inconséquence  de 
l'homme ,  et  non  pas  de  l'imprévoyance 
de  la  nature.  Les  perdrix  et  les  lièvres 
ne  meurent  point  de  faim  dans  les  forets 
du  Nord ,  pendant  des  hivers  de  six  mois; 
ils  savent  bien  trouver  sous  la  neige  le* 
herbes  et  les  pommes  de  sapin  de  l'annét 
précédente ,  que  la  nature  y  a  cachée: 
pour  les  leur  conserver. 

Les  autres  objections  que  MM.  le 
Journalistes  m'ont  faites,  ne  sont  ni  plu 
importantes ,  ni  guère  mieux  fondée* 
La   plupart  d'entre  eux  ont  traité   d 
paradoxe  la  cause  des  courans  et  du  fli 
et  reflux  de  la  mer,  que  j'attribue  à 
fonte  alternative  des  glaces  des  pôle 
qui  ont,  dans  l'hiver  de  chaque  hén 
sphère,  cinq  à  six  mille  lieues  de  toi 
et  qui ,  dans  leur  été,  n'en  ont  que  de 
on  trois  mille.  Mais ,  comme  aucun  d'e 
n'a  apporté  un  seul  argument,  ni  con 
les  principes  de  ma  théorie ,  ni  cor 
les  faits  dont  je  l'ai  appuyée ,  ni  contre 
conséquences  que  j'en  ai  tirées,  je 
rien  à  leur  répondre,  sinon ,  qu'ils  m'< 
sur  ce  point ,  jugé  sans  examen  ;  ce  qu 
expédîtif ,  mais  injuste.  Celui  de  tou! 
a  le  plus  de  souscripteurs ,  et  qui  m< 

a  iv 


trïij  Avis 

sans  doute  de  les  avoir ,  par  le  goât  avec 
lequel  il  rend  compte  chaque  jour  des 
ouvrages  littéraires ,  m'a  objecté  en  pas- 
sant ,  que  je  détruisois  l'action  de  la 
lune,  si  bien  d'accord  avec  les  marées. 
Il  est  aisé  de  voir  qu'il  n'est  instruit  ni 
clé  ma  nouvelle  théorie,  ni  de  l'ancienne. 
Je  ne  détruis  en  rien  l'action  de  la 'lune 
sur  les  mers  ;  mais ,  au  lieu  de  la  faire 
agir  sur  les  mers  fluides  de  l'équateur, 
par  une  attraction  astronomique  qui  ne 
produit  pas  le  moindre  effet  sur  les  mé- 
diterranées  et  les  lacs  de  la.  zone  tor- 
ride  même,  je  la  fais  agir  sur  les  mers 
gelées  des  pôles,  par  la  chaleur  réfléchie 
du  soleil,  reconnue  des  anciens  (  i  ) ,  dé- 


dans les  nuits  de  l'hiver,  de  tout  son  éclat,  il  gèle, 
sans-doute,  fort  âprement,  parce  qu'alors  le  venr  du 
nord  ,  qui  cause  cette  sérénité  de  l'air,  empêche  l'in- 
fluence chaude  de  la  lune;   mais  pour  peu  qu'il  fasse 
«aime,  vous  voyez  le  ciel  se  couvrir  de  vapeurs  qui 
s'exhalent  de  la  terre,  et  vous  sentez  l'umospbcre 
s'adoucir.  J'attribue,  comme  Pline,  à  la  lumière  de 
♦cet  astre,  une  action  particulière  sur  les  eaux  gelées 
.  ds  la  terre  et  de  l'air;  car  je  l'ai  vue  souvent,  dans 
les  belles  nuits  de  la  zonetorride,  dissiper,  en  se  !e- 
'Vant,   tous  les  nuages  de  l'atmosphère;  ce  qui  fait 
dire  aux  marins  en  proverbe,  que  la  lune  Mange  les 
'nuages.  Au  reste,  nos  physiciens  se  contredisent,  en 
•  supposant  que  la  lune  meut  l'Océan ,  et  en  lui  refusant 
toute  influence ,  non  seulement  sur  les  glaces ,  mais 
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montrée  aujourd'hui  par  les  modernes, 
et  dont  l'expérience  peut  se  faire  avec 
un  verre  d'eau.  D'ailleurs  il  seh  faut  biei 
que  les  phrases  de   la  lune  soient  pai 
toute  laterre  f  d'accord  avec  les  mouve- 
raens  des  mers.!  Le  {lux  et  reflux  de  ls 
mer  suit  sur  i*o$:côtes ,  plutôt  le  moyer 
que  le  vrai  mikuv.eiAent  de  la  lune:  ail 
leurs  il  obéit, h  d'autres  lois,  ce  qui  s 
fait  dire  à  Nfewton  lui-même  :    «  Qu'i 
«  fàlloit  qu'il  y  eût  dans  le  retour  pério 
«  dique  des  marées  quelque  autre  caus 
*  mixte,  qui  a  é.té  inconnue  jusqu'ici. 
Philosophie  de  New  ton  ,  cïi.s.5.  L'eî 
plicatiori  de  ces  phénomènes,  qui  se  rc 
Fuse  au  système  astronomique,  s'accorc 
parfaitement  avec  ma. théorie  naturel)* 
qui  attribué  à  la  chaleur  alternative  c 
soleil,  tant  directe  que  réfléchie  par 
lune ,  sur  les  glaces  des  deux  pôles, 

» 

"  '  ■     ■  *■  *  ■!■  Il  «  ■  «I         «■■■■■  Il  ■ 

I 

surjes  plantes^  parce  que  sa  cbafeur,  disent-il*. 
fait  pas   monter"   la  liqueur   de   leur  tbermom< 
J'ignore  s'\  »en  eflfet  elle  n'agit  pas  sur  J'esprit-dc- 
mais  qu'en  conclure  ?    Les  particules  ignées ,  c: 
méés  dans  le  poivre ,  le  girofle ,  le  piment,"Ies  co- 
ques ,  etc. . .   qui  ont  tant  d'acticm-  sur  les  fluide 
corps  humain  ,  donneroieiit-elles  seulement  la  pi 
gère  ascension  à  l'èsprit-de-vin  ,  ©ù  on  les  feroit 
ser?  Le  feu ,  ainsi  que  tes  autres  élemeqs,  sub 
combinaisons  qui  redoublent  son  action  dans  te 
finite',  et  la  rendent  nulle  dans  une  autre  :  ce  n'es 
point  avec  nfos  instrgmehsde.physrqué  ,  que  ruv 
tiendrons  À^eteroitinpxlesîe^çts  de^  causes  uaf 
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cèrtflfc  *  la  variété  et  ie  retour  constatât  des 
marées  >  et  sur-tout  des  courans  généraux 
£t  alternatifs  de  l'Océan ,  qui  «ont  les  pre* 
fnifcrs  mobiles  de  celletf-ci.Cependant  nos 
astronomes  â'ont  jamais  essayé  de  rendre 
raison  de  là  cause  et  de  la  versatilité  se* 
ini-annuelle de  ces<:ouraiis  généraux,  si 
connus dan&  l'océan  Indien,  et  ils  panas- 
sent mètae  avoir  ignoré  jusqu'à  présent 
qu'il  en  existât  de  semblables  dans  l'o- 
céan Atlantique.  C'est  de  quoi  on  ne 
petit  douter  maintenant ,  d'après  les  hou* 
telles  preuves  que  j'en  apporte  k  la  fin 
du  troisième  volume  de  cet  ouvrage. 

Je  n'ai  donc  point  avancé  de  para- 
doxe sur  d^s  causas  ai  évidentes }  mais 
j'ai  opposé  à  un  système  astronomique 
ééiiué  de  preuvesphysiques,  des  faits  avé- 
rés ,  tir^s  de  tous  les  règnes  de  la  nature  ; 
faits  qui  ont  une  multitude  de  cônson* 
nances  dans  les  flux  et  reflux  de  toutes  les 
rivières  et  lacs  qui  s'écoulent  des  mon- 
tagnes à  glace ,  et  que  je  pourrais  mul* 
tiplier  et  présenter  sous  de  nouveaux 
jours,  par  rapport  à  l'Océan  même»  si  le 
lieu  et  ma  santé  me  le  permettaient. 

Un  journal  qui ,  par  son  titre,  paroft 
destiné  à  l'Europe  cntièie,  ainsi  que  ce- 
lui qui ,  par  le  sien,  semble  réservé  au* 
seuls  Savana,  ont  jugé  à  propos  de  gar- 
de* un  profond  «flwee  ,  *o«-*euie«*ç*it 
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sur  des  vérités  naturelles  si  neuves  et  si 
importantes ,  mais  même  sur  tout  mon 
ouvrage.   D'autres  m'ont  opposé  f  pour 
toute  réponse ,  l'autorité  de  Newton  qui 
n'est  pas  de  mon  «vis.  Je  respecte  New- 
ton pour  *son  génie  et  pour  ses  vertus  ; 
mais  je  respecte  beaucoup  plus  la  vé-- 
rite.    L/autorité  des  grands  noms ,  ne 
sert  que  trop  souvent  de  rempart  k  Ter- 
reur :    c'est  ainsi  eue  ,   sur  la  foi  des 
Maupertuis  et  des  la  Condamine,  l'Eu- 
rope a  cru ,  jusqu'à  présent,  que  la  terre 
êtoit  aplatie  aux  pôles.    Je  démontre, 
d'après  leurs  propres  opérations  ,  dans 
Veorplication  des  figures ,  pages  55o  et 
55 1  y  tome  3 ,  qu'elle  y  est  alongée.  Que 
peut-on  répondre   à  la  démonstration 
géométrique  que  j'en  donne?  Pour  moi, 
je  suis  bien  sur  que  Newton  lui-même, 
aujourd'hui  ,   abjurerait  cette   erreur, 
quoiqu'il  Tait  le  premier  mise  en  avant, 
puisqu'il  faut  le  dire. 

Le  Lecteur  sera  sans  doute  bien  sur* 
pris  de  voir  des  hommes  aussi  fameux, 
tomber  dans  une  contradiction  aussi 
étrange,  adoptée  ensuite  et  enseignée 
dans  toutes  les  académies  de  l'Europe, 
•sans  que  personne  s'en  soifc  aperçu, 
ou  ait  osé  réclamer  en  faveur  de  la  vé- 
rité. J'en  ai  été  si  étonné  moi-même, 
que  |ai  cru  long-temps  que  c'étoit  moi  * 
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et  non  pas  eux ,  qui  avois  perdu  sur  ce 
point  le  sentiment  de  l'évidence.  Je  no- 
sois  même  m 'ouvrir  à  personne  sur  cet 
article  ,  non  plus  que  sur  les  autres 
objets  de  ces  Etudes;  car  je  n'ai  presque 
rencontré  dans  le  monde,  que  des  hom- 
mes vendus  aux  systèmes  qui  ont  fait 
fortune  ,  ou  à  ceux  qui  la  font  faire. 
Ainsi,  plus  j'avois  raison r  seul  et  sans 
prôneiirs,  et  plusj'aurois  eu  tort  avec 
eux:  d'ailleurs,  comment  raisonner  avec 
desgensquis'envçloppent'dansdcsnuages 
d'équations  ou  de  distinctions  métaphy- 
siques ,  pour  peu  que  vous  les  pressiez 
par  le  sentiment  de  la  vérité  ?  Si  ces  re- 
fuges leur  cftanquent,  ils  .vous  accablent 
par  les  autorités  innombrablesqui  les  ont 
subjugués  eux-mêmes  ,  sans  raisonner, 
,et  dont  ils  comptent  bien  subjuguer  à 
,  .leur  tour,  un  homme  sur-tout  qui  ne 
tient  à  aucun  parti.  Qu'aurois-je  donc 
fait  dans  cette  foule  d'hommes  vains  et 
intolérans,  à  chacun  desquels  l'éduca- 
tion européenne  a  dit  dès  l'enfance: Sois 
le  premier  j  et  parmi  tant  de  docteurs 
titrés  et  nQn  titrés ,  qui  se  sont  approprié 
le  droit  de  franc-parler,  si  ce  n'est  de  m'y 
renfermer,  comme  je  fais  souvent,  dans 
mon  franc-taire  (i)  ?   Si  j'y  parle,  c'est 

(1)  1}  n'est  pas  permis  long-temps  d'y  garder  son 
franc- taire  ;  car  ceux  qui  y  parlent,  ne  veulent  &re 
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de  peu  de  choses ,  ou  de  choses  de  peu. 
Cependant ,  dans  les  routes  solitaires 
et  libres  où  je  cherchois  la  vérité,  je  me 
rassurois  avec  les  nouveaux  rayons  de  sa 
lumière  ,  en  me  rappelant  que  les  savang 
les  plus  célèbres  avoient  été,  dans  tous 
les  siècles ,  aussi  bien  aveuglés  par  leurs 
propres  erreurs ,  que  le  peuple  par  celles 
d'autrui.  D'ailleurs,  pour  démontrer  l'in- 
conséquence de  nos  astronomes  moder- 
nes, il  nes'agissoit  que  d'employer  quel- 
ques élemens  de  géométrie,  qui  sont  à 
ma  portée  et  à  celle  de  tout  le  monde. 
Ainsi  ,  bien  assuré  par  une  multitude 
d'observations  météorologiques,   nauti- 
ques ,   végétales  et  animales,   que  les 
eaux  des  glaces  polaires  avoient  une 

écoutés  que  par  des  gens  qui  les  applaudissent» 

J'ai  remarque'  que  le  degré  d'attention  que  le  monde 
accorde  à  ses  orateurs,  est  toujours  proportionné  au 
degré  de  puissance  ou  de  malignité  qu'il  leur  suppose. 
La  vérité,  la  raison,  l'esprit  même  y  sont  comptés 
pour  rien.  Pour  se  faire  écouter  du  monde,  il  faut 
s'en  faire  craindre:  aussi  ceux  qui  y  brillent,  em- 
ploient fréquemment  des  tours  de  phrase  qui  donnent 
a  entendre  qu'ils  sont  ôcs  amis  puissans  ou  des  enne- 
mis dangereux.  Tout  homme  simple,  modeste,  vrai 
et  bon,  y  est  donc  réduit  au  silence  :  il  en  peut  sor- 
tir, toutefois,  en  flattant  ses  tyrans  ;  mais  ce  moyen 
produiroit  en  moi  un  effet  tout  contraire  >  car  je  ne 
puis  flatter  que  ce  que  j'aime. 

Fuyez  donc  le  monde ,  vous  qui  ne  voulez  ni  flat- 
ter ,  ni  médire  ;  car  vous  y  perdrez  à-Ja-fois  ,  et  le 
tiens  que  vous  en  espérez,  et  ceux  qui  appartiennent 
à  votre  conscience. 
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pente  nttturcHe  jusqu'à  l'éqaateur,  et 
•tâché  d'être  contredit  par  les  opérations 
trop  fameuses  de  nos  géomètres ,  j'ai  osé 
en  examiner  les  résultats ,  et  je  me  suis 
convaincu  qu'ils  dévoient  être  les  mêmes 
<|ue  les  miens.  J'ai  présenté ,  dans  ma 
première  Edition ,  les  uns  et  les  autres  au 
rublifc;  lesleurs  sont  restés  sans  défense  f 
*êt  les  miens  sans  objection ,  mais  sans  par- 
tisans déclarés.  Dans  cette  nouvelle  Edi- 
tion ,  j'ai  démontré  leur  erreur  jusqu'à 
l'évidence  géométrique  ;  maintenant , 
j'attends  mon  jugement  de  tout  Lecteur 
à  qui  il  reste  une  conscience,  (i) 


(t)  Comme  on  imprimoit  cette  feu  i  Ne ,  il  a  para 
dans  le  journal  général  de  France,  du  11  et  du  i3  t 
mars  1788  „  une  lettre  qui  renferme  de  grands  éloge*'* 
de  ma  théorie  des  marées  ;  mats  où  on  tâche  de  prouve* 
que  no*  académiciens,  ne  se  sont  pas  trompés  ,  en  con- 
cluant de  ce  que  les  degrés  sont  plus  longs  au  nord, 
'tpte  la  cour* be  de  la  terre  s'y  aplatit  ;  cVst-â-dtre  ? 
tju'elle  y  devient  plus  courte  que  l'ave  de  cercle  qui 
la  renferme. 

Tavoue  que  je  n'ai  pu  rien  comprendre  à  la  dé- 
monstration par  laquelle  on  veut  justifier  cette  erreur. 
Les  principes  et  les  méthodes  de  nos  sciences  mfe 
jettent ,  comme  Michel  Montagne ,  en  enfouissement  ; 
aussi ,  je  ne  m'arrête  qu'à  leurs  résultats. 

Ri  l'on  conclut  que  la  terre  s'aplatit  aux  pdles  , 
parce  que  ses  degrés  s'y  alongent , un  doit  conclure 
par  la  raison  contraire  que  la  terre  s'alongeroit  au 
pôle ,  si  «es  degrés  s'y  raccourcissoient. 

Ainsi ,  H  s'ensuivrait  que  plus  les  degré*  polaire* 
feraient  longs ,  pins  la  wurbe.polaire  seroit  aplatie  ; 
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Ce  sotit  les  préjugés  de  notre  éduc*» 
tfon,  qui  ont  égaré  ainsi  nos  astronomes; 
ces  préjugés  qui ,  dès  l'enfonce,  nous  at- 
tachent f  sans  réfléchir ,  aux  erreurs  accré- 
ditées qui  mènent  k  la  fortune ,  et  nous 
font  repousse?  les  vérités  solitaires  qui 
nous  en  éloignent.  Ils  ont  été  séduits 
par  la  réputation deNewton ,  qu'on  m'ob- 
jecte à  moi-même  ;  et  Newton  Ta  voit  été,  - 
comme  il  arrive  d'ordinaire ,  parson  pro* 
pre  système.  Ce  sublime  géomètre  sup- 


-  et  qu'au  côtittoite ,  "plus  tes  menas  degrés  Jcroîent 
courts  ,  plus  la  courra  .polaire  seroit  alongée. 

Ainsi,  en  doublant ,  triplant ,  quadruplant  tatou- 
tueur  de  ces  degrés  en  particulier  ,  vous  réduiriez  à 
fa  moitié ,  au  tiers ,  au  quart  la  longueur  de  la  courbe 
t  polaire ,  dont  ils  sont  cependant  les  partie?  comti* 
tuantes  ;  et  au  contraire  en  réduisant  kriongneur 
de  ces  mêmes  degrés  à  la  moitié ,  au  tiers ,  ou  an 
quart ,  vous  doubleriez  ,  tripleriez  ,  quadrupleriez  la 
courbe  polaire,  en  sorte  que  plus  ires  degrés  sçroïent 
-grands  ,  plus  la  courbe  polaire  qu'ils  composent  serait 
petite,  et  plus  ils  seroient  petits,  plus  cette  ctrorbfc 
seroit  grande.  Or  c'est  ce  qui  est  contradictoire  et 
impossible  évidemment. 

Si  les  voustfoirs  d'une  vo'ute  en  plein  cintr*  s'élar- 
gissent, la  voûte  entière  doit  sVlargir;et  si  ses  vous- 
soirs  se  rétrécissent ,  la  toute  doit  se  raccourcir.  Les 
degrés  polaires  sont  les  voussoirs ,  et  la  courbe  po- 
laire h  voûte. 

L'auteur  de  cette  lettre  ,  M.  de  Salîier ,  m'adresse 
ensuite  quelques  objections.  Il  oppose  h  unecotosé* 
çueuce  générale  des  aperçus  particuliers. 

Le  baromètre  est  plus 'bas  en  Suède  qu'à  Paris. 
Or  comme  il  baisse  à  mesure  qu'on  s'élève  sur  une 
montagne  ,  j'en  ai  tiré  fe  conséquence  générale  que 
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posoit  que  la  force  centrifuge  *  qu'il  ap- 
pliquent au  mouvement  des  astres ,  a  voit 

la  terre  s'élevoit  vers  le  nord.  M.  de  Sallier  conclut 
au  contraire  que  rabaissement  du  baromètre  en  Suède 
vient  de  la  densité  de  son  atmosphère  que  le  froid  rend* 

Ï dus  pesante,  ou  de  la  gravité  qui  augmente  versle  pôle. 
1  s'ensuit  de  cet  aperçu  que  le  baromètre  ne  peut' 
plus  servir  à  mesurer  la  hauteur  des  montagnes  ,  puis- 
que dès  qu'il  baisse ,  on  en  peut  conclure  que  cet 
effet  vient  de  la  densité  de  l'atmosphère,  ou  d'une  autre 
cause.  Il  s'ensuit  encore  que  M.  de  Sallier  détruit  la 
conséquence  particulière  que  les  académiciens,  qu'il 
veut  scçvir,  avoient  tirée  eux-mêmes  de  cette  obser- 
vation; car  ils  en  concluoient  alors  que  la  terre  étoit 
un  sphéroïde  alongé  vers  les  pôles  ,  et,  ce  qu'il  y 
a  encore  de  singulier,  ils  appuyoient  ce  même  rai- 
sonnement sur  les  mêmes  expériences  qui  leur  ont 
fait  conclure t  depuis  que  la  terre  étoit  un  sphéroïde 
aplati',  je  veux  dire.,  sur  la  grandeur  des  degrés 
vers  les  pôles.  Voici  un, extrait  de  leur  jugement, 
rapporté  par  le  père  Rcgnault ,  clans  le  14e  Entretien 
physiaue  du  tome  premier  ,  septième  édition. 

«  Une  autre  raison  qui  prouve  que  la  terre  n'est 
«<  point  parfaitement  ronde  ,  c'est  que  ,  selon 
u  les  essais  de  M.  Cassmi  pour  déterminer  .la  gr'an- 
«  deur  de  la  terre  ,  sa  surface  doit  avoir  lu  fleure' 
«  d'une  ellipse  alongée  vers  les  pôles ,  et  dont  une' 
«<l  propriété  est  telle,  qu'étant  divisée  en  degrés  ,  cha- 
*t  çun  de  ces  degrés  augmente  il  mesuje  qu'ils  ap;# 
•<  prochenf  des  pôles;  de  sorte  que  le  circuit  d\in 
«.  méridien  de  la  terre  doit  surpasser  Te  circuit  de 
*<  son  équateur  d'environ  5o  lieues»».  Hist.  ('d'A- 
cadémie 1778  ,  soiie  de  l'année  ,  p.  237,  -38. 

C'est 7à  M.  de  Sallier  à  concilier  ,  s'il  le  peut ,  ç!cs" 
jugemens  si  opposés  dans' la  même  académie  ^  et 
«J'après  les  mêmes  expériences..  Mais  comme  les  aca- 
démiciens n'out  point  eucore  varie  sur  lés  consé- 
quences qu'ils  tirent  sur  l'ascension  ou  la  descente  du 
mercure  dans  le  baromètre  ,  il  en  faut  conclure  avec 
l'auteur  que  je  viens  de  citer:  % 

«Que  plus  l'endroit  est  bas»  plus  la  colonne  d'uir 
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aplati  les  pôles  de  la  terre ,  en  agissant 
sur  son  équateur.   Nordwood,  mathé- 

* 


«  qui  soutient  le  mercure  est  haute  ;  plus  elle  e$t 
«  haute  ,  plus  elle  pèse  ;  plus  elle  pèse  ,  plus  elle 
«  soutient  de  mercure;  plus  elle  en  soutient,  moins 
«  il  doit  baisser.  Par  une  raison  contraire ,  plus  l'en- 
«  droit  est  élevé,  plus  la  colonne  d'air  est  courte;  plus 
«  elle  est  courte,  moins  elle  pèse;  moins  elle  pesé, 
«  moins  elle  soutient  de  mercure  ;  moins  elle  en  sou- 
«  tient   9   plus  il  baisse  ».   Idem,  Entretien  22. 

Ainsi   la  colonne  d'air  est  plus  courte  en  Suède 

qu'à  Paris ,  puisque  le  mercure  baisse  d  une  ligne  en 

Suéde,  quand  on  s'élève  au  dessus  du  bord  de  la 

mer  de  10  toises  1  pied  6  pouces  4  lignes  ;  et  que 

pour  le  faire  baisser  d'une  ligne  dans  notre  climat, 

ît  faut  s'élever  au  dessus  de  la  mer  de  10  toises  5  pieds  ; 

c'est-à  dire  ,  il  faut  monter  plus  haut  à  Paris  pour 

trouver  une  atmosphère  de  h  même  hauteur  que  celle 

de  la  Suède.  Donc  le  terrain  de  la  Suède  est*natu- 

rellement  plus  élevé  que  celui  de  Paris  ,  puisqu'il  faut 

monter  à  Paris  4  pieds  et  demi  de  plus ,  pour  être  au 

même  niveau  d'air  qu'en  Suède. 

J'ai  dit  que  si  la  terre  étoit  un  sphéroïde  renflé  de 
six  lieues  et  demie  sous  l'équateur,  et  aplati  sur  les 
pôles,  les  mers  de  l'équateur  couvriroient  les  pôles. 
Ivî.  de  Sallier  répond  à  cela  que  «  la  combinaison  de 
«  la  gravité  et  de  la  force  centrifuge,  en  élevant  i'équa- 
'«  tcur  et  en  déprimant  les  pôles,  n'a  pu  donner  à 
-  «  cette  élévation  une  courbure  plus  su  Lite ,  comme  l'-a 
w  supposé  notre  auteur  ». 

M.  de  Sallier  a  souligne  l'expression  de  plus  su- 
bite ,  qui ,  en  effet ,  rend  l'écoulement  des  mers  de 
l'équateur  vers  les  pôles  plus  sensible  ,  quoique  cet 
effet  s'ensuivît  également,  puisqu'il  ne  dépend  pas  de 
la  rapidité  delà  pente  de  la  terre  sous  l'équateur,  mais 
de  sa  seule  élévation.  J'en  demande  pardon  à  M.  de 
Sallier  ;  mais  il  attaque  encore  ici  les  académiciens 
qu'il  veut  défendre ,  puisque  ce  sont  eux  qui  ont  em- 
ployé cette  image  et  cette  expression,  et  non  pas  moi 
qui  la  -leur  suppose. 
Bouguer ,  que  j'ai  cité  tome  3 ,  explication  des  E- 
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maticien  angteis,  ayant  trouvé,  en  me- 

^uraatlaméridi«me  de  Londres  à  York, 

»^___ j 

£w»  »  dit  fMiBltbvnicm  :  «  La  courbe  de  la  terre  est 
*  pàss  suhre  vers  l'équateur  dans  le  sens  nord  et  sud  , 
«  puisque  les  degrés  y  «ont  plus  petits  :  et  la  terre  ! 
!  i  **"***>  **  Pl««  plate  vers  les  pôles ,  puisque 
•lesilegrésysontplusgraTids.»  F       'P     4 

JiTgfe  tt*  comprends  pas  le  raisonnement 

*W«K«L *T  \  qui  tmSoit  >  au  ,n°yen  de  la  force 
centnlugc>  qw  les  courans  occasionnés  par  la  force 

«es  glaces  polaires  .peuvent  partir  des  pôles  aplatis, 

*t  se  remire  dans  l'océan  sous  l'équateur  élevé  de 

six  Jjeues  et  demie  au  dessus  de  leur  niveau.  M.  de 

kf  Z™  v  ?,*e  ccs  courans  Pol*ir<*  vont  non-sed- 
Jememjusqu'aréquateur,  maison  au-delà  jusqu'à* 
fond  des  zones  tempérées.  Mais  comment  se  p<?ut-il 
que  cette  force  centrifuge  élève  Tocéan  à  six  heues  et 
'demie  sous  Péquateur  ,  lorsqu'elle  n'a  pu  v  élever  la 

^  moltesse  ,  suivant  les  Neuwtouiens  ?  Comment 
tant  de  corps  «obite  qui  sont  à  la  surface  de  la  terre. 
î^ftï'ï'P1  £lus  ^rset  plus  volatils  qu'une 

SSlS  T**"*  ',cuc*  «  demied'élévation/nc se 
«ngent-ils  pas  sans  cesse  vers  l'équateur,  et  ne  cir- 
culent-ils pas  dans  le  tourbillon  de  sa  force  centrifuge» 
*î*rJ^TteSMCes  jetions  en  faveur  de  del'apb. 
îtsaement  des  pôles  et  du  renflement  de  IVquateur 
^ont  point  de  solidité.  J'invite  M.  de Salîieï , "u ' 
ÏI.ÏÏ  '??*)*&  f tt  fa™ur  d«  ^sterne  de  Neu  mon  / 
à  L  irlïhlf  er  ,e  coura«c  d'adhérer  publiquement 
«  ma  théorie  du  mouvement  des  mers ,  de  continuer 
«examiner  avec  ^impartialité  d'un  ami  de  la  vérité, 
*s  preuves  de  i'alongement  de  la  terre  aux  itfles! 
Ie  les  a»  augmentées  et  mhes  en  meilleur  oriredans 
Uvjs  do  quatrième  volume  de  cette  nouvelle  édition. 
JW.  de  Sallier  verra  que  l'alongement  des  pôles  est 
une  conséquence  nécessaire  de  ma  théorie  des  ma* 
irees.  Je  serais  fiché  que  sur  un  sujet  si  important ,  il 
testât  aucun  doute  à  un  écrivain  aussi  savant  que 
poli ,  dont  les  éloges  et  Ja  critique  mlionorent  éta- 
lement. b 
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le  degré  terrestre  plus  grand  de  huit  toi* 
ses,  que  celui  que  Cassini  a  voit  mesuré 
en  France ,  «  Newton ,  dit  Voltaire ,  attri* 
«  bua  ce  petit  excédant  de  huit  toises 
«  par  degré ,  à  la  figure  de  la  terre,  qu'il 
«  croyoit  être  celle  d'un  sphéroïde  aplati 
«  vers  les  pôles  ;  et  il  jugeott  que  Nord- 

*  wôod,  en  tirant  sa  méridienne  dam 
«  des  régions  plus  septentrionales  que  la 
«  nôtre ,  avoitdû  trouver  ses  degrés  plut 

*  gtfânds  que  ceux  de  CaSsini,  puisqu'il 
«  suppoSoit  la  tourbe  du  terrain  mesuré 

*  par  Nord Wood,  plus  longue.  »  Phifo- 
sophie  de  Newton ,  th.  ï».  Il  est  tlair 
que  ces  degrés  étant  pi  m. grandis,  et  cent 
courbe  êtatrt  phis  longue  vtrs  le  fttfrd , 
Newton  devôit  en  conclure  que  la  term 
étoit  alongèe  aux  pôles  ;  et  s'il  en  în* 
fera  au  contraire  qu'elle  y  étoît  aplatie» 
c'est  que  son  système  céleste  occupant 
toutes  les  facultés  de  son  vaste  gé- 
nie, ne  lui  permit  pas  de  saisir  sur  la 
terre  une  inconséquence  géométrique  :  il 
adopta  donc,  sans  examen,  une  expé* 
rience  qu'il  crut  lui  être  favorable,  sani 
s'apercevoir  qu'elle  lui  étoit  diamétrale- 
ment opposée.  Nos  astronomes  se  sont 
laissé  séduire ,  à  leur  tour  ,  par  la  réputa- 
tion de  Newton,  et  par  la  faiblesse  si  or* 
dinaire  à  l'esprit  humain,  de  chercher  à 
expliquer  toutes  les  opérations  de  tet  »a- 
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ture,  avec  une  seule  loi.  Bouguer  même# 
un  de  leurs  coopérateurs,  dit  positive- 
ment, que  «de  cette  découverte  dela- 
«  platissement  des  pôles  dépend  presque 
«  toute  la  physique.»  Traité  de  la  Na- 
vigation ,  liv.b  ,  chapJS,  §.  %,pag.  435. 
Nos  astronomes  sont  donc,  partis  pour 
aller  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
chercher  des  preuves    physiques   à  un 
système  céleste,  heureux  et  brillant;  et 
ils  en  étoient  d'avance  si  éblouis,  qu'ils 
ont  méconnu  ,    à  leur  tour,   la  vérité 
même,  qui,  loin  des  préjugés  de  l'Eu- 
rope, venoit  dans  des  déserts  se  réfugier 
entre  leurs  mains.  Si  le  plus  fameux  des 
géomètres  modernes  a  pu  tomber  dans 
une  aussi  grande  erreuf  en  géométrie, 
et  si  des  astronomes ,  remplis  d'ailleurs 
de.  sagacité,  ont,  par  la  seule  influence 
de.  son  nom ,  tiré  de  leurs  propres  opé- 
rations, «ne  .fausse   conséquence   pouç 
appuyer  cette  erreur ,    rejeté  les  expé: 
.riences  précédentes  de  leur  académie. 
sur  l'abaissement  du  baromètre  au  nord , 
avec  les  autres  observations  géographi- 
ques qui  ia  contredisoient ,    établi  sur 
elle  la  base  de  toutes  les  connoissanecs 
physiques  à  venir,  et  lui  ont  donné  cjv 
suite,  par  leur  propre  réputation,  une 
autorité  qui  n'a  pas  même  laissé  au  resté 
dess&vans  la  liberté  de  douter  ;  nous  de- 
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Tons  bien  prendre  garde  &  nous  autres 
hommes  obscurs  et  ignorans ,  qui  cher- 
chons la  vérité  pour  je  seul  bonheur  de 
la  connoîfre.  Méfions-nous  donc ,  dans 
sa  recherche ,  de  toute  autorité  humaine, 
ainsi  que  fit  Descartes,  qui,  par  le  seul 
doute  ,  dissipa  la  philosophie  de  son 
siècle  9  qui  avoit  voilé  si  long-temps  à 
l'Europe  les  lois  de  la  nature ,  par  le 
préjugé  du  nom  d'Aristote ,  consacré 
alors  dans  toutes  les  universités;  .et  pre- 
nons pour  maxime  celle  qui  a  fait  faire 
tant  de  véritables  découvertes  à  Newtort 
lui-même ,  et  à  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres dont  elle  est  la  devise  :  Nullius  iîî 

Pour  revenir  aux  Journaux,  s'ils  ont, 
comme  de  concert ,.  refusé  leur  approba- 
tion aux  objets  naturels  de  ces  Etudes', 
un  d'entre  eux  a  avancé,  dit-on,  que 
javois  pris  ma  théorie  des  marées  par  les 
glaces  polaires ,  dans  des  auteurs  latins. 
Enfin  cette  théorie  se  fait  des  partisans, 
puisqu'elle  éveille  l'envie. 

Voici  ce  que  j'ai  à  répondre  à  cette 
imputation.  Si  fa  vois  connu  quelque  au- 
teur latin  qui  eût  attribué  les  marées  à  1^ 
fonte  des  glaces  polaires  >  .je  l'aurais 
nommé  ,  parce  qqe.tfette  justice  est  dans 
Tordre  de  mon  ouvrage  et  de  ma  cons- 
cience* Je  n'ai  point  eu ,  cooime  tant  de 
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philosophes,  la  vanité  de  créer  *  à  mon 
aise,  ut»*  monde  4e  ma  façon  ;  mai?  j'ai 
cherché,  avec  beaucoup  de  travail  *  à 
^rassembler  les  pièces  du  plan  de  celui 
que  noue  habitons,  dispersées  cheg  Lç$ 
hommes  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
les  nations  qui  l'ont  le  mieux  Qbservé. 
Ainsi  *  f  ai  pris  mes  idées  et  mes  preMveç 
èe  Kajongement  de  la  terre  aux  pôles , 
dans  Childrey,  Kepler,  Tycho-Brahé, 
Cassiai ....  et  sur-tout  dans  les  opéra- 
tions de  nos  astronomes  modernes  ;  dt 
Têtendue  des  océans  glacés  qui  couvrent 
ies  pôles,  dans  Denis,  Barents,  Coctk  H 
tous  les  voyageurs  des  mers  australes  e* 
boréales  ;  de  l'ancienne  déviation  du  so- 
leil hors  de  l'écliptique  ,  dans  les  Tra- 
ditions égyptiennes ,  les  Annales  chinoi- 
ses, et  même  dans  la  Mythologie  des 
rGrecs  ;  de  la  fonte  totale  des  glaces  po- 
laires, et  du  déluge  universel  qui  s'en  est 
«ensuivi-,  dans  Moyse  et  Job;  de  la  char 
■leur  de  la  lune  et  de  se9  effets  sur  les  gla- 
ces et  les  eaux,  dans  Pline,  et  dans  les 
expériences  modernes  faites  à  Rome  et  à 
Paris  ;  des  courans  et  des  marées  qui  s'é- 
coulent alternativement  des  pôles  vers 
Téguateur,  dans-Christophe  Colomb,  Ba- 
rents, Mârtens,  Ellis,  kin$choten>  Abe^ 
Tasman,  Dampier,  Pennant,  Renne- 
fort,  etc.  J'ai  cité  tous  ces  observateurs 
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avec  éloge.  Si  j'eusse  connu  quelque 
auteur  latin  qui. eût  attribué  à  la  fonte 
des  glaces  polaires  la  cause  des  marées, 
seulement  dansquelque  partiedel'Océan, 
je  l'eusse  également  cité ,  me  réservant 
pour  moi  la  gloire  de  l'architecte,  celle 
de  réunir  toutes  ces  observations  isolées, 
de  les  répartir  aux  saisons  et  aux  lati- 
tudes qui  leur  éfcoient  propres,  pour  en 
uter  les  contradictions  apparentes  qui 
avoient  empêché  jusqu'ici  d'en  rien  con- 
clure ,  et  d'assigner  enfin  une  cause  et  des 
moyens  évidens  à  des  effets  qui ,  depuis 
tant  de  siècles,  étaient  couverts  de  mys- 
tères. J  ai  donc  formé  un  ensemble  de 
toutes  ces  vérités  éparses ,  et  j'en  ai  dé- 
duit l'harmonie  générale  des  rriouve- 
roens  deTOcéan ,  dont  la  première  cause 
est  la  chaleur  du  soleil  ;  les  moyens,  sont 
les  glaces  polaires;  et  les^eA?,  les  cou* 
rans  semi-annuels  et  alternatifs  des  mers, 
avec  les  marées  journalières  de  nos  riva- 
ges (  i  )«  Ainsi,  si  d'autres  ont  dit  avant  moi 

(1)  Bien  des  gens  concevront  difficilement  que 
nos  marées  puissent  remonter  en  été  vers  le  pôle  nord, 
dans  la  saison  même  où  le  courant  qui  les  produit 
descend  de  ce  pôle.  Ils  peuvent  voir  une  image  bien, 
sensible  de  ces  effets  rétrogrades  des  eaux  courantes. 
dupant  Notre-Dame,  â  Pouverturede  l'arche  qui  s'ap- 
puie au  quai  Pelletier.  Le  cours  de  la  Seine  dirigé, 
obliquement  par  une  espèce  de  batardeau ,  contre  une 
fik  de  Qtttettpçfo,  y  produit  un  rexnou  qui  remonte 
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que  les  marées  venoient  de  la  fonte  des* 
glaces  polaires,  ce  que  j'ignore  même  à 
présent ,  c'est  moi  qui  le  premier  l'ai 
prouvé.  D'autres  Européens  avoient  dit 
avant  Christophe  Colomb,  qu'il  y  avoit 
un  autre  monde  ;  mais  ce  fut  lui  qui  le 
premier  y  arriva.  Si  d'autres  avoient  dit 
de  même  que  les  marées  venoient  des 
pôles,  personne  ne  les  avoit  crus,  parce 
qu'ils  l'avoient  dit  sans  preuves.  Avant  de 
arvenir  à  rassembler  les  miennes,  et  à 
es  rendre  lumineuses ,  il  m'a  fallu  dissiper 
ces  nuages  épais  d'erreurs  vénérables, 
telle  que  celle  des  pôles  aplatis  et  bai- 
gnés de  mers  libres  de  glace ,  que  nos  pré- 
tendues sciences  avoient  répandus  entre 

sans  cesse  contre  le  cours  de  la  rivière ,  jusqu'aux 
bouillons  mêmes  du  batardeau.  De  même  les  fontes 
des  glaces  septentrionales  descendent  en  été  des  baies 
yoisines  du  cercle  polaire >  en  faisant  huit  à  dix  lieues 
par  heure ,  suivant  Eliis ,  Linschoten  et  Barents  ;  elles 
s'écoulent  vers  le  sud  dans  le  milieu  de  Tocéan  Atlan- 
tique ;  mais  venant  à  rencontrer  sur  leurs  bords,  pres- 
que de  front,  l'Afrique  et  l'Amérique  qui  se  rappro- 
chent* de  part  et  d'autre,  elles  sont  forcées  de  refluer 
à  droite  et  à  gauche  le  long  de  leurs  continens,  et 
de  remonter  vers  le  nord ,  au-dessus  des  caps  Boïador 
et  de  S.  Augustin ,  qu'elles  ont  rendus  fameux  par  leurs 
epurahs.  Or ,  comme  les  sources  d'où  elles  partent 
oht  un  flux  intermittent  d'accéléra/ion  et  de  ralentisse- 
ment ,  occasionné  par  l'action  diurne  et  nocturne  du 
spleil  sur  les  glaces  de  l'hémisphère  oriental  et  occi- 
dental'du  pôle ,  leurs  remoux  latéraux ,  c'est-à-dire, 
leurs  marées,  en  ont  aussi  un  qui  leur  est  semblable. 

la 
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éternëBe.  Voilà -donc  la!  gloire  que  j'aî 
am\àtiottoiëe\'4e\le  d'assembler  quelques 
Wmëime8,dèilô,natujhe!,  pour  en  formé* 


bonheur  de  l£#fcomioîtré:  ëî  de ;  les l  ¥5* 


cfe'Wlomme  plu&  de  vraisemblance,' et  k 
son  icàfcir  plus  de*  ^cqnsotatidn.  Ce  n'est 
<JùM)ieu  qttëdc«\*terit  U  glcfoe pçt<8to± 
fymmeski  pa^Xprf  iiT^  jar^^ferpèr^^t 
îi  profonde  ^Ué<Jâfisfe^mnWé^t  de  a?tti 
«ttrie  gtefre  q&  gfàmtiè  to&ivér&^Jè 
tfai  tfésiré'tjtfe  te  fitfnhfe^r  d'en  ééèbWtlr 
de  nouveaux  rayons  ,  et  jerife  souhaité 
désormais  cjueveélui  d'en-  être  éclairé  le 
reste  de  ma  fvîey  fuyant,  pour  mfri- 
tfiêttte  ;;  cetteigfoîre  vairie ,  tériébrçusè 
et  kuicmsfahte  ;  que  le  monde  ctënne  H 
ôte  à  son  gré.'  V  <  -•■  ]  ^  '*  [-•'*'• 

Je  mesuis  uA  fîèti^teiîdti  it\  sur  lé  droit 
que  j'ai  ai  la  découverte  de  kt  céu$é«des 
loùraas  et  des  marées  par  la  fonte  des 
glaces  polaires,  parce  qu'ayant  opposé  à 
&^)upar&&$opit}tonsrétu^  beaucoup 
tf^fesérVartibhs  ijûî  ;m^a^rtiénh^nt  ^  si 
chatwôe^Mle^exi^eote  de  **ioi  tin  tatani- 
festé  p«Sfo*  en  défendre  la  propriété,  je 
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l^syffirpi*  j%amaifp  .D'aij^urs^^i  ejlei 
acquièrent  assez  de  célébrité  pointa*-» 
tirer,,  .suivant  Pesprijjde  ce  sièctet»  des 
lou^ftgeç  perdes,  dçs.pççsécvHk)^So*ir? 
^es?!des  pitiés  fautes,  et  ppur  r#nven»« 
jroa  fcrtuae  incertaine ,  ;  tardive  et.  à,pei&3 
cpmmeppée ,  '  je  tjéclare  donc  que ,  ne  te- 
jq^nt  &  aviçun  parti ,,  fit ,  ne  pouvant  ojppof 
j>er  que  mgi  i  chaqi^ç  tt^uyel  epnemi ,  a* 
Jîçu  df  jne  répandre  dans,  les  papiers  pu? 
feliçs ^suivant  l'usage,  ep  réprima  fiions* 
en  injures y  en  complaintes,  en  doléan- 
ces,^ tefiips  pp^u>,  jfbnejme  d^fendisii 
que  ^\ir  nactftjpropr?  terrain  ;  et  je  n'ojfr 
postai,  àfflf^efi  jçflBejni^iteajt  pybliç*  que 
fiçcr^s»,^  l*yérké<  Spn  ûiirpir  set* 
*pon  <ég$eii  et  leur  propre  im^ge  y«d«r 
viendra ,  pour  chacun  4'eux ,  la  tête  de 
Méduse.  Qu  plutôt,  pui^}e,,  loin  des 
hommes  inconstant  et£roippeufë ,  soup 
un  petit  4-o^t  jrifetiq^  f  h  mot , >  prfcs:  de* 
Jjpis,  ,4ég%gWjla  statue  çle  ma  Minery* 
de  son  tronc  d'arbre ,  et  mettre  enfin  ua 
globe  entiçr;  h  :  ses.,  pieds  I        ..  ,  • 

Au  reste,  si  MM.  les  Journalistes  m'ont 
refusé  leurs  suffrages  sur  des  objets  aussi 
importans  aux  progrès  des  connqjssances 
naturelles,  et  si;d^tres  prenfifint  d&$ 
fes  dçyans  pp**r  iflp  priver. dp  ceux  du 
Public*  j'eftcppipte  deja.d'illustrea  parmi 
des  hommç$  ^clairé^,. dç  .toutes  condir 
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tions;  La  Sorbonne ,  à  laquelle  je  suis  per- 
sonnellement inconnu,   m'a  fait  l'hon- 
neur d'adopter  les  nouvelles  preuves  du 
déluge  universel ,  que  j'ai  tirées  de  la 
fonte  totale  des  glaces  polaires:  cespreu- 
vesont  éternises  en  position  dans  une  de 
ses  thèses,  soutenue,  pour  la  première 
fois ,  par  M.  l'abbé  de  Vigueras  ,  dans 
sa  majeure  du  6  juillet  1785.  Après  tout, 
<\uand  MM.  les  Journalistes  auraient  té- 
moigné encore  plus  de  répugnance  à  ren- 
dre compte  d'opinions  contraires  à  celles 
des  académies ,  étrangères  à  la  plupart 
d'entre  eux  ,  et  qui  ont  dû  leur  être  sus- 
pectes par  leur  nouveauté  même  ,  ils 
m'ont  dédommagé  fort  amplement,  en 
me  louant  beaucoup  plus  que  je  rie  méri- 
tois,  pour  des  qualités  morales  bien  pré* 
fêrables  à  des  découvertes  physiques,  et 
auxquelles  je  serois  fort  heureux  d'at- 
teindre (1). 

Je  n'ai  donc  qu'à  me  féliciter  de  l'inté- 
rêt général  avec  lequel  le  Public  a  reçu  la 

(1)  Je  dois  sans  doute  distinguer ,  dans  le  nombre  de 
mes  panégyristes ,  les  deux  premiers  Ecrivains  qui  ont 
rendu  compte  de  mon  Ouvrage.  L'un,  malgré  la  brie-, 
▼été  de  sa  feuille ,  et  son  goût  pour  la  critique ,  Ta 
annoncé  de  la  manière  la  plus  avantageuse  ;  et  l'autre , 
destiné  à  la  défense  des  mœurs  et  de  la  religion ,  m'a 
mis  à  côté  d'un  homme  aux  pieds  duquel  je  me  serois 
estimé  heureux  de  vivre,  si  pavois  vécu  de  son  terop*. 

b  ij 
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.  partie  morale  de  cet  Ouvrage.  J'y  ai  c 
pendant  omis  de  grands  objets  de  ré- 
forme politique  et  morale;  les  uns*  par- 
ce qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  de  les  trai- 
ter suivant  ma  conscience  ;  les  autres 
parce  que  mon  plan  ne  les  comportait  pas* 
Je  me  suis  fixé  aux  seuls  abus  auxquels  le 
gouvernement pouvoit remédier;  mais  il 
y  en  a  d'autres  aussi  universels,  qui  dé- 
pendent uniquement  des  mœurs  natio- 
nales. Tel  est,  entre  autres,  le  célibat  de 
}a  plupart  des  domestiques.  Si  j'eusse  pu 
m'étendre  sur  ce  sujet,  j'aurois  fait  voir 
que  les  convenances  d'une  société  ne  dé- 
truisent jamais  les  lois  de  la  nature;  qu'il 
est  de  l'intérêt  des  maîtres  de  marier 
leurs  domestiques,  parce  qu'ils  paient, 
malgré  qu'ils  en  aient ,  les  frais  de  leqr 
libertinage  obscur  ,  plu$  considérable^,. 
Sans  contredit,  que  ceux  de  leur  éta- 
blissement ,  attendu  qu'une  concubine 
dépense  plus   qu'une,  honnête  femme* 
J'aurois  montré  l'influence!  des  mauvai- 
ses mœurs  des  domestiques  célibataire* 
sur  les  enfans  de  leurs  martres.   J'aurois 
parlé  aussi  de  la  dureté  de  nos  prétendus 
pères  de  famille,  qui  abandonnent  leurs 
servi  teursà  la  moindre  maladie,  ou  quand 
ils  sont  vieux,  ou  quand  ils  ont  des  en- 
fens;  de  l'obligation  où  ils  sont  de  sub^ 
yenir  aux  besoins  de  ces  hommes  qui  son! 
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leurs  amis  naturels,  les  supports  de  Ieur$ 
défauts,  les  témoins  de  leurs  faiblesses, 
et  les  sources  de  leur  réputation  en  bien 
ou  en  mal.  J'eu^e  insisté  sur  la  nécessité 
de  rétablir  au  moins  dans  les  premiers 
droits  de  l'humanité,  des  infortunés  pri- 
vés de  la  plupart  des  privilèges  des  ci- 
toyens. vJ*etts$è  démontré  combien  lietrr 
bonheur  a  d'influence  sur  le  bonheur  des 
familles  et  sur  celui  de  la  nation  >  par  le 
tableau  de  quelques  familles  prussiennes, 
où  j'ai  vu  en  général  les  domestiques 
pleins  de  zèle ,  d'amour  y  de  respect  et  de 
fidélité  pour  leurs  martres,  parce,  qurtfci 
naissent,  se  marient  et  meurent  dan^leurâ 
maisons ,.  et  qu'ils  y  sont  souvent  de  père 
en  fils,  depuis  deux  et  trois  cents  ans*. 

Au  reste,  si  je  me  suis  étendu  sur. les 
désordres  et  l'intolérance  des  corps ,  f ai 
respecté  les  états  :  j*ai  attaqué  des  corps 
particuliers  pour  défendre  celui  de  la  pa- 
trie, et  par  dessus  tout ,  le  corps  du  genre 
humain*  Nous  ne  sommes  tous  que  les 
membres  de  celui-ci.  Mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'aie  voulu  faire  de  la  peine  à 
auGim  être  sensible  en  particulier,  moi 
qui  n'ai  pris  la  plume  que  pour  remplir 
1  épigraphe  que  j'ai  mise  à  la  tête  de 
cet  Ouvrage  ;  Miseris  succurrere  disc(%  l 
Lecteur,  quel  que  soit  donc  le  rôlç  que 
Yous  remplissiez  dans  ce  monde ,  je  serai 
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content  de  votre  jugçment,  si  vous  me 
jugez  comme  homme ,  dans  un  Ouvrage 
où  je  ne  me  suis  occupé  que  du  bonheur 
de  l'homme.  D'un  autre  côté,  si  j'ai  eu 
la  gloire  de  vous  donner  quelques  plai- 
sirs nouveaux ,  et  d'étendre  vos  vues  dans 
l'infini  et  mystérieux  champ  de  la  na- 
ture, songez  encore  que  ce  n'est  que  Ina- 
perçu d'un  homme  ;  que  ce  n'est  rien 
auprès  de  ce  qui  est  ;  que  ce  ne  sont  que 
des  ombres  de  cette  vérité  éternelle,  re- 
cueillies par  une  autre  ombre,  et  qu'uq 
bien  petit  rayon  de.  ce  soleil  d'intelli- 
gence dont  l'univers  est  rempli ,  qui  s'est 
joué  dans  une  goutte  d'eau  trouble* 

Afuka  abscondita  funt  majora  his:  pauca  ejntn  vidisifus 
operum  ejus.  Ecclefi**tic,  cap.  4$.  +•  36. 


ÉTUDES 


ETUDES 


D  JE 


LA      NATURE. 


ÉTUDE    PREMIÈRE. 

Immensité  de  la  nature}  plan  de  mon 

Ouvrage. 

Je  formai  ,  il  y  a  quelques  années,  le 
projet  d'écrire  une  histoire  générale  de 
la  nature ,  à  l'imitation  d'Aristote  ,  de 
Pline  ,  du  chancelier  Bacon,  et  de  plu* 
sieurs  modernes  célèbres.  Ce  champ  me 
parut  si  vaste ,  que  je  ne  pus  croire  qu'il 
eût  été  entièrement  parcouru.  D'ailleurs 
la  nature  y  invite  les  hommes  de  tous  les 
temps  ;  et  si  elle  n'en  promet  les  décou- 
vertes qu'aux  hommes  de  génie ,  elle  en 
réserve  au  moins  quelques  moissons  aux 
ignorans,  sur -tout  à  ceux  qui,  comme 
moi ,  s'y  arrêtent  à  chaque  pas ,  ravis  de 
la  beauté  de  ses  divins  ouvrages.  J'élois 
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encore  porté  it  ce  noble  dessein  ,  par  le 
désir  dé  ,biéri  mériter  des  hommes ,  et 
principalement  de  Louis  XVI ,  mon  bien- 
faiteur ,  qui  f  "à  l'exemple  de  Titus  et  de 
Mavé-Ailrèle ,  ne  s'occupe  que  de  leur 
félicité.  C'est  dans  W  nature  que  nous  en 
devons  trouver  les  lois  ,  puisque  ce  n'est 
qu'fen  nous  écartant  de  ses  lois  que  nous 
rencontrons  les  maux.  Etudier  la  nature, 
if  est  donc  servir  son  prince  et  Je  genre 
humain.  J'ai  employé  à  cette  recherche 
toutes  Jes  forces  de  ma  raison  ,  et  quoi- 
que mes  moyens  aient  été  bien  fbibles* 
je  peux  dire  que  je  n'ai  pas  passé  un  seul 
jour  sans  recueillir  quelque  observation 

,  agréable.  Je  me  proposois  de  commencer 
rpon  ouyrage  quand  je  cesserois  d'obser- 
ver ,  et  que  j'aurois  rassemblé  tous  lés  ma- 
tériaux de  l'histoire  de  la  nature  ;  mais  il* 
m'en  a  pris  comme  à  cet  enfant  qui  avoit 

-*  creusé  un  trou  dafts  le  sable ,  avec  une  co- 
quille ,  pour  y  renfermer  l'eau  de  la  mer. 
f  La~  nature  est  infiniment  étendue  ,  et 
je  suis  ijn  homme  très^-borné.  Non-seu- 
lement son  histoire  générale,  mais  celle 
de  la  plus  petite  plante ,  est  bien  au  dessus 
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de  mes  forces.  Voici  à  quelle  occasion 
je  m'en  suis  convaicu. 

Un  jour  d'été  ,  pendant  que  je  travail 
lois  à  mettre  en  ordre  quelques  observa-* 
lions  sur  les  harmonies  de  ce  globe ,  j'ap- 
perçus  sur  un  fraisier  qui  étoit  venu  par 
hasard  sur  ma  fenêtre ,  de  petites  mou- 
dhes  si  jolifcs ,  que*  Tenvie  me  prit  de  les 
décrire.    Le  lendemain  j'y  en  vis  d'une 
autre  sorte  ,  que  je  décrivis,  encore.  J'en 
observai ,  pendant  trois  semaines ,  trente- 
sept  espèces  toutes  différentes  ;  mais  il  y 
en  vint ,  à  la  fin  ,  *en  si  grand  nombre ,  et . 
tfune  si  grande  variété ,  que  je  laissai  là 
cette  étude  ,   quoique  très- amusante 9 
parce  que  je  manquois  de  loisir ,  et , 
pour  dire  la  vérité  ,  d'expression. 

Les  mouches  que  j'avois  observées 
Soient  toutes  distinguées  les  unes  des 
autres,  par  leurs  couleurs ,  leurs  formes 
et  leurs  allures.  Il  y  en  a  voit  de  dorées, 
d  argentées ,  de  bronzées ,  de  tigrées ,  de 
rayées,  dé  bleues ,  de  vertes ,  de  rembru- 
nies, de  chatoyantes.  Les  unes  avoient 
là  tête  arrondie  comme  un  turban  ;  d'au- 
tres alongée  en  pointe  de  clou.  A  quel-  • 
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ques-unes  elle  parpissoît  obscure  cpmmtf 
un  point  de  velours  noir  ;  elle  étinceknt  k 
d'autres  comme  un  rubis,  Il  n'y  avoit  pas 
moins  de  variété  dans  leurs  ailes.  Quel- 
ques-unes en  a  voient  de  longu.es  et  de 
brillantes,  comme  des  lames  de  nacre; 
d'autres  de  courtes  et  de  larges-,  qui  res* 
semblaient  à  des  rélfeairx  de  la  plus  fine 
gaze.  Chacune  avoit  sa  manière  de  les 
porter  et  de  s'en  servir,  Les  unes  les  por- 
taient perpendiculairement ,  les  autres 
horizontalement,  et  semblaient  prendre 
plaisir  à  les  étendre.  Celles-ci  voloient 
en  tourbillonnant  à  la  manière  des  papil* 
Ions  ;  celles-là  s'élevoient  erç  l'air ,  en  se 
dirigeant  contrç  le  vent ,  par  un  méca- 
nisme à-peu-prés  semblable  à  celui  des 
cçrfe-volans  de  papier ,  qui  s'élèvent  en 
formant  avec;  l'axe  du  vent  un  angle ,  je\ 
crois ,  de  yingt-deux  degrés  et  demi-  L,es . 
unes  abordoient  sur  cette  plante  pour  y 
déposer  leurs  oeufs  ;  d'autres  simplement 
pour  s'y  mettre  à  l'abri  du  soleil.  Mais  la 
plupart  y  venoient  ppur  des  rajsqns  qui 
jn'étoient  tout-à-fait  inconnues  ;  car  les  ; 
m*e§  allQiept  ej  veiwleitf  4aqs  up  *nou«r 
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Yementf  perpéfriel ,  tandis  que  d'autos  ne 
remuoient  que  la  partie  postérieure  de 
leur  corps-  Il  y  en  avait  beaucoup  qui 
étaient  immobiles,  et  qui étoient  peut- 
être  occupées ,  comme  moi ,  à  observer. 
Je  dédaignai  comme  suffisamment  con- 
nues -,   toutes  les  tribus  d&  autres  in- 
sectes qui  étoiettt  attirées  sur  mon  fraisier, 
telles  que  les  limaçons  qui  se  nidboient 
sous  ses  feuilles ,  les  papillons  qui  volti- 
geoierit  autour,  les  scarabées  qui  en  la* 
bouroient  les  racines ,  les  petits  vers  qui 
trouvoient  le  moyen  de  vivre  dans  le  pa~ 
tenchyme ,  c'est-à-dire  ,  dans  la  seule 
épaisseur  d'une  feuille,  les  guêpes  et  les 
mouches  à  miel  qui  bourdoiin oient  âutoifc- 
de  ses  fleurs ,  les  pucerons  qui  en  sucoiertt 
les  tiges ,  les  fourmis  qui  léchoient  les  pu-, 
cerons;  enfin  les  araignées  qui,  pour  at- 
traper cefs  différentes  proies  ,  tendoient 
leurs  filets  dans  le  voisinage. 

Quelque  petits  que  fussent  ces  objets , 
ilsétoient  dignes  de  mon  attention ,  puis- 
qu'ils avoient  mérité  celle  de  la  nature. 
Je  n'eusse  pâleur  refuser  une  place  dan£ 
Son  histoire  générale ,  lorsqu'elle  leur  eti 
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avoit  donné  une  dans Tipi vers.  À  plua 
forte  raison ,  si  j'eusse  écrit  l'histoire  .de 
«mon  fraisier  ,'  il  eût  fallu  en  tenir  compte. 
L^spl^ntes  àont  les  habitations  des  insec- 
tes, jet  on  ne  fait  point  l'histoire  d'une  ville 
.sans  parjer.de ses habitans.  D'ailleurs  mon 
.fraisier  n'étoit  point  dans  son  lieu  naturel , 
«enplgjpe  campagne;,  sur  la  lisière  du» 
£>ois  dusgr  le  bord  d'un  ruisseau ,  où  il  eût 
jeté  fréquenté  par  bien  d'autres  espèce^ . 
jd'animaux*  Il  étoit  dans  un  pot  de  terre  , 
au  milieu  de*  fumées  de  Paris.  Je  ne  l'ob- 
servais qu'à  des  momens  perdus.  Je  ne 
connoifesois  pojnt  les  insectes,  qui  le  visir 
toient  dans  le  coure  de  la  journée  >  encore 
moins  ceux  qui  n'y  venaient  qUelà  nuit, 
attiréspardesimplesémanations,oupeut- 
être  par  des  lumières  phosphoriques  qui 
nous  échappent,  J'i^norois. quels  étoient 
xeux  qyi  le  fréquentaient  perçdapt  les  au- 
tres saisons  de  l'année,,  et  le  reste  de  «es 
relatÎQnsavecles  reptiles,  les  amphibies, 
les  poissons,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes, 
etles  hommes  sur-tout,quicomptent  pour 

rien  tout  ce  qui  c'est  pas,  à  leur  qsage. 
,    Mais  il  ne  sursoit  pas  de  l'observer, 
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pour  ainsi  dire ,  du  haut  de  ma  gr&ndenr, 
car  dans  ce  cas  nia  science  n'eût  pas  égalé 
celle  d'une  des  mouches  qui  l'habitoient. 
fi  n'y  en  avoit  pas  une  seule  qui ,  .le  consi- 
dérant avec  ses  petits  yeux  sphériques,  n'y 
dût  distinguer  une  infinité  d'objets  que  je 
nepouvois  appercevoir  qu'au  microscope, 
avec  des  recherches  infinies.  Leurs  yeux 
même  sont  très-supérieurs  S  cet  instru- 
ment ,  qui  ne  nous  montre  que  les  objets 
qui  sont  à'son  foyer ,  c'est-à-dire ,  à  quel- 
ques lignes  de  distance  ;  tandis  qu'ils  ap- 
"perçoivent ,  par  un  mécanisme  qui  nous 
est  tout- à-fait  inconnu  f  ceux  qui  sont  au- 
près d'eux  et  au  loin.  Ce  sont  à-ïa-fois  de» 
ïtiicroseopes  et  des  télescopes.  De  plus , 
|>ar  leur  disposition  circulaire  autour  de  la 
tête,  ils  voient  en  même  temps  toute  ta 
voûte  du  ciel ,  dont  ceux  d'un  astronome 
n'embrassent  tout  au  plus  que  la  mokié. 
Ainsi  mes  rtîbuchês  devaient  voir  d'un 
coup-d'œil,  dans  mon  fraisier,  ùnedistri^ 
bution  et  un  ensemble  de  partresr  que  je  ne 
pouvois  observer  au  microscope  que  sépa- 
rées les  unes  desautres,  et  successivement. 
1    En  examinant  les  feuilles  de  ce  végéta), 
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au  moyen  d'une  lentille  de  verre  qui 
grossissoit  médiocrement ,  je  les  ai  trou- 
vées divisées  par  compartimens  hérissés 
de  poHs,  séparés  par  des  canaux ,  et  par- 
semés de  glandes.  Ces  compartimens 
m'ont  paru  semblables  à  de  grands  tg^is 
de  verdure  ,  leurs  poils  à  des  végétaux 
d'un  ordre  particulier  ,  parmi  lesquels  il 
y  en  à  voit  de  droits,  d'inclinés,  de  four- 
chus, de  creusés  en  tuyaux  de  l'extrémité 
desquels  sortoiept  des  go  ut  tes  de  liqueur; 
et  leurs  canaux  ,  ainsi  que  leurs  glandes  * 
me  paroissoient  remplis  d'un  fluide  bril- 
lant. Sur  d'autres  espèces  de  plantes,  ces 
poils  et  ces  canaux  se  présentent  avec  des 
formes ,  des  couleurs  et  des  fluides  diflfé- 
rens.  Il  y  a  même  des  glandes  qui  ressem- 
blent à  des  bassins  ronds  ,  carrés  ou 
rayonnans.  Or  la  nature  n'a  rien  fait  en 
vain.  Quand  elle  dispose  un  lieu  propre  k 
être  habité ,  elle  y  met  desfenimaux.  Elfe 
n'est  pas  bornée  par  la  petitesse  de  l'espace* 
Elle  en  a  mis  avec  des  nageoires  dans  de 
simples  gouttes  d'eau  ,  et  en  si  grand 
nombre ,  que  le  physicien  Leewenhoek  y 
en  a  compté  des  milliers.  Plusieurs  autres 
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après  lui,  entre  âutresRobertHook,enont 
vu ,  dans  une  goutte  (Peau  de  la  petitesse 
d'un  grain  de  millet ,  les  uns  10  ,*les  au- 
tres 3o,  et  quelques-uns  jusqu'à  45  mille. 
Ceux  qui  ignorent  jusqu'où  peut  aller  la 
patience  et  la  sagacité  d'un  observateur  , 
pourraient  douter  de  la  justesse  de  ces 
observations ,  si  Lyonnet ,  qui  lesrapporte 
dans  la  Théologie  des  Insectes  de  Les- 
ser  (1)  ,  n*en  faisoit  voir  la  possibilité  par 
un  mécanisme  assez  simple.  Au  moins  on . 
est  certain  de  l'existence  de  ces  êtres  dont 
on  a  dessiné  les  différentes  figures.  On  eii 
trouve  d'autres ,  avec  des  pieds  armés  de 
crochets ,  sur  le  corps  de  la  mouche  et 
même  sur  celui  de  la  puce.  On  jpeut  donc 
croire,  par' analogie  ,  qu'il  y  a  des  ani- 
maux qui  paissent  sur  lesfeuilles  des  plan- 
tes, comme  les  bestiaux  dansrios  prairies, 
qui  se  couchent  à  l'ombre  de  leurs  poils 
imperceptibles  ,  et  qui  boivent  dans  leurs 
glandes  façonnées  en  soleils,  des  liqueur» 
d'or  et  d'argent  Chaque  partie  des  fleurs 
doit  leur  offrir  des  spectacles  dont  noua 


(1)  Lir.  2 ,  chap.  3.  Vbyai  la  dernière  note. 
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.p 'avons  point  d'idées.  Les  anthères  jaune* 
des  fleurs,  suspendues  sur  des  filets  blancs* 
leur  présentent  de  doubles  solives  d'or  eij 
équilibre  sur  des  colonnes  plus  belles  que 
J'ivoire;  les  corolles  -9  des  voûtes  de  rubis 
et  de  topaze,  d'une  grandeur  incommenr 
surable;  les  nectaires  >  des  fleuves  de  su- 
cre ;  les  autres  parties  de  la  floraisop ,  de$ 
coupes,  d_es  urnes,  des  pavillons,  des 
dômes  que  l'architecture  et  l'orfeyreriç 
des  hommes  n'ont  pas  encore  imités. 

Je  ne  dis  point  ceci  par  conjecture  ;  car 
un  jour  ayant  examiné  au  microscope 
des  fleurs  de  thym  ,  j'y  distinguai ,  avec  la 
plus  grande  surprise ,  de  superbes  ampho- 
res à  long  col ,  d'une  matière  semblable 
à  l'améthyste ,  du  goulot  desquelles  sem* 
Jbloient  sortir  des  lingots  d'or  fondu.  Je 
n'y  ai  jamais  observé  la  simple  corolk  de 
la  plus  petite  fleur,  que  je  ne  laie  vue 
composée  d  une  matière  admirable  ,  de- 
mi-transparente ^parsemée  de  briilans ,  et 
teinte  des  plus  vives  couleurs.  Les  êtres 
gui  vivent  sous  leurs  riches  reflets  doivent 
avoir  d'autres  idées  que  nous  de  la  lu- 
mière et  des  autres  phénomènes  de  la  na- 
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ture.  Une  goutte  de  rosée ,  qui  filtre  dans 
)es  tuyaux  capillaires  et  diaphanes  d'une 
plante,  leur  présente  des  milliers  de  jets» 
d'eau  ;  fixée  en  boufe  à  l'extrémité  d'ùrt 
de  ses*  poils-,  un  océan  sans  rivage  ;  évapo- 
rée dans  l'air ,  une  mer  aérienne.  Ils  doi- 
vent donc  voir  les  fluides  monter  au  lieu 
de  descendre;  se  mettre  en  rond  au  lieu 
de  se  mettre  de  niveau  ;  et  s'élever  eiï 
l'air  au  lieu  de  tomber.  Leur  ignorance 
doit  être  aussi  *  merveilleuse  que  leur  è 
science.  Comme  ils  ne  commissent  à  fond 
que  l'harmonie  des  plus  petits  objets,  celle 
des  grands  doit  leur  échapper.  Ils  igno- 
rent ,  sans  doute ,  qu'il  y  a  dés  hommes, 
et  parmi  les* hommes ,  dessavans  q*ii  con» 
noissent .tout :,  quri  expliquent  tout ,  qui, 
passagers  comme  eux  ^  s'élancent  dans  un* 
infini  en  grand  où  ifs  ne- peuvent  attein- 
dre ,  tandis  qu'eux ,  à  la  faveur  de  leur 
petitesse ,  en  connoissent  un  autre  dans1 
les  deçnièrés  divisions  de  h.  matière  et 
dft  temps*  Pârmicîes  êti-es  éphémères,  se- 
doiverit  voir  des  jeuherssesftfun  matin  el? 
des  décrépitudes  d'Un  joihv  S'ils  ont  des* 
hi6toires>  ils>ont  dés-mois- ,  des?.annéesFy 
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des  siècles ,  des  époques  proportionnées 
à  la  durée  d'une  fleur.  Ils  ont  une  autre 
chronologie  que  la  nôtre  9  comme  ils 
ont  une  autre  hydraulique  et  une  autre 
optique»  Ainsi ,  à  mesure  que  Phomme 
s'approche  des  élénjensde  la  nature,  les 
principes  de  sa  science  s'évanouissent. 
.  Tels  dévoient  donc  être  ma  plante  et  ses 
habitans  naturels  aux  yeux  de  mes  mou- 
cherons; maisquandj'auroispu  acquérir, 
comme  eux ,  une  connoissance  intime  de 
ce  nouveau  monde,  je  .n'en  aurois  pas 
encore  eu  l'histoire»  Il  aurait  fallu  étu- 
dier ses  rapports  avec  le  reste  de  la  na- 
ture; avec  le  soleil  qui  la  fait  fleurir,  fes 
vents  qui  la  ressèment ,  et  les  ruisseaux  . 
dont  elle  fortifie  les  rives  qu'elle  embellit» 
Il  eût  fallu  savoir  comment  elle  se  con- 
serve en  hiver  ,  par  des  froids  qui  font 
fendre  les  pierres  ;  et  comment  elle  repa- 
raît verdoyante  au  printems ,  sans  qu'on 
ait  pris  soin  de.  la  préserver  de  la  gelée; 
comment  foible  et  se  traînant  sur  la  terre, 
elle  s'élève  depuis  le  fond  des  humbles 
vallées  jusqu'au  sommet  des  Alpes,  et  par- 
court le  globe  du  nord  au  midi ,  de  mon-- 
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tagnes  en  montagnes,  formant  dans  sa 
route  mille  réseaux  charmans  de  ses  fleurs 
blanches  et  de  ses  fruits  couleur  de  rose  » 
avec  les  plantes  de  tous  les  climats  ;  Corn* 
ment  elle  a  pu  s'étendre  depuis  les  mon- 
tagnes de  Cachemire  jusques  à  Archangel, 
et  depuis  les  monts  Félices  en  Norwège 
jusqu'au  Kamchatka  ;  comment  enfin  on 
la  retrouve  dans  les  deux  Amériques , 
quoiqu'une  infinité  d'animaux  lui  fasse 
par-tout  la  guerre ,  et  qu'aucun  jardinier 
ne  se  mêle  de  la  ressemer. 

Avec  toutes  ces  lumières ,  je  n'aurais 

encore  eu  que  l'histoire  du  genre  ,  et  non 

celle  des  espèces.  Il  en  resterait  encore  h 

connoître  les  variétés ,  qui  ont  chacune 

leur  caractère ,  par  leurs  fleurs  uniques* 

accouplées  ou  disposées  en  grappes  ;  par 

la  couleur ,  le  parfum  et  la  saveur  de  leurs 

fruits;  par  la  grandeur,  les  découpures , 

les  nervures,  le  lissé  ou  le  velouté  de  leurs 

feuilles.  Un  de  nos  plus  fameux  botanistes  » 

Sébastian  le  Vaillant  (i)  ,  en  a  trouvé  ^ 

dans  les  seuls  environs  de  Paris  »  cinq  e$» 


{*)  JgfiUamn  Parisitusu 


i4      •-  *  "JE  Y  u  d  t  s:    '■■    •  . 

pèces  différentes ,  dont  trois  portent  des 
fléUrs ,  sans  donner  de  fruits.  On  en  cul- 
tive une  douzaine  «^étrangères  dans  nos 
jardins ,  telles  que  celles  du  Chily ,  da 
Pérou,  desAlpesoûde  touslesmois,  celle 
de  Suède, qui  est  Verte, etc.  Maiscombieri 
de  variétés  nous  sont  inconnues  !  Gflaque 
degré  de  latitude  n'a-t-il  pas  la  sienne  ? 
N'est-il  pas  à  présumer  qu'il  y  a  des  ar- 
bres qui  portent  des  fraises ,  comme  il  y 
en  a  qui  portent  des  pois  et  des  haricots  ?t 
Ne  peut-on  pas  même  considérer  comme 
des  variétés  du  fraisier  les  espèces  très- 
nombreuses  desframboisiers  et  des  rubus \ 
avec  lesquels  il  a  une  analogie  frappante , 
par  la  découpure  de  ses  feuilles *,  par  ses 
sârmens  qui  tracent  suf  la  terre ,  et  qui  se 
replantent  eux-mêmes,  par  la  forme  de 
ses  fleurs  en  rose  ,  et  celle  de  ses  fruits , 
dont  les  semences  sont  en  dehors?  N'a-t-it 
pas  encore  des  affinités  avec  les  églantiers 
et  les  rosiers  par  ses  fleurs ,  avec  lie  mûrietf 
parsesfiuits^etparsesfeuiHesavecle  trèfle 
même,  dont  une  espèce  aux  environs  de 
Paris,  porte, de  plus,  des  semences  agré» 
gées  en  forme  de  fraises ,  ce  qui  lui  a*fkit 
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donner  le  nom  de  trifoliumfragîferumf 
Sfon  pense  maintenant  que  toutes  ces  es* 
pèces ,  variétés ,  analogies,  affinités ,  ont 
dans  chaque  latitude  des  relations  néces- 
saires avec  une  multitude  d'animaux,  et 
que  ces  relations  nous  sont  tout-k-fait  in- 
tonnues  ,  on  verra  que  l'histoire  corn- 
plette  du  fraisier,  suffiront  pour  occuper 
tous  les  naturalistes  du  monde. 

Que  seroit-ce  donc  s'il  falloit  écrire 
ainsi  celle  de  toutes  les,  espèces  de  végé- 
taux répandues  sur  la  surface  de  la  terre  ? 
Le  fameux  Linnseus  en  cojnptoit  sept  à 
huit  mille;  mais  il-  n'avoit  pas  voyagé.  Le 
célèbre  Sherard  en  connoissoit,  dit-on, 
seize  mille.  Un  autre  botaniste  en  fait 
monter  le  nombreà  vingt  mille.  Enfin  un 
plus  moderne  se  vante  d'en  avoir  fait  h  lui 
seul  une  collection  de  vingt-cinq  mille» 
*t  il  porte  à  quatre  ou  cinq  fois  autant  le 
J&ombre  de  celles  qu'il  n'a  pas  vues.  Mais 
toutes  ces  évaluations  sont  bien  foibles,  s! 
on  considère,  d^près  les  remarques  me 
mes  de  ce  dernier  observateur ,  que  Toi 
ne  connoît  presque  rien  de  l'intérieurd* 
l'Afrique  >  de  celui  des  trois  Ara|>ifes ,  c 
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tnêttie  des  deux  Amériques  ;  fort  peu. 
chose  de  la  nouvelle  Guinée,  des  nou- 
velles Hollande  et  Zélande  ,  et  des  îles 
nombreuses  de  la  mer  du  Sud ,  dont  la  plu*- 
part  elles-mêmes  sont  encore  inconnues» 
On  ne  Connoît  guère  que  quelques  ri var 
gçs  de  l'île  Ceylan ,  de  la  grande  Me  de 
Madagascar,  des  archipels  immenses  de* 
Philippines  et  des  Moluques ,  et  de  pres- 
que toutes  les  îles  de  l'Asie.  Pour  ce  vaste 
continent  ,  à  l'exception  de  quelques 
grands  chemins  dans  l'intérieur  et  de  quel* 
ques  côtes  où  trafiquent  nos  Européens  # 
on  peut  dire  qu'il  nous  est  tout -à- fait  in- 
connu. Combien  de  terrains  en  Tartarie  » 
en  Sibérie  et  dans  beaucoup  de  royaumes 
de  l'Europe  même ,  où  jamais  les  botani» 
tes  n'ont  mis  le  pied  I  Quelques-uns,  à  la 
yérité ,  nous  ont  donné  des  flores  Malabar 
res ,  Japonoises ,  Chinoises, etc.  mais  si  on 
fait  attention  qu'ils  n  ont  parcouru ,  dans 
ces  pays,  que  quelques  rivages ,  bien  sou-» 
vent  dans  une  seule  saisoft  de  Tannée  où  il 
ne  paroît  qu'une  partie  des  plantes  natu* 
relies  à  chaque  climat;  qu'ils  n'ont  vu  que 
les  campagnes  situées  dans  les  environs 
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de  nos  comptoirs  ;  qu'ils  n'ont  py  s'etf- 
foncer  dans  de6  désert^  où  ils  p  auraient 
trouvé  ni  subsistances  *  ni  guides  ;  ni  pé- 
nétrer dans  Iç  se^n  d'une  foule  de  nations 
barbares  dont  ils  ignoraient  la  langue.; 
on  trouvera  que  leurs  collections  les  plus 
vantées  ,  quoique  très-estimables ,  sont 
.encore  bien  imparfaites» 

Pour  s'en  convaincre*  on  n'a  qu'à  com- 
parer le  temps  qu'ils  ont  mis  à  recueillir 
leurs  plantes  dans  un  pays,  étranger ,  à  ce- 
lui que  le  Vaillant  employa  à  rassembler 
celles  des  seuls  environs  de  Paris.  Le  sa* 
vant  Tournefort  s'en étoit déjà  occupé; 
et  après  un  maître  aussi  infatigable ,  il 
sembloit  que  tous  les  botanistes  de  la  ca- 
pitale pouvoient  se  reposer.  Le  Vaillant 
son  élève ,  osa  marcher  sur  ses  pas ,  'et  il 
découvrit ,  après  lui ,  une  quantité  si  con* 
sidérable  d'espèces  oubliées,  qu'il  doubla 
au  moins  le  catalogue  de  nos  plantes.  Il 
les  a  portées  tt  quinze  ou-seize  cents  ;  en- 
core ne  comprend- il  pas  dans  ce  nombre 
celles  qui  ne  différent  que  par  la  couleur 
des  fleurs  et  les  taches  des  feuilles ,  quoi- 
que la  nature  emploie  «cuvent  ces  signes 
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„  dans  Tordre  végétal ,  pour  en  distingi 
les  espèces ,  et  en- former  de  vrais  carac- 
tères. Voici  ce  que  dit  de  ses  laborieuses 
recherches  Boerhaave  ,  son  illustre  édi- 
teur .•  Incubait  qûippe  huic  labori  a,b 
anno  1696  j  usque  in  martium  1722  j 
40to  quidem  tanti  decursy,  temporis  in, 
eo  occupatus  semper  >  nullum  prœte- 
*eun$  untfuam  ^  cujus  plantas  haud  ecc- 
'cuteretj  angulurn j  vias  ,  agros  j  val- 
4es  j  montes y  kortûSj  nem&ra  ,  stagna  ^ 
yaludes  jjlumina  ,  ripas  ,fossas  ,  pu* 
teos  j  undequaque  lustrans.    Conligit 
Tergo  crtbrà  ut  detegeret  maximi  qucc 
^Tournefortii  intentissimos  ùculos  effifr 
gérant.  (Batan.  Paris,  prœf.  p.  3  et  4.) 
«  Il  se  livra  tout  entier  à  ce  travail,  depuis 
«  l'année  1696 ,  jusqu'en  mars  1722.  Pen* 
frdatatun  si  gfand  espacede  temps, il  en  fut 
éc  toujours  occupé.  Il  ne  passa  jamais  le 
*  plus  petit  coin  de  terre  sans  en  recueillir 
•c  les  plantes;  parcourant  dans  le  plus  grand 
«  détail,  les  chemins ,  les  champs,  les  val- 
îc  lées,  les  montagnes ,  les  jardins ,  les  fo- 
«  rets*  les  étangs ,  les  marais ,  les  fleuves, 
vies  ri  vages,  les  fossés  etles  puits.  Jl  arriva 
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*  delà,  qu'il  en  découvrit  un  grand  nom- 

*  bre  qui  avoient  échappé  aux  yeux  trè$- 

*  attentifs  du  célèbre  Tournefort.  »  Ainsi 

• 

♦Sébastien  le  Vaillant  employa  vingt-six 
îms  entiers  à  compléter ,  dans  sa  patrie1, 
et  souvent  aidé  de  ses  élèves ,  la  bota- 
nique de  quelques  lieues  carrées  de  ter- 
rain ,  tandis  que  ceux  qui  nous  ont  donné 
celles  de  plusieurs  royaumes  étrangers'* 
étoient  seuls  ,  et  n'y  ont  employé  que 
quelques  mois.  Mais ,  quoique  sa  sagacité 
et  sa  constance  semblent  ne  nous  avoir 
rien  laissé  à  désirer ,  je  doute  qu'il  ait  re- 
cueilli tous  les  présens  que  Flore  a  ré- 
pandus sur  nos  campagnes ,  et  qu'il  kk 
Vu ,  si  j'ose  dire ,  le  fond  de  son  panier*; 
car  Pline  a  observé  des  plantes  dans  dtfc 
lieux  qui  ne  sont  point  compr  is  dans  l'énu* 
mération  deBoerhaave,  etquicroisseltTt 
sur  les  tuiles  des  maissons,  sur  les  cribles 
pourris  et  sur  les  têtesf  des  vieilles.statuei. 
Ce  qu'il  y  s  de  certain,  c'est  qu'on1  en 
découvre  de  temps  en  temps  dans  les  en- 
virons de  Paris ,  qui  ne  sont  point  inscrites 
dans  le  BotanicQn  de  le  Vaillant.     *    < 
Pour  moi ,  s'il  m'est  permisde  hasaFetgr 
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mes  conjectures  sur  le  nombre  des  eaçpè5- 
ces  de  plantes  répandues  sur  la  terre  ,  j'ai 
une  telle  idée  de  l'immensité  de  la  nature 
et  de  ses  répartitions ,  que  j'estime  <ju'i  I 
n'y  a  point  de  lieue  carrée  de  terrain  qui 
n'en  présente  quelqu'une  qui  lui  soit  pro- 
pre, qu  du  moins,  qui  n'y  vienne  plus  bel  Ip 
jque  dans  aucun  autre  endroit  du  monde* 
ce  qui  doit  porter  à  plusieurs  millions  Ip 
nombre  d'espèces  primordiales  de  végé- 
taux réparties  sur  autant  de  millions  car- 
rés de  lieues  qui  composent  la  surface  so- 
Jide"dç.  notre  globe.  Pluô  dn  avance  vei» 
le  midi ,  plus  leur  variété  augmente  dans 
le  même  territoire.  L'île  de  Taïty,  dans 
la  mer  du  Sud ,  avoit  sa  botanique  parti- 
culière ,  qui  n'a  voit  rien  de  commun  avec 
celle  des  autres  lieux  situés  en  Afrique 
et  en  Amérique  à  la  même  latitude ,  qi 
même  avec  celle  des  îles  voisines.  Si 
on  songe  à  présent  que  chaque  plante  a 
plusieurs  noms  difFérens  dans  son  propre 
pays ,»  que  chaque  nation  lui  en  donne 
de  particuliers ,  et  que  tous  ces  noms  va* 
rient  pour  la  plupart  h  chaque  siècle , 
quelles  difficultés  n'ajoute  pas  à  l'étude 
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àe\a botanique  ,  sa  seule  nomenclature? 
Cependant  toutes  ces  notions'  prélimi- 
naires ne  formeroïent  encore  qu'une  vai- 
ne science ,  quand  même  on  connoîtroit  r 
dans  le  plus-grand  détail ,  toutes  les  par- 
ties qui  composent  les  plantes.  C'iest  leur 
ensemble ,  leur  attitude,  leur  port,  leur 
élégance ,  les  harmonies  qu  elles  forment 
étant  groupées  ou  en  contraste  les  unes 
avec  les  autres,  qu'il  seroit  intéressant  de 
déterminer.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  seu- 
lement rien  tenté  à  ce  sujet  Quant  à  leurs 
vertus ,  on  peut  dire  que  la  plupart  sont  : 
incsnnues,  ou  négligées  ,  ou  employées 
mal-à-propos.  Souvent  on  abuse  de  leurs 
qualités ,  pour  faire  des  expériences  cruel- 
les sur  des  bêtes  innocentes ,  tandis  qu'on , 
pourrait  s'en  servir  pour  apporter  des  re- 
mèdes miraculeux  aux  maux  de  la  vie  hu- 
maine. Par  exemple ,  on  conserve  au  ca- 
binet du  Roi ,  des  flèches  plus  redoutables 
que  celles*  d'Hercule  trempées  dans,  ls 
wng  de  l'hydre  de*Lerrie.  Leurs  pointes, 
sont  pénétrées  du  suc  d? une  plante  si  veni- 
meuse >  que ,  quoiqu'elles  soient  exposées 
à  l'air  depuis  un  grand  nombre  d'aiihées  9\ 
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eï les  peuvent,  d'une  seule  piqûre,  tuer, 
dans  quelques  minutes,  l'animal  le  plus 
robuste.  Pour  peu  qu'il  en  soit  blessé,  son 
•ang  se  coagule  tout-à-coup.  Mais  si  on 
hai  fait  avaler  aussitôt  un  peu  de  sucre ,  la 
circulation  s'en  rétablit  sur  le  champ.  Le 
poison  et  le  remède  ©nt  été  trouvés  par 
des  sauvages  qui  habitent  les  bords  de  l'A- . 
mazone;  et  il  n'est  pas  inutile  d'observer 
qu'ilsn'emploientjamaisàla  guerre, mais  , 
k  la  chasse,  un  moyen  aussi  meurtrier. 
Pourquoi ,  nous  qui  sommes  si  humains  et 
si  éclairés,  n'avons-nous  pas  essayé  si  ce 
poison  ne  seroit  pas  salutaire  dans  les  ma- 
ladies où  le  sang  éprouve  une  dissolution 
subite ,  et  le  sucre ,  dans  celles  où  il  vient  à 
s'épaissir  ?  Hélas  ?  comment  jiourrions- 
ifôus  appliquer  à  la  conservation  du  genre 
humain  les  qualités  redoutables  et  malfai- 
santes des  végétaux  étrangers,  nous  qui 
employons  à  notre -commune  destruction .. 
ceux  même  que  la  nature  nou£  a  donnés 
pour  mener  une  vie  hefireuse  et  innocen- 
te ?  Ces  ormes  et  ces  hêtres  ,  à  l'ombre  j 
desquels  dansent  les  bergères,  servent  à, 
faire  des  flasques  d'affûts  aux  terribles  ca- 
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BonL  Nous  enivrons  de  fureur  nos  soldats»» 

qui  se  tuent  sans  se  haïr,  avec  ce  même  jus- 

de  la  vigne ,  donné  par  la  Providence  pour  ' 

réconcilier  les  -ennemis.  Ces  haufs  sapins: 

qu'elfe  a  plantés  dans  les  neiges  du  nord  ,> 

pour  en  abriter  et  réchauffer  les  habitans* 

servent  de  mâts  aux  vaisseaux  Européen» 

<jui  vont  porter  l'incendie  aux  peuples  pan 

dfcles  du  midi.#^est  avec  les  chanvres  qui 

habillent  nos  pauvres  villageoises ,  que 

sont  faites  les  voiles  des  corsaires  qui  vorçt 

dépouiller  les  cultivateurs  de  l'Inde.  Noç 

récoltes  et  nos  forêts  voguent  sur  les  mers  n 

pour  désoler  les  deux  mondes. 

Mais  laissons  l'histoire  des  hommes,  et; 
revejionsà  celle  de  la  Nature.  Si  du  règne 
végétal  nous  passons  au  règne  animal  t 
aous  verrons  s'ouvrir  {levant  nous  unç 
carrière  incomparablement  plus  étendue, 
Vn  savant  naturaliste  annonça  à  Paris,  i\ 
y  a  quelques  années,  qu'il  possédoit  une 
Gbllection  cfe  plus  de  trente  mille  espèces 
d'animaux.  J'ignore*  si  celle  du  magnifi- 
que  cabinet  du  Roi  en  renferme  davan- 
tage ;  mais  je  sais  que  ses  herbiers  né  con- 
tiennent que  dix-huit  mille  plantes ,  ei 
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qu'on  en  cultive  environ  six  mille  danfr 
son  jardin.  Cependant  ce  nombre  d  ani- 
maux ,  si  supérieur  à  celui  des  végétaux  , 
n'est  rien  en  comparaison  de  celui  qui 
existe  sur  le  globe.  Qu'on  se  rappelle  que 
chaque  espèce  de  plante  est  un  point  de 
réunion  pour  dtfFérens  genres  d'insectes  , 
et  qu'il  n'y  enapeut-être  pas  une  seule  qui 
n'ait  en  propre  une  espèc^lle  mouche ,  de 
papillon ,  de  puceron ,  de  scarabée ,  de  gal- 
linsecte,  de  limaçon  etc.  ;  que  ces  insec- 
tes servent  de  pâture  à  d'autres  espèces 
très  nombreuses,  telles  qu'à  celles  des 
araignées ,  des  demoiselles ,  des  fourmis, 
<îes  formicaleo,et  aux  familles  immenses 
des  petits  oiseaux,  dont  plusieurs  classes, 
telles  que  celles  despiverds  et  des  hiron- 
delles, n'ont  pas  d'autre  nourriture  ;  que 
ces  oiseaux  sont  mangés  à  leur  tour  parles 
oiseaux  de  proie ,  tels  que  les  milans,  les 
faucons ,  les  buzes ,  les  corneilles ,  les  cor- 
beaux ,  les  éperviers ,  les  vautours ,  etc.  ; 
quela  dépouillegénérale  de  ces  ajaimaux  9 
entraînée  par  les  pluies  aux  fleuves ,  et  de 
là  dans  les  mers ,  devient  l'aliment  des  tri- 
bus presque  infinies  de  poissons ,  à  la  plu- 
part 
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part  desquels  les  naturalistes  de  l'Europe  ' 
n'ont  pas  encore  donné  de  nom  ;  que  des 
légionsinnombrables  d'oiseaux  de  rivière 
et  de  marine  viventaûxdépensde  ces  pois- 
sons, on  sera  fondé  à  croire  que  chaque 
espèce  du  règne  végétal  sert  de  base  à  un 
grandnombre  d'espèces  du  règne  animal  * 
qui  se  multiplient  autour  d'elle,  comme 
les  rayons  d'un  cercle  autour  de  son  cen- 
tre. Cependant  je  n'ai  compris  dans  ce 
simple  apperçu ,  ni  les  quadrupèdes ,  dont 
tous  les  intervalles  de  grandeur  sont  rem- 
plis, depuis  la  souris  qui  vit  sous  l'herbe,- 
jusqu'au  caméléopard  qui  paît  le  feuillage^ 
des  arbres ,  à  quinze  pieds  de  hauteur  :  nï' 
les  amphibies,  ni  les  oiseaux  de  nuit ,  ni  les 
reptiles ,  ni  les  polypes  à  peine  connus ,  ni 
lu  insectes  de  là  mer /dont  quelques  fa- 
milles, comme  celles  des  cancres  et  des 
coquillages ,  suffiroient  seules  pour  rem- 
plir nos  plus  vastes  cabinets,  quand  onn'y 
mettroit  qu'un  individu  de  chaque  espèce. 
Je  n'y  comprends  point  les  madrépores,' 
dont  la  mer  est  pavée  entreiés  tropiques, 
et  qui  sont  d'espèces  si  variées,1  que  j'aij 
Yu  à  l'Ile  de  France  deux  grandes  salles 
Tome  I.  B 
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remplies  decelies  qui  croissent  seulement 
-autour  de  cette  île,  quoiqu'il  n'y  en  eût 
qyi'un  de  chaque  sorte.  Je  n*ai  point  fait 
mention  d'insectes  de  plusieurs  genres,, 
tels  que  iç  ppu  et  le  yer ,  dont  chaque  es- 
pèce d'animal  a  ses  variétés  particulières, 
oui.  lui  sopi  affectées ,  et  qui  triplent  au 
ipoins  le  règne  de  tout  ce  qui  respire  ;  ni> 
ceux  en- nombre  infini  ,visibles>t  invisi- 
bjes,  connus  et  inconnus,  qui  n'ont  sjuk 
cune  détermination  fixe,  et  que  la  nature 
a  répandus  dans  les  airs,  les  terres  et  les. 
profondeurs  de  l'océan. 

Que  seroit-ce  donc  s'il  fa\loit  décrire, 
chacun  de  ces  êtres  avec  la  sagacité  çTuii 
Réaumur?  La  vie  d'un  homme  de  génie; 
suffiroit  à  peine  à  l'histoire  de  quelques  in-, 
sectes.  Quelque  curieux  même  que  soient, 
les  mémoires  que  l'on  a  rassemblés  suç 
les  mœurs  et  lanatomie  des  animaux  qui 
nous  sont  les  plus  familiers ,  on  se  flatte 
encore  en  vain  de  les  connoître.  La  prin^ 
cipale  partie  y  manque  à  mon  gré  ;  c'est 
l'origine  dç  leurs  jamitiés  et  de  leurs  inimi- 
tiés. C'çst  là,  ce  me.  semble ,  Tessencelle . 
kur  histoire  i  à  laquelle  il  faut  remporter, 
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lélifs instincts,  leurs  amours,  leurs  guer- 
res ,  les  parures  ,*  les  armes  et  la  forme 
même  que  ka  nature  leur  donne.  Un  senti- 
ment moral  semble  avoir  déterminé  leur 
organisation  physique.  Je  ne  sache  pas 
qu'aucun  naturaliste  se  soit  jamais  occupé 
de  cette  recherche.  Les  poètes  ont  tâché 
d'expliquer  ces  instincts  merveilleux  et 
innés,  par  des  fables  ingénieuses.  L'hi- 
rondelle Progné  fuyoit  les  forêts;  sa  sœur 
Philomèle  aimoit  à  chanter  dans  ces  lieux 
solitaires  ;  Progné  lui  dit  un  jour  :     , 

Le  désert  est-il  fait  pouf  des.ttlens  si  beaux! 
Venez  faire  aux  cités  éclater,  leurs  merveilles  j 

Aussi-bien ,  en  voyant  les  Bois ,  | 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térée- autrefois^ 

Parmi  des  demeures  pareilles  , 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas*— 
Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  crael  outrage 
Qui  tait*  reprit  sa  fixar  f  que  }e  ne.Vous  $tm  pan 

Envoyant  les  hommes,  hélas  l  ^ 

Il  m'en  souvient  bien  davantage. 

Je  n'entende  pointa  fois  les  airs  ravi*? 
sans  et  mélancoliques  d'un  rbssignoî  ca- 
ché sous  une  feuiHée,  et  les  piou-pion 
prolongés  qui  traversent,  comme  des  sou- 
pirs, Je  chant  de  cetoiseati  soirtarre,  que' 
>e  ne  sois  tenté  de  croire  que  la  nature  a  ré^ 
rèté  son  aventure  au  sublime  ht  Fontaine  »i 

Bij 


en  même  temps  qu'elle  lui  inspirait  ces  ' 
vera.  Si  ses;fables  ti'éjtoiént  pas  l'histtnre  « 
dés  hommes,  elles  seraient  encore  pour  . 
moi  un  supplément  àcelledes  animaux- 
Des  philosophes  fana  eux,  infidèles  au  té- 
moignage de  leur  raison  et  de  leur  coa-  , 
soience  ,orit  osé  en  parler  comme  de  sim* . 
pies  machines.  Ils  leur  attribuent  des-ias-  . 
tincts  aveugles  qui  règlent  d'iine  manière  ; 
uniforme  toutes  leurs  actions ,  sans  pas?- 
sîon ,  sans  volonté,  sans  choix,  et  même 
sans  aucune  sensibilités  J'en  njarqjuois  ua   * 
jour  mon  étonnemcnt >  J.  J.Rousseau; 
je  lui  disois  qu'il  éjoitbien  étrange  que 
des  hpwvmes  de  génie  eussent  soutenu  une 
thèse  aussi  extravagante.  ïl  nje  répondit 
fort  sagement;  C'est qye  qitandV homme 
commence  à  raisonner,  il  cesse  de  sen- 
tir.    m 

Pour  détryire  leur  opinion ^  je  pe  recour- 
rai pa3  au*  anynaux  qui  nous  étonnent, 
par  leur  industrie ,  tels  qye  les  castors ,  les , 
abeilles,  les  fourmis,  etc.  Je  ne  citerai . 
qu'un  exemple  pris  dans  la  classe  de  cejujc 
qui  sont  les  plus  indociles,  tels  que  les 
poissons ,  et  je  le  choisirai  parmj  ceiqc, 


de     i-A    Nature,     'iq  r 
qui  sont  guidés  par  l'instinct  le  pft s  impé- 
tueux et  le  pkisstùpide  >qui  est  celui  de  la 
gourmandise.  Le  requin  est  un  poisson  si 
voraae,  que  >  non-seulement  il  dévore,  ses 
semblables  quand  H  en  trouvé  l'occasion, 
mais  qu'il  avale,  sansdistioction,  tout  ce 
quitoinbe  des  vaisseaux  à  là  mer ,  cordes , 
toile  ,  goudron  ,  jbqjfvfe*»  et  -jusqu'il  des 
eouteauxi  Cependant  j'ai. toujours  été  té- 
moin de  sa  sobriété  dans  deua  circonstan- 
ces remarquables  ;  dans  l'une-,  c'est  que ,  . 
quelque  affamé  qu'il  soit ,  Une  touche  yat- 
-  nais  aune  espèce  de  petits  poissons  bario- 
lés* de  jaune  et  de  noir, appelés  pilotire, 
qui  nagent  devant  son  museau  pour  Je 
conduire  vers  sa.  proie-,  qu'il*  ne  toit  que 
lorsqu'il  en  est  fort  près  ;  car  la  nature , 
pour  balancer  la  férocité  de  ce  poisson, 
la  rendu  presque  aveugle.  Dans  l'autre, 
c'est  que  r  si  oct  jette  à  la  raër  une  poule 
morte,  il  s'enappgtoche  au  bruit  de  sa  chu- 
te; mais  dès  qu'il  l?a  reconnue  pour  un 
oiseau ,  il  &  en  éloigne  aussitôt  :  ce  qui  a 
feit  dire  eroproverbeyaux  matelots, que  h 
ttquinjmt  laplume.  Il  est  impossible,» 
«lans,le  premier  cas*  de  ne  pas  lui  suppôt 
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ser  un^ort ion  d'intelligence  qui  réprime 
8a  voracité  en  feveur  de  ses  guides  ;  et  de 
ne  pas  attribuer,  dans  le  second,  son  aver- 
sion pour  les  oiseaux,  à  cette  raison  uni- 
verselle qui  ,  le -destinant  à  vivre  le  long 
deô.écueils  où  échouent  les  cadavres  de 
,  tout  ce  qui  périt  dans  les  eaux ,  lui  a  dop- 
né  de  l'aversion  pouces  animaux  empUi- 
xnêSf  afin  qu'il  n'y  détruisît  pas  les  oiseaux 
•de  mer  qui:  y  nagent  ^p  grand  nombre, t 
.occupés,  comme  lui,  à  y  chercher  leur 
Tie ,  et  à  en  nettoyer  les  rivages. 
-     D'autres  philosophea/au  contraire  ont 
attribué  les  mœurs  des  animaux  -,  comtfie 
'«telles Qjlos  hommes r àleur  'éducation 9 jçt 
leurs  affections ,  ainsi  que  leurs  hainbsna- 
turelles ,  k  des  ressemblances  ou  à  desdix- 
^emblapcesde  forme.  Mai  s  si  leurs  amitiés 
naissent  de  leurs  ressemblance  pourquoi 
la  poute ,  qui  se  promène  avecsécuritéà  la 
-tête  de  ses  poussins,  autour  dés  chevaux 
et  des  bœufs  d'une  métairie; qui,  en  mar- 
chant ,  écrasent  assez  souvent  une  partie 
de  sa  famille,  rappellc-t-elle ses  petitsavec 
inquiétude, 'à  la  vue  d'un  milan  em plumé 
comme  elle,  qui  ne  paroît  en  l'air  que 
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tomme  un  point  noir ,  et  que  la  plupart 

du  temps  e\\e  n*a  jamais  vu?  Pourquoi  uh 

è\\ex\de  basSe-courhurle-t-il  la  nuit,  à  là 

kimpte  ddettr  d'un  Idup  qui  luiressetalble? 

ISi  àe  longues  habitudes  pouvoient  influa 

Sur  les  animaux  comrtie  sur  fes  hommes, 

pounq\ioi    a-t-*on  rendu   Pautruchfe    dà 

désert  familière»  jusqu'à  lui  faire  portfelr 

des  enfans  sur  sa  croupe  empïuméé  ;  tamdii 

Cffoa  n'a  jamais  pu  apprivoiser  Phiron- 

délie  qui»  de  temps  immémorial,  bâtit 

ton  nid  dans  nos  maisons? 

Où  sont,  dansleshistorieris  de  la  nature, 

les  Tacites 'qui  nous  dévoileront  ce&  iftyk^ 

ières  du  cabinet  dès  ciiyix ,  sànâ  Pexplï- 

feation  dfcsqjuels  il  est  impossible  d'écrire 

ïhistoire  d'aucun  animalsur  la  terre?  Ja- 

taaison  n'en  vit  aucune  espèce  déroger, 

comme  celle  de  l'homme ,  aux  lois  qu'elle 

a  reçues  de  la  nature.  Par-tout  les  abeille* 

tiventen  républiques,  comme  elles  y  vi- 

,  voient  du  tems  d'Ésope.  Par-tout  le&rtio^ 

ehescommunes  sont  restées  vagabondes» 

comme  une  populace  sans  police  et  sans 

ftein.  Cotnmeiit ,  pctf-frii  celles-ci ,  ne  s'est* 

il  pas  tcoiivé  qUelcJtie  Lycurgue  qui  les  ait! 
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rassemblées  pour  leur  bien  général ,  et  qui 
leur  ait  donné,  comme  des  philosophes 
disent  que  firent  les  premiers  législateurs 
parmi  les  hommes,  des  lois  tirées  de.leur 
ibiblesse ,  et  de  la  nécessité  de  se  réunir  ? 
D'un  autre  côté ,  pourquoi ,  comme  Ma- 
chiavel l'assure  des  peuples  trop  heureux  9 
parmi  les  chiens ,  fiers  de  la  surabondance 
de  lfeurs  forces,  ne  s'élève-t-il  pas  quelque 
Çatilina  qui  les  invite  à  abuser  de  la  sécuT 
rite  de  leurs  maîtres ,  pour  les  détruire 
tous  à  la  fois  ;  ou  quelque  Spartaçus ,  qui 
les  appelle  par  ses  hurlemens  h  la  liberté, 
et  à  vivre  en  souverains  dans  les  forêts , 
eux  à  qui  la  nature  a  donné  des  armes  y 
du  courage ,  et  î'art  de  dompter  en  corps 
les  animaux  lesplus  redoutables  ?  Lorsque 
tant  de  lois  triviales  sont ,  sons  nos  yeux , 
Ignorées  ou  méconnues ,  comment  osons- 
nous  assigner  celles  qui  règlent  le  cours 
des  astres,  et  qui  embrassent  l'immensité 
de  l'univers? 

A  ces  difficultés  que  nous  oppose  la  na- 
ture ,  ajoutons  Celles  que  nous  y  apportons 
nous-mêmes.  D'abord,  des  méthodes  et 
des  systèmes  de  toutes  les  sortes  préparent 
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dans  chaque  homme  la  manière  (te  lavoir. 
Je  ne  parle  pas  des  métaphysiciens  qui 
l'expliquent  avec  des  idées  abstraites,  ni 
des  algébristes  avec  des  formules ,  ni  des 
gèorêtètres  avec  leur  compas ,  ni  des  chi- 
mistes avec  des  sels  ,  ni  dés  révolutions 
que  leurs»  opinions  ,.  quoique*pès~  into- 
lérantes ,  éprouvent  dans  chaque!  siècle. 
Tenons-nous-en  aux  notions  les  pi  usions* 
tantes  et  les  plus  accréditées»  Comment, 
eons  par  les  géographes;  Ils*  nyus  mon-» 
Irent  la  terre  divisée  en  quatre  parties 
principales.,  quoiqu'elle  ne  le  soit  réelle- 
ment  qu'en  deux  ;  au  lieu  des  fleuves  qui 
Parrosent,  des  roches  qui  .la  fortifient ,  des 
chaînes  de  montagnes*  qui  k  partagens 
par  climats*  et  des  autres  sous-divisiont 
naturelles,  ilsn6u»la  présentent  bariolée 
de  lignes  de  toutes  coul  eu  es.,  qui  la  divi- 
sent et  subdivisent  en  empires*  en  diocè- 
ses, en  sénéchaussées.,  en  élections,  en 
bailliages ,  en  greniers  k  sel.  Il»  ont  défi- 
guré, our  substitué  des  noms  sans*  aucun 
sens,  à  ceux  que  le&premiers-habitans  de 
chaque  contrée  leur  avoient  donnés,  et 
(pien  exprimoient  âbien  Ja  nature.  Ils 
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appellent»  par  exemple ,  Ville-des  anges', 
une  ville  près  de  celle  du  Mexique,  où  les 
Espagnols  ont  répandu  souvent  le  sang 
deshommes,  mais  que  les  Mexicains  nom- 
moient  Cuçfrlaxrcoupan  ,  c'est-à-dire  % 
couleuvre  dans  l'eau  »  parce  que  de  deux 
fontaines  qui  s'y  trouvent ,  il  y  en  aune  <jui 
est  venimeuse  ;  Mississipi ,  ce  grand  fleuve 
de  l 'Amérique  septentrionale  que  les  Sau- 
vages appellent  Méchassipi,  le  père  des 
eaux  ;  Cgrdilières ,  ces  haittes  montagnes 
toujours  couvertes  de  glace ,  qui  bordent 
la  mer  du  Sud ,  et  que:  les  Péruviens  ap- 
peloient ,  dans  la  langue  royale  des  Incas  , 
Ritisuyuy  écharpe  de  neige  ;  ainsi  d'une 
infinité  d'autres.  Ils  ont  ôté  aux  ouvrages 
de  la  nature  leurs  caractères,  et  aux  na- 
tions leurs  mo&uraens.  En  lisant  ces  an- 
ciens noms  et  leur  explication  dans  Gar- 
cillaso  de  la  Yéga ,  dans  Thomas  Gage  et 
dans  les  premiers  voyageurs  »  vous  vous 
imprimez  dans  l'esprit,  avec  quelque* 
mots  simples,  le  paysage  et  l!histoire<dç 
chaque  pays  :  sans  compter  le  respect  at<* 
tâché  à  leur  antiquité,  qui  rend  les  lie  M 
dont  Us  nous  parlent  encore  pi  4s  vénéra^ 
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Blés.  Lès  Chinois  ne  savent  point  que  leur* 
pays  s'appelle  la  Chine,  si  ce  ne  sofct  ceu* 
qui  trafiquent  avec  les  Européens.  Ils  rap- 
pellent 1ùhium-hou,  le  royaume  du  mi- 
lieu.  Ils  en  changent  fe  nom  lorsque  les  fa-* 
milles  de  leurs  souverains  viennent  à  s'é-* 
teindre»  Une  nouvelle  dynastie  lui  donne 
on  nouveau  nom;  ainsi  l'a  voult*la loi , 
afin  d'apprendre  aux  rois,«jue  les  destinées 
àe  leurs  peuples  leur  étoient  attachées 
comme  celles  de  leur  propre  famille.  Ley 
Européens-  ont  détruit  toutes  £es:  con- 
tenance», Ils  porteront  éternellement  là* 
peine  de  cette  injustice ,  comme  celle  de 
tant  d'autres  ;  car ,  s'obtïnarit  à  donner  les 
noms  qui  leur  plaisent  aux  pays*  dont  ils* 
s'emparent  et  à  ceux  où  ils  s'établissent,, 
il  arrivedelà  que,  lorsque  vous  voyez  leé 
mêmes  cotitrées  sur -des  cartes,  ou  dans 
clés  relations  Hollandoises ,  Ànglôises^  Pôr- 
tugaises,Espagnoles,  <mi  Françoises,  vous 
n'y  reconnaissez  plus  rien.  Leur  longi- 
tude même  est  changée ,  chaque  nation* 
b  comptant  aujourd'hui  de  sa  capitale. 

Les  botanistes  nous-"' égarent!  encore 
davantage,  J'ai  parlé  des^atiâtiorisperpé- 

\  Bvi 
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tuelles  dp  leurs  dictionnaires;  mais  leur 
méthode  n'est  pas  moins  fautive.  Ils  ont 
imaginé, pour  reconnoîtrelesplantes,  des 
caractères  très-compliqués,  qui  les  trom- 
pent souvent,  quoique  tirés  de  toutes  les 
parties  du  règne  végétal,  et  ils  n'ont  ja- 
mais pu  exprimer  celui  de  leur  ensemble , 
où  les  ignorans  Jes  îfcconnoissent  d'abord. 
II  leur  faut  des  loupes  et  deséchellespour 
classer  les  arbres  d'une  forêt.  Il  ne  leur 
suffit  pas  de  les  voir  en  pied  et  couverts 
de  feuilles,  il  leur  faut  des  fleurs  et  sou- 
vent de  la  fructification.  Un  paysan  les 
reconnoît  tous  dans  les  branches  de  son 
fagot.  Pour  me  donner  une  idée  des  varié- 
tés de  la  germination ,  ils  me  montrent, 
dans  des  bocaux,  une  longue  suite  de  grai- 
pes  nues  de  toutes  les  formes;  mais  c'est 
la  capsule  qui  les  conserve ,  les  aigrettes 
qui  les  ressèment,  la  branche  élastique 
qui  les  élance  au  loin,  qu'il  m'impor toit 
d'examiner.  Pour  me  montrer  le  carac- 
tère d'une  fleur ,  ils  me  la  font  voir  sèche, 
décolorée,  et  étendue  dans  un  herbier. 
Est-ce  dans  cet  état  où  je  reconnoitrai 
yn  lis?  N'est-ce  pas  sur  le  bord  d'un  ruis* 
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seau ,'  élevant  au  milieu  des  herbes  sa  tige 
auguste,  et  réfléchissant  dans  les  eaux  ses 
beaux  calices (i)  plus  blancs  que  l'ivoire , 
que  j'admirerai  le  roi  des  vallées?  Sa  blan- 
cheur incomparable  n'est-elle  pas  encore, 
plus  éclatante  quand  elle  est  mouchetée , 
comme  de  gouttes  de  corail  f  par  de  pe- 
tits scarabées  écarlates ,  hémisphériques , 
piquetés  de  noir,  qui  y  cherct)? nt  presque 
toujours  un'asyle?  Qui  est-ce  qui  peut 
reconnoître  dans  une  rose  sèche  la  reine 
des  fleurs  ?  Pour  qu'elle  soit  à  la  Ibis  .un, 
objet  de  l'amour  et  de  la  philosophie,  il 

(1)  Suivant  les  botanistes ,  le  lis  n'a  point  de  calice , 
il  n'a  qu'une  corolle  pluri pétale.  Ils  appellent  les  fleurs, 
des  corolles  ;  et  les  étuis  des  fleurs  ,  des  calices  :  c'est 
évidemmenrpar  un  abus  des  termes.  Càlixf  engreè  et 
ta  latin,  veut  dire  une  coupe;  et  corolla,  une  petite 
couronne.  Or  u  ne  infi  n  ité  de  fleurs ,  comme  les  cruciées, 
fcspapilionacées ,  les  fleurs  en  gueules  et  une  multitude 
d'autres ,  ne  sont  point  faites  en  couronne ,  ni  leur&étuis 
en  calices.  J'ose  assurer  que ,  si  les  botanistes  avoient, 
donné  le  simple  nom  d'étui  ou  d'enveloppe  aux  parties 
de  la  floraison  qui  protègent  la  fleur  avant  son  dévclop-' 
■  peinent,  ils  auroiem  été  sur  la  route  de  plus  d'une  dé- 
couverte curieuse.  Cette  impropriété  de  termes  élé- 
mentaires dans  les  sciences ,  est  La  première  entorse  don- 
née à  la  raison  humai  de  ;  elle  la  nvt,  dès  les  premiers 
pas,  hors  du  chemin  de  la  nature.  V*  Temll  y  fiipdt  XL 


38         "        E  t  V  D  E  S 

faut  la  voir  lorsque,  sortant  des  fentes'1 
d'un  rocher  humide ,. elle  brille  sur  sa  pro-** 
pre  verdure ,  que  le  zéphyr  la  balance  sur- 
sa  tige  hérissée  d'épines  r  que  l'aurore  la 
couverte  de  pleurs,  et  qu'elle  appelle  par*- 
son  éclat  et  par  ses  parfums- la  main  des 
amans.  Souvent  une  cantharide ,  nichée 
dans  sa  corolle r  en  relève  fe  carmin  par 
son  vertd'éaneraude  ;  c'est  alorsque  cette 
fleur  semble  nous  dire ,  que  symbole  du 
plaisir  par  ses  charmés  et  pa^sa  rapidité, 
elle  porte,  comme  lui ,  le  danger  autour 
d'elle,  et  le  repentir-dans- son  sein.. 

Les  naturalistes- nous  éloignent  encore 
bien  davantage  de  la  nature ,  quand  ils 
veulent  nous  expliquer  r  par  des  lois  uni- 
for  mes,  et  par  la  simple  action  de  l'air*  de 
l'eau  et  de  la  chaleur, .le développement 
de  tant  deplantesqui  naissent  sur  le  même: 
fumier,  de  couleurs,  de  forme»,  de  sa- 
veurs et  de  parfums  si  différées.  Veulent- 
ils  en  décomposer  les  principes?  le  poi*, 
son  et  l'aliment  présentent  dans-  tetirsi 
fourneaux  les  mêmes  résultats.  Ainsi  la 
nature  se  joue  de  leur  art ,  comme-de  leur 
théorie,  La  seule  plante  du*  blé,  qui  n'a. 
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éië  manipulée  que  par. le  peuple,  sert  k 
une  infinité  d'usages ,  tandis  qu'une  multi- 
tude de  végétaux  sont  restés  inutiles  dans 
de  savans  laboratoires.  Je  me  souviens  d'a- 
voir lu  autrefois  de  grandes  dissertations 
sur  la  manière  d'employer  les  marrons 
d'Inde  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Chat 
que  académie  de  l'Europe  a,  au  moins» 
àonné  la  sienne  ;  et  de  toutes  ces  lumières* 
il  en  éfoit  résulté  que  le  marron  d'Inde 
ètoit  inutile  s'il  n'étoit  préparé  à  grands 
frais ,  et  qu'il  ne  pouvoit  servir  qu'à  fair* 
de  la  bougie  ou  de  la  poudre  à  poudrer. 
Je  m'étonnois ,  non  pas  de  ee  que  lesnar 
turalistes  en  ignorassent  l'usage ,  et  qu'ils 
n'eussent  étudié  que  les  intérêts  du  luxe, 
mais  ipàé  la.  natare  eut  produit  un  fruit 
qui  ne  servît  pas  même  aux  animaux.  J* 
fusa  la  fin  tiré  de, mon  ignorance,  parlée 
bêtes  mêmes.  Je  me  promenois  un  jour 
au  bois  de  Boulogne ,  en  tenant  dans  me 
main  un  marron  d'Inde  y  lorsque  j'apperr 
eus  une  chèvre  qui  étoit  à  pâturer.  Je 
m  approchai  d'elle,  et  je  m'amusai  à  la 
«caresser.  Dèsqulelleeut vu  le  marron. que 
je  ten0is  entre  mes  doigts*  elle  le  saisit,  et 
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le  croqua  sur  le  champ.  L'enfant  qui  là 
conduisoit  me  dit  que  toutes  les  chères 
en  rnangeoient ,  ce  qui  leur  faisoit  venir 
beaucoup  de  lait.  À  quelque  distance  de 
là,  }e  vis ,  dans  1  allée  des  marronniers,  qwî 
conduit  au  château  de  Madrid ,  un  trou- 
peau de  vâehes  uniquement  ocoiipées  à 
chercher  des  marrons  d'Inde  J  qu'elles 
rnangeoient  d!un  grand  appétit ,  sans  les* 
siveet  sans  saumure.  .Ainsi  nos. méthodes 
savantes  nous  cachent  les  vérités  naturel 
les ,  conpues  même  des  simples  hergersi 
Quel  spectacle  nous  présentent  noscok 
lecttons  d'animaux,  dans  nos  cabinet»? 
En  varn  l'art  des  Daubentons  leur  rend 
une  apparence  de  vie  :  quelque  industrie 
qu'or*' emploie  pour  conserver  iedrs  for* 
mes,  leur  attitude  roide  et  immobile) 
leurs  yeux  fixes  et  mornesv  leurs  poil* 
hérissés,  nous  disent  que  les  traits  de  la 
mort  les  ont  frappés.  C'est  là  queia beauté 
même  inspire  l'horreur,  tandis  que  les  ob- 
jets les  plus  laids  isont. agréables  lorsqu'il 
sont  à  la  place  où  les  a  mis  la  nature-  J'ai 
tu  pi  us.  d'une  ibis  aux  Jl es,  éVQC  pkisir* 
des  crabes  sur  le  sable ,  s'efforcer  dfeûti^ 
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fter  avec  leurs  tenailles  un  gros  coco  ;  ou 
un  singe  velu  se  balancer  au  haut  d'un 
arbre,  k  l'extrémité  d'une  lianne  toute 
chargé  de  gousses  et  de  fleurs  brillantes» 
Nos  livres  sur  la  nature  n'en  sont  que  le 
roman,  et  nos  cabinets  que  le  tombeau. 
Combien  nos  spéculations  et  nos  coutu- 
mes ne' l'ont-ils  pas  dégradée  !  Nos  traités 
d'agriculture  ne  nous  montrent  plus*  dans 
le&cbamps  de  Çérè^  que  dessacsde  bledj 
dans  les  prairies  ai  mées  des  nymphes  *  que 
des  bottes  de  foin  ;  et  dans  les  majestueuses 
forêts  %  que  des,  cordes:  de  bois  et  des  fa- 
gots. Que  dire  du  tort  que  lui  ont  fait  l'or- 
gueil et  l'avarice  ?  Que  de  collines  char-^ 
mantes  sont  devenues  roturières  par  nos 
lois  !  que  de  fleuves  majestueux  sont  ré- 
duits en  servitude  par  les  impôts  1  L'his- 
toire des  hommes  a  été  bien  autrement 
défigurée.  Si  on  en  excepte  l'intérêt  que 
la  religion  ou  l'humanité. ont  inspiré  en. 
leur  faveur  à  quelques  hommes  de  bien, 
cille  passions  ont  conduit  le  reste  des 
écrivains.  Le  politique  les  représente  di- 
visés en  nobles  ou  en  vilains,  en  papistes 
ou  en  huguenots,  en  soldats  ou  en  esclaves; 
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le  moralistef  en  avares,  en  hypocrites  , 
en  débauchés ,  ^en  orgueiileui';  le  pôètfc 
tragique  ,«en  tyran* ,  en  opprittiés  ;  te  co- 
inique»  en  boufïbris  et*  en  ridicules  ;   )ê 
médecin ,  (en  pituiteux,  en  ftegmatrquç$, 
en  bilieux.  Par-tout  des  sujets  de  dégoût ,' 
de  haine  ou  de  mépris  ;  par-tout  oh  à  dis- 
séqué l'homme  ,  et  on  ne  nous  montré 
plus  que  son  cadavre*  Ainsi  le  plus  digne 
objet  de  la  création  a  été  dégradépkr  notre 
savoir  y  comme  le  reste  de  k  nature. 

Je  ne  dis  pas  cependant  que  de  ces 
ftioyens  partiaux  il  ne  soit  sorti  quelque 
découverte  utile  ;  mais  tous  ces  cercles 
dont  nous  circonscrivons  la  puissance  su- 
prême ,  loin  d'en  assigner  les  bornes ,  né 
montrent  que  celles  de  notre  génie.  Noua 
nous  accoutumons  à  y  renfermer  toutes 
nos  idées ,  et  à  rejeter  avec  mauvaise  for 
tout  ce  qui  sfen  écarte.Nous  ressemblons 
à:  ce  tyran*  de  Sicile  r  qui  appliquoit  les 
pàssans  Sur  son  lit  de  fer:  il  alongeoit'de 
force  les  jambes  de  ceux  qui  les^avoient 
plus  courtes  que  son  lit,  et  il  lescoupoit 
à  ceux  qui  les  a  voient  plus  longues.  Ainsi' 
nous  appliquons  toutes  les  opérations  de 
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\a  nature  k  nos  petites  méthodes,  afin  de 
les  restreindre  h  une  seule  loi.  Moi-mêmef 
entraîné  par  l'esprit  de  mon  siècle ,  j'ai 
donné»  a  la  fin  d'une  relation  du  voyagé 
tp^'ai  fait  à  Hle  de  France ,  un  système 
sur  les  plantes  ,t>u  j'expliquois  leur  déve- 
loppement ,  comme  nos  physiciens  expli- 
quent celui  des  madrépores,  par  le  méca- 
nisme de  petits  animaux  qui  les  construi- 
sent. Je  cite  cet  ouvrage ,  quoique  je  Paie 
feit  en  m 'amusant,  pour  protlver  combieû 
il  est  aisé  d'é  t aye  r  un  pri  ncipe  feux  d'obser- 
vations vraies;  car  l'ayant  communiqué  k 
J.  J.  Rousseau,  qui  étoit,  comme  on  sait*, 
très-savant  en  botanique ,  il  me  dit  (Je  ti*a» 
dopte  pas  votre  système  j  mais  il  me 
faudroitsixmoispourleréjiiter,  encore 
je  rue  meflatteroispas  dyehvenirà  bout. 
Quand  le  suffrage  de  cetNhomme  sincère 
aurait  été  sans  réserve ,  il  ne  justi  fieroit  pa& 
ce  libertinage  de  mon  esprit.  La  fictioÀ 
n'embellit  que  l'histoire  des  hommes;  elle 
dégrade  celle  de  la  nature.  La  nature  est 
elle-même  la  source  de  tout  ce  qu'il  y  a 
d'ingénieux ,  d'utile ,  d'aimable  et  de  beau. 
En  lui  appliquant  de  force  les  lois  que  nous 
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imaginons*  ou  en  étendant.  £  toutes  S0ê 
opérations  celles  que  nous  connoissqns, 
nous  en  masquons  de  pi  us- admirables  qu/e 
nous  ne  connois^ons  pas..  Nous  a jautorjs 
au  nuage  dont  elle  voile  sa  divinité ,  celi^i 
.de  nos.  erreurs..  Elles  s'accréditent, par  le 
.temps,  les  chaires i  les  livres,  les  pro- 
tecteurs „  les  corps ,;  et  sur-tout  par  lep 
jpensions,  tandÉquç personne  n'est  payé 
.pour  chercher  des  vérités  qui  ne  tourpent 
qju'au profit  du  genre  humain.  Nous  por- 
tons dans  ces  recherches  slindépendantes 
et  si  sublimes  les  passions  du  collège 
et  du,  monde,  l'intolérance  et  l'envip^ 
Ceux  qui  sont  entrés  les  premiers  dans  la 
.carrière, forcent  ceux  quj  viennent  après 
eux  de  marcher  sur  leurs  £as  ou  d'en  sor- 
tir :  comme  s^la  nature  étoit  leur  patri- 
moine,ou  que  son  étude  JÏU  un  métier 
pu  il  nfy  eût  pas:  de  place  pour,  tout  le 
monde. Que. de  peines n'a-t-il  pasfally 
pour,  déraciner  en  France  la  métaphy- 
sique d'Aristote ,.  devenue  une  espèce  de 
religion  !  La  philosophie  de  Descartes, 
qui  l!a  détruite ,  y  subsisterait  encore  si 
elle  eût  été  aussi  bien  rentée.  Celle  <te 
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Newton,  avec  ses  attractions ,  n'est  pas 
plus  solidement  établie.  Je  respecte  infi-; 
niment  la  mémoire  de  ces  grands  hom- 
mes, dont  les  écarts  même  ont  servi 
à  nous  ou vrir  -de  grandes  routes  dans  le 
vaste  champ  de  la  nature  ;  mais,  en  phigi 
d'une;  occasion  je  combattrai'  leurs  prin- 
cipes, *et  sur-tout  les  applications  géné-v 
mies  qu'orf  en  a  faites  ,  bien  persuadé  que; 
si  je  m?écarte>de  leurs  systèmes  »  je  me 
rapproche  de  leur  intention.  Us  ont  cher- 
ché toute  leur  vie  k  élever  l'homme  vers< 
ladivinit^  par  leurs  sublimes  découvertes^ 
sans  se  douter  que  -tes*  lois  qu'ils  établis-) 
soient  eh  physique,  sewiroient  un  jour 
i  détruire  celles  :  de  ia  morale*  ;       •  .; 
•  Pour  bien  j uger  du  spectacle  magm-> 
fique  de  la  nature ,  il  fauten  laisser  chaquei 
objet  à  sa  place  ,;et  rester  à  ceUe  où,  eHe/ 
nous,a:>mis.  CWt  peur  notre  bonheur! 
qu'elle  nous  a  caché  les  lois  de  sa  toutes; 
puissance.;  Comment1  des  êttes*  aussi  ioi^: 
Mesqueinoiis  en  pourroienttils  embrasser» 
détendue  infinie?  (Mais  elle  en  a f^rrife  à> 
Boère porbéequ'fl  étoitiplbautile  etipli& 
(fousc  dci.  Ô3pî^Atoe:«^ûCi  sont  içellûs  vqw 
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émanent:  de  sa  bonté.  Afin  délier  les  hom- 
mes par.  une  communication  réciproque 
de  lumières»  elle  &  donné  à  chacun  de 
nous  en  particulier  l'ignorance,  et  elle 
a  mis  la  science  en  commun ,  pour  nous 
rendre  nécessaires  et  intéressans  les  una 
aux  autres»  La  ferre  est  couverte  de  végé- 
taux et  tf animaux,  dont  un  savant,  une 
académie ,  un  peuple  même  ne^ourra  ja- 
mais  savoir  la  simple  nomenclature^  mais 
je  présumé  tjue  le  genre  humain  en  con- 
noir  toutes  les  propriétés.  En  vain  les  na-> 
tiens  éfcîairées  se  vantent  d'avoir  réuni 
efeea  elles,  tous  les  arts  et  toutes  les  scien- 
ces; c'est  à  des  sauvages  ou  &  des  hommes 
ignorés  que  nous  devons  les  premières* 
observations  qui  les  ont  fait  naître.  Ce 
n'est  ni  aux  Grecs,  ni  aux  Romains poèi- 
ces ,  mais  i  des  peuplesîque  nous  appelons 
barbares,  que  nous  devons  lXisage  des  sim* 
pJefc,  du  pain ,  éd  viri ,  dés  animaux  dohiès- 
tiques,  des  toiles  %  dés  teintures,  des  mé* 
taux /et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile 
et  de  plus  agréable  dans  la  vie  humaine^ 
L'Eutope  moderne  se  glorifie  de  ses  àb* 
^vert^j^aisrimprimerie(^cbkrdk*y 
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on,  les  immortaliser  >  a  été  trouvée  par  un 
homme  si  peu  connu ,  que  plusieurs  ville» 
efl  Allemagne ,  en  Hollande  et  même  à  1$ 
Chine  9  s'en  attribuent  l'invention.  Galiléç 
û'e\it  ppint  calculé  la  pesaateur  de  l'air  ^ 
sans  l'observation  d'w  fontgipier  qui  re- 
marqua cjue  l'eau  ne  pouvait  s  élever qit'4 
fteate-deinçpteds  daixales  tuyauxdes  ponv 
pes  aspirantes,  Newtonn  eût  point  lu dan$ 
iesciçiœ ,  si  deaenTans,ense  jouant  enZé- 
lande  avec  les  verres  d'un  lune  trier,  n'eu$- 
seqt  trouvé  les  premiers  tuyaux  du  télé*» 
çppe.  Nptje^tiUeriçn'eut  pàint3ubjtuçpé 
l'Amérique ,  si.ua  moine  oisifn'avoi  t  trou- 
vé par  hasard  1^  poudre  à  QanQn  ;  et  quellç 
que  so\t  pour  rÈspagne  1$  gloke  <Tavoif 
découvert  miuQUVçau  n&ondçjes&uiva? 
{jeadprl'Asie  y  WfÀpti,  .^t^bli  des  ejnpire* 
avaatqijç  £&  wtpphe;  CplarnJ)  y  eut  kbar* 
dé.  Qu'y  sçroitrU.deyemt  lui-mèip^^Ue^ 
hommes  bonnet  simples  qu'il  y  trouva,  n$ 
Veussent  secouru  de  vivrez  ?  Que  les  açadér 
nues  accumulent  donc  lç&0}*çhi#es.,jés 
systèmes,  LesJivreset  le$é!p|£$;  te&jvû^ 
«  Cales lou^iççsen  sont;  d^es  à^d^s^pr^p^ 
qui  en  ont  fourni  les,  pxffîimpfttërmpfo 
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'  C'estàce  titrequeje  présente  les  miens. 
Us  sont  les  fruits  de  plusieurs  années,  qui  9 
malgré  de  longs  et  de  cruels  orages  ,  se 
sont  écoulées  dans  ces  douces  recherches, 
tomme  un  jour  tranquille. -J'ai  désiré,  si 
je  n'ai  pu  arriver  à  un  terme  où  je  pusse 
^n'arrêter ,  de  donner  au  moins  à  d'autres 
le  plaisir  que  j'avors  trouvé  dans  le  che- 
min. Jai  mis  dans  ces  observations  le  meil- 
leur style  que  j'ai  pu  y  mettre;  m'écartant 
souvent  à  droite  et  à  gauche ,  entraîné  par 
mon  sujet  ;  quelquefois  me  livrant  à  une 
multitude  de  projets  qu'inspire  l'intelli- 
gence infinie  de  la  nature  ;  tantôt  me  plai- 
sant k  m'arrêter  sur  des  sites  et  des  temps 
heuïeux  que  je  ne  réverrai  jamais  ;  tan- 
tôt me  jetant  dans  l'avenir  vers  une  exis- 
tenbe  plus  fortunée ,  que  la  bonté  du  ciel* 
nous  laisse  entrevoir  &  travers  les  nuages 
Ôe  cette  Vie  misérable.  Descriptions,  con- 
jectures ,  ap  perçu  s,  vues,  objections ,  dou- 
tes, et  jusqu'à  meâ ignorances,  j'ai  tout 
Ramassé;  et  j'ai  donné  à  ces  ruines  le  nom 
$  Eludes,  comme  un  peintre  aux  études 
tfiin;  grand  tableau,  auquel  il  n'a  pu    • 
mettre  la  .dernière  main,  ' 

Au 
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Au  milieu  de  ce  désordre  il  falloit  ce- 
pendant adopter  un  ordre ,  sans  quoi  la 
confusion  de  la  matière  eût  ajouté  encore 
à  l'insuffisance  de  l'auteur.  Jai  suivi  le 
plus  simple.  Je  réponds  d'abord  aux  ob- 
jections faites  contre  la  providence;  j'exa- 
mine ensuite  l'existence  de  quelques  sen- 
timens  qui  sont  communs  à  tous  lès  hom-» 
mes,  et  qui  suffisent. pour  reconnoître 
dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature  les 
loi  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Je  fais 
ensuite  l'application  de  ces  lois  au  globe  t 
aux  plantes,  aux  animaux  et  à  l'homme*' 
Voici  d'abord  comme  je  me  proposqis 
de  développer  ma  marche.  Si ,  dans  l'ex- 
posé rapide  que  j'en  vais  faire.,  le  lecteur 
trouve  un  peu  de  sécheresse ,  je  le  prie 
de  considérer  qu'elle  est  une  suite  néces- 
saire de  tout  abrégé;  que  d'un  autre  côté, 
je  lui  sauve  l'ennui  d'une  préface  ;  et  que 
Pline,  qui  avoitune  meilleure  tête  que  la 
mienne ,  n'a  pas  balancé  à  faire  le  premier 
livre  de  son  histoire  naturelle ,  avec  les, 
seuls  titresdeschapitresqui  la  composent. 
î  Je  me  disois  donc  :  J'exposerai  dans  la 
HtEtaiéRE*AfiLTi&de  mon  Ouvrage,  le* 
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bienfaits  de  la  nature  envers  notre  siècle  , 
et  les  objections  qu'on  y  a  élevées  contre 
la  providence  de  son  auteur.  Je  ne  dissi- 
mulerai aucune  de  celles  que  jeconnois  * 
et  je  leur  donnerai  de  l'ensemble,  afin  de 
•  leur  donner  plus  de  force.  J'emploierai 
pour  les  détruire,  non  pas  des  raisonne- 
mens  métaphysiques ,  tels  que  ceurdont 
elles  sont  formées ,  parce  qu?i!s  n'ont  ya* 
mais  terminé  aucune  dispute  ;  mais  le* 
faits  même  de  la  nature ,  qui  sont  sans 
uéplique.  Avec  ces  mêmes  faits  j'élèverai 
à  mon  tour  des  difficultés  contre  les  prin* 
eipes  de  nos  sciences  humaines,  que  nous 
croyons  infaillibles.  Je  remonterai  de  là  à 
Jta  foiblesse  de  notre  raison  ;  j'examinerai 
s?il  y  a  des  vérités  universelles  ;  ce  que 
nous  entendons  par  ordre ,  beauté ,  con- 
venance ,  harmonie ,  plaisir ,  bonheur ,  et 
par  leurs  contraires  ;  cp  que  c'est  enfin 
qu'un  corps  organisé.  De  cet  examen  de 
rtos  facultés  et  des  effets'  de  Ja  nature,. 
Résultera  L'évidence  de  plusieurs  lois  phy- 
siques ,  dirigées  constamment  vers  une 
seule  fin,  et  celle  d'une  loi  morale. qui 
n'appartient  qu'à  l'homme,  et  dont  le 
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sentiment  a  été  universel  dans  tous  les 
siècles  et  chez  tous  les  peuples.  Ces  préli- 
minaires étoient  nécessaires  :  avant  d'éle- 
ver l'édifice  9  il Tall oit  nettoyer  le  terrain  r 
et  y  posePdes  fbndëmens.  # 

Dans,  la  seconde  partie  je  ferai  l'appti* 
cation  de  ces  lois  au  globe  ;  j'exan>i&e.r$i. 
sa  forme  »  son  étendue ,  la  division  de  ses 
téirâphères ;  et  comme  il  est  composé, 
ma  que  tous,  les  ouvrages  organisés  de 
I*  nature ,  de  parties  semblables  et  de  par- 
tie» contraires ,  J'en  considérerai  succès- 
swçmeat  les  élémens,  et  Ja  manière  dont . 
ils  sont  ordonnés  entr  eux ,  le  feu  à  l'air, 
1  air  k  l'eau ,  l'eau  à  la  terre.  Cet  ordre  éta- 
blit eut  reqx  une  véritable  subordination, 
(font  W  soleil  est  le  principal  agent.  Mais 
ilnest  pas  le  seul  moteur  de  la  nature ,  et 
itea  est  encore  moins  l'ordonnateur.  Son 
action  uniforme  sur  les  élémens  devrôitk 
U  fin  les  séparer  ou  les  confondre.  D'au- 
tres lois'halancent  les  siennes ,  et  entre* 
tiennent  l'harmonie  générale.  J'observe- 
rai l'admirable  variété  de  son  cours ,  les 
efïets  de  sa  chaleur  et  de  sa  lumière,  et 
<fe  quelle  manière  merveilleuse  ils  sont 
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afïbiblis  ou  multipliés  dans  les  deux ,  en 
raison  inverse  dés  latitudes  et  des  saisons. 
Je  parlerai  des  grands  réverbères  du  ciel-, 
delà  lune,  des  aurores  boréales,  des  étoi- 
les et  des  mystères  de  la  nuit,  seulement' 
autant  qu'il  est  permis  à  l'œil  deThommç 
de  les  appercêvoir,  et  à  son  cœur  d'en* 
être  ému.  J'y  parlerai  aussi  de  la  nature 
du  feu,  non  pas  pour  l'expliquer,  mais 
pour  nous  convaincre  k  cet  égard  de 
notre  ignorance*  profonde.  Cet  élément 
qui  nous  fait  appercevoir  toutes  choses, 
échappe  lui-même  à  toutes  nos  recher-  • 
ches.  Nous  observerons  qu'il  n'y  a  ni  ani- 
mal, ni  plante,  ni  même  de  fossile  qui 
puisse  y  subsister  long-temps.  Il  est  le 
seul  être  qui  augmente  son  volume  en  se 
communiquant.  Il  pénètre  tous  lej  corps 
sans  en  être  pénétré.  Il  n'est  divisible  que 
dans  une  dimension.  Il  n'a  point  de  pe- 
santeur. Quoique  rien  ne  l'attire  au  centre 
cfe  la  terre ,  il  est  répandu  dans*  toutes 
ses  parties.  Sa  nature  diffère  de  celle  de 
tous  les  autres  corps.  Son  caractère  dès-- 
tructeur.  et  indéfinissable  semble  favoriser  ' 
1  opinion  de  Newton ,  qui  ne  le  reganjoit 


i>e     TL  -  a    Nature.      53 

que  comme  un  mouvement  communi- 
qué à  la  matière ,  et  partant  réduisoit  les 
élémens  a  trois.  Cependant,  comme  il 
est  un  des  quatre  principes  généraux  de 
la  vie  dans  tous  les  êtres  vivans ,  qu'on 
le  découvre  souvent  dans  les  autres  dans 
un  état  de  repos ,  et  qu'il  n'en  est  aucun, 
comme  nous  le  verrons ,  qui  n'ait  ou  des 
organes  ou  des  parties  disposées  pour  af»  , 
foiblir  ou  pour  multiplier  ces  effets ,  nous 
le  reconnoissons  non-seulement  comme 
élément,  mais  cojnme  le  premier  agent 
de  la  nature.  Du  feu  jfe  passerai  à  l'air» 
réexaminerai  la  qualité  qu'il  a  de  s'étendre 
et  de  scresserref ,  de  s'échauffer  et  dé  se 
refroidir ,  et  les  effets  de  cette  grande  cou- 
che d'air  glacial  qui  environnent  notre 
globe  à  une  lieue  environ  de  sa  surface ,  et 
dont  on  n'a  déduit  jusqu'ici  ^explication 
de  presque  aucun  phénomène.  Je  con- 
sidérerai ensuite  les  effets  de  l'eau  i  dec 
quelle  manière  la  chaleur  l'évaporé  et  le 
froid  la  fixe;  ses  diverses  existences;  de 
volatilité  dans  l'air  ,  en  nuages ,  en  rosées 
,çten  pluies;  de  fluidité  sur  la  terre,enri» 

yière$et«n  mçrçjde  solidité sunles. pôles 
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et  sur  les  hautes  montagnes,  en  neiges 
et  en  glaces.  J'obséderai  comment  tes 
mers,  qui  sont  les  grands  réservoirs  de 
cet  élément ,  sont  distribuées  par  rapport 
au  soleil  ;  comment  ellesreçoivent  de  lui , 
par  la  médiation  de  l'air,  une  partie  de 
.leurs  motrvemens  ;  de  quelle  manière 
elles  renouvellent  sans  cesse  leurs  eau*: 
.  au  moyen  des  glaces  accumulées  sur  les 
.pôleé  ,  dont  la  fusion  annuelle  et  pério^- 
dique  entretient  leur  cours  aussi  constam- 
ment que  la  fusion  des  glaces  tjoi  sont 
sûr  les  sommets  (tes  hautes  montagnes  en-* 
tre tient  et  renouvelle  les  eaux  des  grands 
fleuves.  J'en  déduirai  l'origine. des  ma* 
-rées,  des  moussons  de-PInde ,  et  des  cou* 
rans  principaux  de  FOcéan.  Je  hasarderai 
ensuite  mes  conjectures  sur  la  quantité 
d'eaux  qui  environnent  la  terre  dans  le*s 
-trois  états  tle  volatilité ,  de  fluidité  et  (te 
solidité;  et  j'examinerai,  s'il  est  possible  $ 
qu'étant  toutes  réunies  dans  un  état  de 
fluidité,  elles  couvrent  entièrement  le 
(globe.  Je  considérerai  de  quelle  manière 
-toutes  les  parties  de  la  terre  ,  c'est-à-diré  » 
de  l'élément  aride,  sont  distribuées  par 
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rapport:  au  soleil;  de  sorte  qu'il  n'y  a  au- 
cun entonnoir  de  vallée»  ni.  aucun  escar- 
pement de  rocher  qfeLn?en  soit  vu  dans 
quelque. saison  de  l'ancée ,  et  qui  ne  soit 
disposé  en  même  temps  dans  Tordre  le 
plus  convenable  pour  multiplier  sa  cha- 
leur-,  ou  pour laffoiblir, soi tparsaforme^ 
soit  mernseipar  sa  couleur»  Je  ferai  voir 
que ,  malgré  l'irrégularité  apparente  des 
diverses  parties  de  ce  globe ,  elles  sont 
opposées  avec  tant  â harmonie  aux  diffé- 
xens  cours  de  l'air  ,  qu'il  n'ehesfcaucune  oh 
il  ne  souffle  tour*à-tourdes  vents  chaud*, 
froids,  secs  et  humides;  que  les  vents 
froids  soufflent  le  plus  constamment  dans 
les  pays  chauds,  elles  vents  chauds  dans 
les  pays  froids.;  que  ces  mêmes  pays  réa*- 
-gissent  à  leur  tour  sur  l'air,  eosoite  que 
Jà  cause  des  ^snts  n'est  pas ,  comme  on  le 
croit  communément ,  aux  lieux  d'où  H\ 
partent ,  mais  à  ceux  où  ib  arrivent.  Je 
parlerai  ensuite  de  la  direction  des  «mon» 
t^gnes,  de  leurs  pentes,  et  de  leurs  as- 
pects .  par  rapport  aux  lacs  et  aux  mers 
où  leurs  chaînes  sont  toutes  prdonnêes 
pour  en  recevoir  les  émanations ,  et4eU 
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matière  qui  les  attire  et  les  fixe  autour  de 
leurs  pics ,  qui  sont  comme  autânt  cPai- 
guillesélectriques.  J'examinerai  ehfih  par 
quelle  raison  la  nature  a  divisé  ce  globe 
«n  deux  hémisphères ,  et  quels  moyens 
elle  emploie  pour  accélérer  ou  retarder 
Je  cours  des  fleuves ,  et  protéger  leur  em- 
bouchure contre  les  mouyemens'et  les 
courons  de  l'Océan.  Je  traiterai  des  bancs, 
des  écueils,  des  rochers,  de6  îles  mariti- 
mes et  fluviatiles;et  je  démontrerai ,  j'ose 
idire ,  jusqu'à  Péy  idenee ,  que  ces  portions 
jdétachées  du  continent  n'en  sont  pas  plus 
des  ruinés ,  que  les  baies ,  lesgolfesét  les 
inéd  iterrariées  ne  sont  des  irruptions  de  la 
mer.  Je  terminerai  cette  partie  par  indi- 
quer, les  principaux  agensxiont  la  nature 
6e  sert  ;pour  réparer  ses  ouvrages  ;  comf 
ment  elle  emploie  le  feu  pow  purifier;  au 
,  moyen  des  tonnerres,  l'air  souvent  chargé 
de  méphitisme  pendant  lés  chalfeUiis  de 
l'été;  et  les  eaux  des  grands  lacs  et  des 
mers, par  des  volcans  qu'ellea  placés  dans 
Jeun  voisinage,  k  l'extrémité  deJeurs  cou* 
.  jraps,  çt  qu'elle  a  multipliés  dans  les  pays 
,  jçhayds  j  commuent  elle  ne^oi©  ki  bassifaf 
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de  ces  mêmes  eaux ,  qui  seroient  en  peii 
de. siècles  comblés  par  les  dépouilles  de 
la  terre ,  au  moyen  des  tempêtes  et  des 
ouragans  qui  en  bouleversent  Je  fond ,  et 
couvrent  leurs  rivages  de  débris  ;  et  comb- 
inent, après  avoir  rendu  cesdébris  à  leurs 
premier?  élémens,  par  les  feux  de  lair, 
des  volcans ,  et  le  mouvement  perpétuel 
fies  flots  qui  les  réduit  en  sable  et  en  pou-' 
dre  impalpable  sur  les  bords  de  la  mer , 
die  en  répare  par  la  voie  dès  vents  et  des 
•attractions ,  les  montagnes  sans  cesse  dé- 
gradées par  les  pluies  et  par  les  torrent 
Je  ferai  voir  enfin  que  ,  malgré  les  masses 
énoripes  des  montagnes,  les  profondeurs 
des  vallées  >  les  mers  tempétueuses ,  et  le? 
températures  les  plus  opposées  qui  en- 
trent dans  la  distribution  de  ce  globe ,  la 
communication  de  toutes  ses  partiel  a 
été  rendue  facile  à  un  être  aussi  petit  et 
aussi  foible  que  l'homme ,  et  n'est  pos- 
i  «ble  qu'à  lui  seul.  Cette  dernière  vue  me 
.  fournira  quelques  conjectures  curieuses 
;  sur  les  premiers  voyages  du  genre  hu- 
main. Je  me  flatte  d'en  avoir  dit  assez 
•„ pour  montrer  dans  ce  simple  appercu, 
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que  la  même  intelligente  dont  nous  ad- 
mirons les  ouvrages  dans  les  plantes  et 
dans  les  animaux,  préside  encore  à  l'édi- 
fice que  nous  habitons.  Jusqu'ici  on  n'a 
considéré  la  terre  que  dans  un  état  de 
Tuiqe ,  et  c'eât  ce  préjugé  qui  rend  l'étude 
de  la  géographie  si  aride  ;  mais  j'ose  dire 
que  quand  on  aura  lu  mes  îoibles  obser- 
vations., le  cours  d'un  ruisseau  sur  une 
carte  «paraîtra  plus  agréable  que  le  port 
d'une  plante  dans  uni  herbier,  et  la  topo- 
graphie d'un  lieu  aussi  intéressante  que 
.Bon  paysage. 

Dans  la  troisième  fautie  de  cet  Ou- 
vrage ,  je  montrerai  comment  les  diverses 
parties  des  plantes  sont  ordonnées  avec 
-les  Siemens,  de  manière  que,  loin  d'en 
•être  une  production  nécessaire ,  comme 
j'ontprétendu  quelques  philosophes,  elles 
sont  au  contraire  presque  toujours  oppo- 
sées à  leur  action.  Je  rapporterai  donc 
leurs  fleurs  au  soleil  ;  l'épaisseur  de  leurs 
écorces ,  les  cuirs  qui  couvrent  leurs  bour- 
geons, les  poils,  les  duvets  et  les  résines 
dont  elles  sont  revêtues,  à  l'absence  de 
sa  chaleur  ;  la  souplesse  ou  la  roideur  de 
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leurs  tiges  9  aux  diverses  impulsions  de 
Fair;  leurs  feuilles,  aux  eaux  du  ciel; en* 
fin  leurs  racines,  aux  sables,  aux  vases, 
aux  roches,  par  leurs  chevelus,  leurs  pi* 
vots  et  leurs  longs  cordages.  Ce  dernier 
rapport  des  plantes  avec  la  terre ,  est  k 
montré  un  des  principaux* de  tous,  quoi*» 
que  le  moins  observé ,  parce  qu'il  n  y  ert  $ 
aucune  qui  n'y  soit  attachée,  soit  qu'elle 
flotte  dans  l'eau ,  ou  qu'elle  se  balance 
dann^ir  ;  qu'elles  en  tinenjt  toutes  rote 
partie  dé  leur  nourriture ,  et  qu'elles  réad- 
missent à  leur  tour  sur  la  terre,  par  leure 
-ombrages  qui  en  entretiennent  la  frafe- 
«cheur ,  par  leurs  dépouilles  qui  la  ferttf» 
disent ,  et  par  leurs  racines  qui  en  forti- 
fient les  différentes  couches.  Cependant 
|e  m'en  tiendrai  aux  caractères  extérieur 
par  lesquels  la  nature  semble  les  répartir 
<en  différera genres.Leur  caractère  prin- 
cipal est  fort  difficile  à  >dé  1er  miner  ,  non 
(Seulement  parce  quitta,  plante  3a  plus  sim- 
.pleTéunit  beaucoup  délations -différen- 
tes avec  tous!  es  élémens  ,m^is  parce  que 
'la  nature  «ne  place  le<caradtère  de  ses  ou- 
irrage»  dansauoune  de  leurspartics,  maïs 


I 
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dans  leur  ensemble.  Nous:  çhercheponé 
donc  celui  dç  chaque  plante  dans  sa  gra5> 
lie,  qui,  comme  principe,  doit  réunir 
tout  ce  qiy  convient  à^son  développe* 
ment ,  ,et  déterminer  au  moins  l'élément 
DÙ  elle- doit  naître.  Ainsi  celles  qui  ont 
des  graines  très -volatiles,  ou  accompa* 
gnées d'aigrettes,  d'ailerods,  de  volans, 
etc.  seront  rapportées  à  l'air.  Elles  naisr 
sent  en  effet  aux* lieux  battus  des  vents,' 
.  comme  la  plupart  des  graminédr,  dés 
chardons.,  etc.  Celles  quf  ont  des  nacel- 
les, des  nageoires  et  differens  mbyehs 
de  flotter ,  seront  assignées  à  l'eau ,  noiv 
seulement  comme  les  fucus,  les  algues' 
et  les  plantes:  marines;  mais  comme  Jeis 
xocotiers ,  les  noyers ,  les  amandiers  et  lds 
autres  végétaux  de  rivage.  Enfin  celles 
qui ,  par  leur  rondeur  et  les  autres  varié- 
tés de  leurs  formes ,:  sont  propres  à  rouler» N 
..à  s'élancer,  à  s'accrocher ,  etc.  et  sont  sus- 
ceptibles de  plusieurs  autres  mouveniesns, 
•appartiendront  à  là  terre  propre/neritdite. 
Cp  rapport  des  plantes  à  la  géographie 
•nous  offre  à-la-fois  un  grand  ordre  facile 
■  à  saisir ,  et  une  mukitude  de  divisions  très* 
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agréables  à  parcourir  en  détail.  D'abord 
leurs  genres  se  trouvent  divisés ,  comme 
ceux  des  animaux,  en  aériens ,  en  aquati- 
ques et  en  terrestres.  Leurs  classes  sont 
réparties  aux  zones  ;  et  aux  degrés  de  lati- 
tude de  chaque  ;zone ,  telles  sont  au  Midi 
la  classe  des  palmiers ,  et  au  Nord  celle 
des  sapins  ;  et  leurs  espèces  aux  territoires 
de  chaque  zone  ,  à  ses  plaines,  monta- 
gnes i  rochers,  marais ,  etc.  Ainsi  dans  la 
classe  des  palmiers ,  le  cocotier  des  riva-: 
ges  de  la  mer,  le  latanier  de  ses  grèves^ 
le  dattier  des  rpchers,  le  palmiste  des 
montagnes  ,  etc.  couronnent  les  divers 
.sites  de  la  Zone  torride,  tandis  que  dans 
celle  des  sapins,  les  pins; ,  les  epicea,  les 
«n&élèaes ,  les  cèdres ,  etc,  se  partagent 
\ 'empire  du  Nord.  Cet  ordre,  en  plaçanf 
.chaque  .végétal  dans  son  lieu  naturel , 
nous  donije  encore  les  moyens  de  rçcpnr 
noître  Fusage  -de  toutes #ses  parties,  et 
jose  dire ,  les  raisons  qui  ont  dé.terpvin^ 
la  nature  à  en  varier  la  forme ,  et  à  créey 
tznl  d'espèces +du  même; genre»  ettâpjt 
de  variétés  d^Ja  mendie  espèce ,  en  nous 
découvrant  les  convenances,  jadmija^Iep 
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qu'elles  ont  dans  chaque  latitude  avéé  le 
soleil ,  les  vent,  les  eaux  et  la  terre.  Ori 
peut  entrevoir  parce  plan,  quel  jour*Ia 
géographie  peut  répandre  sur  l'étude  de 
la  botanique ,  et  de  quelle  lumière  à  son 
tour  la  botanique  peut  éclairer  la  géo- 
graphie ;  car  je  suppose  qu'on  vînt  à  faire 
des  cartes  botaniques,  où  par  des  cou- 
leurs et  des  signes ,  on  représentât  dans 
chaque  pays  le  règne  de  chaque  végétal 
qui  y  croît,  en  en  déterminant  le  cen- 
tre et  les  limites,  on  appercevroit  d'a- 
bord la  fécondité  propre  h  chaque  ter- 
rain. Cette  connoissance  donnerait  dé 
grands  mpyens  d'économie  rurale ,  puis1- 
tju'on  pourroit  substituer  aux  plantes  in* 
digèhes  qui  y  seraient  les  plus  communes 
et  les  plus  vigoureuses ,  celles^e  ncfc  plan* 
teytomestiqiiés  qui  sont  dé  3a  même  es- 
pèce, et  qui  yj-éussifoiènt  à  c<Jûp  sûr.Dë 
plus  ces  différentes  classes  de  végétaux 
infous  y  présenteraient  les  degrés  tPhumi- 
dite ,  de  sécheresse ,  de  froid ,  de  chaleur 
%t  d'élévationude  chaque'territoirei  ivec 
ntie  précision  à  laqudlé'rie  peuvent  at- 
teindre lestoaromètres ,  les  thermomètre 
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tt  les  autres  instrumens  de  notre  phy- 
sique.   J'omets  une  multitude  d'autres 
rapports  d'agrément  et  d'utilité  qui  en 
TésuHeroient,  <et  que  nous  tâcherons  de 
développer  dans  leur  lieu. 

Dans  la  quatrième  partie  ,  qui  trai- 
tera des  animaux ,  nous  suivrons  la  même 
marche.  Nous  présenterons-d'abord  leurs 
relations  avec  les  élémens.  En  commen- 
çant par  celui  du  feii ,  nous  considérerons 
les  rapports  qu'ils  ont  avec  l'astre  qui  eh 
•est  la  source,  par  heurs  yeux  garnis  de 
paupières  et  de  cils,  pour  modérer  l'éclat 
de  sa  lumière;  pai»  cet  état  d'engourdis- 
sement appelé  sommeil,  dans  lequel  la 
plupart  d'entr'eux  tombent  lorsqu'il  n'est 
plus  sur  l'horizon  ,  et  par  la  Couleur  de 
leur  peau ,  et  l'épaisseur  de  leurs  foûf* 
rures  ordonnées  à  son  éloigneraient.  No»s 
suivrons  ensuite  ceuxqu'ils  ont  avec  l'ait*, 
par  leur  attitude,  leur  pesanteur,  leur 
légèreté ,  et  les  organes'de  la  respiration  ; 
avec  l'eau ,  par  les  différentes  courbures 
de  leur  corps,  Ponc tuosité  de  leurs  pdîls 
et  de  leurs  plumes,  lelrts^caillës  et  leurs 
; nageoires  ;  «nfin  avec'  la  terre,  par  4a 
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forme  de  leurs  pieds  ,  tantôt  fourchue  ou 
armés  de  pointeset  de  drochets ,  pour  les 
sols  durs ,  tantôt  larges  ou  garnis  depeaux  , 
pour  les  sols  qui  cèdent  aisément ,  et  par 
les  autres  moyens  de  progression  que  la 
nature  a  aussi  variés  que  les  obstacles 
qu'ils  avoient  k  surmonter.  Surquoi  nous 
observerons,  comme  dans  les  plantes, 
que  tant  de  configurations  si  différentes , 
loin  d'être  dans  les  animaux  des  effets 
mécaniques  de  l'action  des  élémens  dans 
lesquels  ils  vivent,  sont  au  contraire  , 
presque  toujours  en  raison  invetee  de  ces . 
.mêmes  causes.  Ainsi ,  par  exemple ,  beau- 
coup de  poissons  sont  revêtus  d'âpres  et 
dures  coquilles  au  sein  des  eaux,  et  beau- 
coup d'animaux  qui  habitent  les  rochers 
sont  couverts  de  molles  fourrures.  Nous 
,  diviserons  donc  les  animaux  comme  lçs 
végétaux  t  en  rapportant  leur  genre  aux 
•  élémeps ,  leurs  classes  aux  zones ,  et  leurs 
espèces  aux  clivers  territoires  de  chaque 
,  zpne.  Cet  ordre  met  d'abord  chaque  a»i- 
,  mal  dans  son  lieu  naturel  ;  mais  nous  l'y 
fixerons  d'une  manière  encore  plus  pré- 
.  ci$e  et  plus  intéressante ,  en  rapportait 
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son  espèce  h  l'espèce  de  plante  qui  y  est 
la  plus  commune.  .  .  i 

La  nature  elle-mêipnç  nous  indique  cet 
ordre;  elle  a  ordonné  aux  plantes,  l'odo- 
rat, les  bouches,  les  lèvres,  les  langues* 
les  mâchoires,  les  déni  s  ;  les  becs,  l'esto» 
mac ,  la  chyliftc^tiôn ,  tés  sécrétions  quâ 
s'ensuivent,  enfin  l'appétit  et  l'instinct 
des  animaux.  On  ne  peut  pas  dire,  à  la 
vérité,  que  chaque  espèce  d'animal  vive 
d'une  seule  espèce  de  plante  ;  mais  oa 
peut  se  convaincre  par  l'expérience ,  qu* 
chacun  d'eu;x  en  préféré  une  à  toutes  Jés 
autres,  quand  il  peut  se  livrer  àson  choix* 
C'est  sur-tout  dans  la  saison  où  ils  font 
leurs  petits ,  qu'on  peut  remarquer  cette 
préférence.  Ils  se  déterminent  alors  pour 
celle  qui  leur^donne  à-la-fois  des  nourrit 
tares,  des  litière*  et  des  abris  dans  l*$>lui 
parfaite  cqnvenance,  C'est  ainsi  qùejç 
çbardoneret  affectionné  le  chardon ,  dont 
il  a  pris  son  nom ,  parce  qu'il  y  trouve  un 
rempart  dans  ses  feuilles  épineuses ,  des 
vivres  dans s«l semence,. et  de  quoLbâti* 
ion  nid  dans  sa'  bourre.  L'oisenu-mouche 
de  k.Ffcride  préfère ,  par  de  semblabW 
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raison»,  la  bignonia  :  c'est  une  plante  sar- 
menteuse  qui  s'élève  à  la  hauteur  des  plu* 
grands  arbres ,  et  qui  en  couvre  souvent 
tout  le  tronc.  Il  fait  son  nid  dans  unfe  de 
ses  feuilles  qu'il  roule  encornet  ;  il  trouve 
sa  vie  dans  ses  fleurs  rouges  *  semblables 
it  celles  de  la  digitale -,  dont  il  lèche  les 
glandes  nectarées;  il  y  enfonce  son  petit 
corps ,  qui  paroît  dans  ses  fleurs  <ymme 
%me  émeraude  enchâssée  dans  du  corail  <» 
et  il  y  entre  quelquefois  si  avant ,  qu'il  s'y 
laisse  prendre.  C'est  donc  dans  les  nid* 
des  animaux  que  nous  chercherons  leurs 
caractères  ,  comme  nous  avons  cherché 
celui  des  plantés  dans  leurs  graines.  C'est 
là  que  l'on  peut  reconnoître  1  élément  oh 
ils  doivent  vivre,  le  site  qu'ils  doivent  ha? 
fciter  ,Ie6alimensqui  leur  sont  propres,  et 
les  premières  leçons  d'industrie ,  d'amour 
ou  de  férocité  qu'ils  reçoivent  de  leur$ 
parèns.  Le  plan  de  leur  vie  est  renfermé 
dans  leurs  berceaux.  Quelque  étranges 
que  paroi ssent  ces  indications ,  elles  sont 
celles  de  la  nature ,  qui  semble  nous  dire 
que  nous  reconnaîtrons  le  caractère  dé 
*e4  enfans  coinroq  le-sien  £ropre%tos  les 
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fruits  de  l'amour,  et  dans  les  soins  qu'ils 
prennent  de  leur  postérité.  Souvent  elle 
couvre  du  même  toit  une  vie  végétale  'et 
une  vie  animale  ,  en  les  liant  des  mèit&s 
destinées.  On  les  voit  ensemble  sortir  <te 
la  même  coque,  éctore,  se  développer,  $e 
propager  ^et  mourir.  C'est  dans  le  mêmte 
temps  qu'elles  offrent,  si  fose  dire,  k» 
mêmes  métamorphoses.  Tandis  qu'une 
çlaifte  développe  sucessivement  ses  gér- 
ées, ses  boutons ,  ses  fleurs  et  ses  fruits > 
im  insecte  *e  montre  sur  son  feuillage 
tour-à-tour,  œuf,  ver,  nymphe  et  papil- 
lon, qui  renferme,  comme  ses  pères ,  les 
sentences  de  sa  postérité  avec  celles  cte 
la  plan  te.  qui  Ta  nourri.  C'est  ainsi  que  la 
fable,  moins  merveilleuse  que  la  nature» 
ïenfermoit  sous  Técorce  des  chênes  la.  vie 
des  dryades.  Ces  rapports  son t  si  frappans 
dans  les  insectes ,  que  les  taàturâlistes-eu*- 
mêmes,  malgré  leur  nombre  prodigieuk 
de  classes  isolées  etsans  'détermination , 
en  ont  caractérisé  quelques-uns  par  le 
nom  de  la  plante  où  ils  vfvent;*tels  sont 
la  chenille  du  tithymale ,  et  le  ver-à-isoiê 
du  mûrier*  .Mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
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y  ait  un  seul  animal  qui  s'écarte  de  ce 
plan ,  sans  en  excepter  même  les  carni- 
vores. Quoique  la  vie  de  ceux-ci  paroisse 
en  quelque  sorte  greffëe  sur  celle  des  es- 
pèces vivantes^  il  n'y  a  aucun  d'entr'èux 
qui  ne  fasse,  usage  de  quelque  espèce  de 
végétal.  C'est  ce  qu'on  peut  observer  non- 
seulement  dans  les  chiens  qui  paissent  le 
chiendent ,  et  dans  les  loups ,  les  renards  , 
les  oiseaux  de  proie ,  qui  mangent  des 
plantes  qui  ont  pris  d'eux  leurs  noms  ;  * 
mais  dans  les  poissons  même  de  la  mer  , 
.qui  sont  tout- à- fait  étrangers  à  notre  élé- 
ment. Ils  sont  attirés  d'abord  sur  nos  ri- 
vages par  les  insectes  dont  ils  recueillent 
les  dépouillA,  ce  qui  établit  entr'eux  et 
les  végétaux  des  rapports  intermédiaires; 
.ensuite  par  les  plantes  elles-mêmes ,  car 
la  plupart  ne  viennent  frayer  sur  nos  car 
.tes  que  lorsque  certaines  espèces  y  sont % 
en  fleur  ou  en  fructification.  Si  elles  vien- 
lient  à  y  être  détruites ,  ils  s'en  éloignent 
Denis  ,  gouverneur^  Canada,  rapporte» 
fjpns  son  Histoire  naturelle  de  l'Amérique 
«eptentripnale  (  i  )  ,  que  les  morue*  qui 

I:  (i)Tfcme  II,  chap,  22 ,  page  35o.  •    •  ~> 
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firéquentoîent  enfouie  les  côtes  de  l'île  de  , 
Miscou ,  y  disparurent  en  1669,  parce  que 
Fannée  précédente  les  forêts  en  avoient  été 
consumées  par  un  incendie.  11  remarque 
que  la  même  cause  «voit  produit  le  même 
effet  en  différées  lieux.  Quoiqu'il  attribue 
la  fuite  de  ces  paissons  aux  effets  paftiçu-5 
liers  du-  feu ,  ^t  que  cet  écrivain  soit  d'ail- 
leurs plein  d'intelligence  ;  nous  prouve* 
rons,  par  d'autres  observations  curieuses  »' 
qu'elle  fut  occasionnée  par  la  destruction 
du  végétal  qui  lesattiroitau  rivage.  Ainsi 
tout  est  lié  dans  la  nature.  Les  faunes, 
les  dryades  et  les  néréides  s'y  donnent; 
la  main.  Quel  spectacle  charmant  noua 
offriroit  une  zoologie  botanique!  Que 
d'harmonies  inconnues  se  refléteraient 
d'une  plante  sur  son  animal ,  et  d'un  ani- 
mal sur  sa.  plante  !  Que  de  beautéfc  pit— ? 
torcsques  s'y  découvriroient  !  Que  de  re- 
lations d'utilité  de  toute  espèce  en  résul- 
teraient pour  nos  plaisirs  et  nos  besoins  ï. 
Il  ne  faiidroit  qu'une  plante  nouvelle  dans» 
nos  champs  pour  attirer  de.  nouveaux  oi-* 
seaux  dans  nos  bosquets ,  et  des  poissons* 
inconnus  à  l'embouchure  de  nos  fleuves** 
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Ne  pourroit-on  pas  même  accroître  fa 
famille  de  nos  animaux,  domestiques ,  en 
peuplant  le  voisinage  des  glaciers  des- 
hautes montagnes  du  Dauphiné  et  de 
l'Auvergne ,  avec  des  troupeaux  de  ren- 
nes, si  utiles  dans  le  noréde  l'Europe , 
ou  a*fec  des  lamas  du  Pérou  %  qui  se  plai- 
sent au  pied  des  neiges  des  Arides ,  et  que 
h*  nature:  a  revêtus  de  la  plus  belle  des 
laines  ?  Quelquesroousses  ,. quelques  joncs 
de  lénrpayt,  suffiraient  pour  lçs  fixer  dans 
le  nôtre.  A  la  vérité ,  on  a  souvent  tenté 
4'éleve  Atans  nos  parcs  des  animaux  étran- . 
gère*  en  observant  même  de  choisir  les 
espèces  de**  le  climatapprochoit  le  plus, 
du  nôtre  ;  waia  ils  y  ont.  bientôt  dépéri , 
parce  qu'on  avait  oublié  de  transplanter 
ayec  eu*  le  végétal  qui  leur  étoit  propre. 
On  les  voyoit  toujours  inquiets,  la  tête 
baissée  »  gratter  la  terre ,  et  lui  redeman- 
dt c»en  sa«  ptrant  ,1a  nourrice  qu'ils  a  voient 
(tordue.  Une  herbe  eût  suffi  pour  les  cal- 
«ter ,  en  leur  rappelant  les  goûts  du  pre-. 
mîer  âge ,  les  vents  qui  leur  étoient  con- 
nus* et  les.  doux  ombrages  de  la  patrie  ; 
iflfliAS  malheureux  toutefois  que  tes  hom** 
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mes,  qui  rfen  peuvent  perdre  les  regrets 
qu'en:  0D  perdwit  entièrement  le  sou  venir. 
Dan*  la  cinquième  partie,  nous  par- 
lerons de  l'homme.  Chaque  ouvrage  de 
la  nature  ne  nous  a  présenté  jusqu'ici  que, 
des  relations  particulières;  l'homme  nous 
en  offrira  d'universelles.  Nous  examine- 
rons d'abord.celles  qu'il  a  avec  hes  élé-. 
mens.  En  commençant  par  celui  de  la. 
lumière  et  du  feu ,  nous  observerons  que 
ses  yeux  ne  sont  pas  tournés  vers  le  ciel, 
comme  le  disent  les  poètes,  et  même  des 
philosophes,  mais  à  l'horizon  ;  ensorte 
qu'il  voit  àrla-foi$  le  ciel  qui  l'éclairé ,  et 
la  terr*  qui  le  porte.  Ses  rayons  visuels 
embrassent  àrpeu-près  la  moitié  de  ^hé- 
misphère céleste  et  de  la  plaine  où  il 
marche ,  et  leur  portée  s'étend  depuis  le 
grain  de  sable  qu'il  foule  aux  pieds,  jus- 
qu'à l'étoile  qui  brille  sur  sa  tête,  k  une 
distance  qu'on  ne  peut  assigner.  Il  n'y  a 
que  lut  qui  jouisse  du  jour  et  de  la  nuit» 
et  qui  puisse  vivre  dans  la  zone  torride 
et  dans  la  zone  glaciale.  Si  quelques  ani- 
maux partagent  avec  lui  ces  avantages , 
ce  n'est  que  par  ses  soins  et  spiis  sa  pro* 
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fectiôn;  il  ne  les  doit  qu'à  l'élément  du: 
fëii,  dont  il  est seulle  m'aître.  Qu%lque«; 
écrivains  ont  prétendu  que  lefraniraaux 
louvoient  s'en  servir,  et  que:  les  singes' 
en  Amérique  entretenoient  les  feux  que 
lés  Voyageurs  allumoient  dans  les  forêts. 
H  est  constant  qu'ils  en  aiment  la  chaleur,  ' 
et  qu'ils  viennent  s'y  chauffer  dès  qu'ils 
li'y  voient  plus  d'hommes.  Mais  puis-' 
dû'ils  en  ont  senti  l'utilité,  pourquoi  n'en' 
ont-ils  pas  conservé  l'usage  ?  Quelque 
-  simple  que  soif  la  manière  de  l'entrete- 
nir ,  en  y  mettant  du  bois ,  aucun  d'eux 
ne  s'élèvera  jamais  à  ce  degré  de  sagacité. 
Le  chien  bien  plus  intelligent  que  l«singe, 
témoin  chaque  jour  des  effets  du  feu  , 
accoutumé  dans  nos  cuisines  à  ne  vivre 
que  de  chair  cuite,  ne  s'avisera  jamais, 
si  on  lui  en  donfte  de  crue ,  de  la  porter 
sur  les  charbons  du  foyer.  Quelque^bible- . 
due  paroisse  cette  barrière ,  qui  sépare- 
l\omme  de  la  brute ,  elle  est  insurmon-> 
table  aux  animaux.  C'est  par  un  bienfait- , 
de  là  Providence  pour  la  sûreté  corn  mune;  • 
car,. que  d'incendiés  imprévus. et  irré-; 
piriles-aFriveroienî.w  k./eui;étoii..e» 
r  '  '  leur 
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leur  disposition?  Dieu  n'a  confié  le  pre- 
mier ag£nt  de  la  nature  qu'au  seul  être 
capable  d'en  faire  usage,  par  sa  raison* 
Pendant  que  quelques  historiens  l'accor- 
dent aux  bètes ,  d'autres  le  refusent  aux 
hommes.  Us  disent  que  plusieurs  peuples 
en  étoient  privés  avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens dans  leur  pays.  Ils  citent  en  preuve 
les  habitans^des  îles  Mariannes,  autre- 
ment dites  îles  des  Larrons  par  une  déno- 
nririation-calomnieuse  si  commune  à  nos 
navigateurs;  mais  ils  ne  fondent  cette 
assertion  que  sur  une  supposition.  C'est 
sur  l'étonnement  très-naturel  où  paru- 
rent ces  insulaires  lorsqu'ils  virent  leurs 
villages  incendiés  par  les  Espagnols  (  t  ) 
qu'ils  avoient  bien  reçus;  et  ils  se  contre- 
disent en  même  temps ,  en  rapportant  que 
ces  peuples  se  servoient  de  canots  qu'ils 
enduisoient  de  bitume y  ce  qui  suppose» 
dans  des  sauvages  qui  ne  connoissoient 
pas  le  ferf  qu'ils  employoient  le  feu  pour 

(1)  Voyez  l'histoire  de  leur  découverte ,  par  Mage!* 
Iari,  dans  l'histoire  des  iles  Mariannes,  par  le  père  le 
Gobien,  tome  a,  page  44;  et  dans  celle  des  Indes 
Occidentales ,  par  Herrera ,  tome  3 ,  pages  10  et  Jia» 
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les  creuser,  ou  au*  moins  pour  les  espal- 
mer.  Enfin ,  ils  ajoutent  qu'ils  vivotent  de 
riz,  don  t  l'apprêt ,  quel  qu'il  sojt ,  en  exige 
nécessairement  l'usage.  Cet  élément  est 
par-tout  nécessaire  à  l'existence  de  l'hom- 
me dans  les  climats  les  plus  chauds.  Ce 
n'est  qu'avec  le  feu  qu'il  éloigne  la  ntrit 
les  bêtes  féroces*  de  son  habitation;  qu'il 
en  chasse  les  insectes  avides  de  son  sang; 
qu'il  nettoie  la  terre  des  arbres  et  dés 
herbes  qui  la  couvrent ,  et  dont  les  tiges 
et  les  troncs:  apposeraient  à  toute  espèce 
de   eu  hure  ,  quand  il  trouvèrent  d  ail- 
leurs le  moyen  de  lès  renverser.  Enfin, 
dans  tout  pays  y  avec  le  feu  il  prépare  set 
alimens,  fond  les  métaux  ,  vitrifie  les  to* 
chers,  durcit  l'argile r  pétrir  le  fer,  et 
Botnie  k  toutes  tes  productions  de  la  terre 
tes  formes  et  les  combinaisons  qui  con- 
viennent à  ces  besoins» 

L'utilité  qa'il  tire  de  Pair  n'est  pas  moins 
étendue.  Il  y  a  peu  d'animaux  qui  puis- 
sent, comme  lui,  le  respirer  au  niveau 
des  "mers  et  au  sommet  des  plus  hautes 
montagnes.  U  est  le  seul  être  qui  lui  donne 
toutes  les  modulations  dont  il  est  sus»- 
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wptftAe.  Avec  sa  seule  voix  il  imite  Ie$ 
lîfflemens ,  les  t:»s  et  les  chants  de  tous 
les  animaux ,  et  H  n'y  a  que  lui  qui  em* 
ploie  la  parofe  dont  aucun  (Feux  ne  peut 
«e  servir.  Tantôt  il  rend  Pair  sensible ,  if 
le* fait  soupirer  dans  les  chalumeaux»  gé- 
mirdans  les  flûtes,  menacer  dans  les  trom- 
pettes, et  animer  au  gré  de  ses  passions  le 
bronze,  le  buis  et  les  roseaux  :  tantôt  i| 
en  fait  son  esclave  ;  if  le  force  de  moudre, 
de  broyer ,  et  de  mouvoir  à  son  profit  une 
multitude  dç  machines  ;  enfin  il  l'attelle 
kson  char, "et  il  l'oblige  de  le  vôiturer 
sur  les  flots  mêmes  de  l'Océan. 

Cet  élément,  ofr  ne  peuvent  vivre  lapli*. 
part  des  habitans  de  la  terre,  etquisépare 
leurs  différentes  classesd'une  barrière  plus 
difficile  à  franchir  que  les  climats ,  offre 
à  l'homme  seul  la  plus  facile  des  commu* 
fticatrons.  Ihy  nage,  il  y  plonge-,  il  y  pour- 
suit les  monstres  marins  dans  leurs  aby- 
mes,  il  y  darde  la  baleine  jusques  sous  les 
glaces ,  et  il  aborde  dans  toutes  ses  îles 
pour  y  faire  reconnoître  son  empire, 

Maisif  n'avoit  pas  besoin  dç  celui  qu'il 
exerce  9ur  Farr  et  sur  les  eaux  pour  le 
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rendre  universel.  Il  lui  suffît  de  rester  sur 
la  terre  où  il  est  né.  La  pâture  a  placé  son 
trône  sur  son  berceau.  Tout  ce  qui  a  vie 
vient  y  rendre  hommage.  Il  n'y  a  point 
de  végétal  qui  n'y  attache  ses  racines» 
point  d'oiseau  qui  n'y  fasse  son  nid ,  point 
de  poisson  qui  n'y  vienne  frayer.  Quelque 
irrégularité  qui  paroisse  à  la  surface  de 
son  domaine ,  il  est  le  seul  être  qui  soit 
formé  d'une  manière  propre  k  en  parcou- 
rir toutes  les  parties;  ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable, c'est  qu'il  règne  entre  tous  ses 
membres  un  équilibre  si'parfait,  si  diffi- 
cile à  conserver ,  si  contraire  aux  lois  de 

M 

notre  mécanique ,  qu'il  n'y  a  point  de 
sculpteur  qui  puisse  (aire  une  statue  à 
l'imitation  de  l'homme,  plus  large  et  plus 
pesante  par  le  haut  que  par  le  bas,  qui 
puisse  se  soutenir  droite  et  immobile  sur 
une  base  aussi  petite  que  ses  pieds.  Elle 
seroit  bientôt  renversée  par  le" Joindre 
vent.  Que  seroit-ce  donc. s'il  falloit  la 
faire  mouvoir  comme  l'homme  fnême? 
Il  n'y  a  point  d'animaux  dont  le  corpsse 
prête  à  tant  de  mouvemens  différens, 
et  je  suis  tenté  de  croire  qu'il  réunit  en 
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lui  tous  ceux  dont  ils  sont  capables,  en 
voyant  comme  il  s'incline  f  s'agenouille, 
rampe ,  glisse  ,  nage  ,  se  renverse  en  arjc  , 
fait  la  roue  sur  les  pieds  et  sur  les  mains , 
lemet  en  boule,  marche,  court, saute, 
s'élance ,  descend ,  monte ,  grimpe ,  enfin 
comme  il  est  également  proprç  à  gravir 
au  sommet  des  rochers  et  à  marcher  sur  la 
surface  des  neiges,  à  traverser  les  fleuves 
et  les  forêts ,  à  cueillir  la  mousse  des  fon- 
taines et  le  fruit  des  palmiers,  à  nourrir 
l'abeille  et  à  dompter  Péléphant; 

Avec  tous  ces  avantages  la  nature  a  ras*' 
semblé  dans  sa  figure  ce  que  les  couleurs 
et  les  formes  ont  de  plus  aimable  par  leurs 
consonnances  et  par  leurs  contrastes.  Elle 
y  a  joint  les  mouvemens  les  plus  majes* 
tueux  et  lesplusdoux.  C'estpour  les  avoir 
bien  observés ,  que  Virgile  a  achevé ,  par 
un  coup  de  maître  ,  le  portrait  de  Vénus 
déguisée  parlant  a  Enée,  qui  la  méconnoît 
malgré  toute  sa  beauté,  mais  qui  larecon- 
noît  à  sa  démarche  :  Vera,incessu,paluit 
dea.  «  A  son  marcher,  elle  parut  une 
«  vraie  déesse.  »  L'auteur  de  la  nature  a 
réuni  dans  l'homme  toupies  genres  de 
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beauté ,  et  il  en  a  formé  un  assemblage  si 
merveilleux ,  que  tous  les  animaux ,  dans 
leur  état  naturel ,  sont  frappés  à  sa  vue 
d'amour  ou  de  crainte  ;  c'est  ce  que  nous 
prouverons  par  plus  d'une-  observation 
curieuse.  Ainsi  s'accomplit  encore  cette 
parole  qui  lui  donna  l'empire  dès  les  pre-. 
miers  jours  du  monde  (i):  «Que  tous  les, 
«  animaux  de  la  terre  et  tous  les  oiseaux 
«  du  ciel  soient  frappé^  de  terreur,  et 
«  tremblent  devant  vôus^  avec  tout  ce 
«  qui  se  meut  sur  la  terre.  J'ai  mis  entre 
«  vos  mains  tous  les  poissons  de  la  mer.» 
Comme  il  est  le  seul  être  qui  dispose 
du  feu  qui  est  le  principe  de  la  vie,  il 
est  encore  le  seul  qui  exerce  l'agriculture 
qui  en  est  le  soutien.  Tous  les  animaux 
frugivores  en  ont  comme  lui  le  besoin,  la- 
plupart  l'expérience ,  mais  aucun  n'en  a 
l'exercice.  Le  bœuf  ne  s'avisa  jamais  de 
ressemer  les  grains  qu'il  foule  dans  1  aire, 
ni  le  singe ,  le  maïs  des  champs  qu'il  ra- 
vage. On  va  chercher  bien  loin  les  rapports 
que  les  bêtes  peuyent  avoir  avec  l'homme 
pour  les  mettre  de  niveau,  et  on  écarte 

(i)  Genèse 7ct&p,  iO,*.  a. 
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«es  différences  triviales  qui  mettent ,  sous 
a&osyeirx,  entre  elles  et  nous,  un  inter» 
vaUe  incommensurable ,  et  qui  sont  d'au» 
tanipAus  merveilleuses  qu'elles  paraissent 
çhis  aisées  h  franchir.  Chacune  d'elles  est 
circonscrite  dans  un  petit  cercle  de  végé- 
taux et  de  moyens  propres  à  les  recueillir; 
•elle    n'étend    point  son    industrie   au- 
Aeià  de  «00  instinct,  quels  que  soient  ses 
besoins.  L'homme  seul  élève  son  intelli- 
gence jusques  à  celle  de  la  nature.  Non- 
seulement  il  suit  ses  plans ,  mais  il  s'en 
écarte.  Il  leur  en  substitue  de  nouveaux. 
Il  couvre .  de  vignes  et  de  moissons  les 
lieux  destinésaux  forets.  Il  dit  au  pin  de 
la  Virginie  et  au  marronnier  de  l'Inde: 
m  Vous  croîtrez  en  Europe.  »  La.  na- 
ture seconde  ses  travaux ,  et  semble  pat* 
sa  complaisance  l'inviter  à  lui  donner  des 
lois.  C'est  pour  lui  qu'elle  a  couvert  la, 
terré  de  plantes;  et  quoique  leurs  espèces 
soient  en  nombre  infini ,  il  n'y  en  a  pas 
une  seule  qui  ne  tourne  k  son  usage.  D'& 
bord  elle  en  a  tiré  de  chaque  classe  pour 
Bubvenic  à  sa  nourriture  et  à  ses  plaisirs  s 
par-tout  où  il  voudroit  habiter;  dans  les 
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palmiers  de  l'Arabie ,  le  dattier  ;  dans  les 
fougères  des  Moluques ,  le  sagou  ;  dans  les 
roseaux  de  FAsie ,  la  canne  à  Sucre;  dans 
les  sol  a  nu  m  de  r  Amérique,  la  pomme  de 
terre;  dans  les  Mânes ,  la  vigne;  dans  les 
papilionacées,  les  haricots  et  les  pois  ;  en- 
fin ,  la  patate ,  le  manioc,  le  maïs  et  une 
multitude  innombrable  de  fruits,  de  grai-*' 
nés  et  de  racines  comestibles ,  sont  distri- 
bues  pour  lui  dans  toutes  les  familles  des 
végétaux,  et  sous  toutes  les  latitudes  du 
globe.  Elle  a  donné  aux  plantes  qui  lui 
sont  les  plus  utiles,  de  croître  dans  tous 
les  climats;  les  plantes  domestiques,  de- 
puis le  chou  jusqu'au  blé, sont  les  seules 
qui ,  comme  l'homme,,  soient  cosmopo- 
lites. Les  autres  servent  à  son  lit ,  à  son 
toit ,  à  son  vêtement,  à  la  guérison  de 
ses  maux  ,  ou  au  moins  à  son  foyer.  Mais 
afin  qu'il  n'y  en  eût  aucune  qui'  ne  Fût 
Utile  au  soutien  de  sa  vie,  et  que  l'éloi- 
gnement  ou  l!âpreté  du  sol  où  elles  crois- 
sent ne  fussent  pas  des  obstacles  pour  en 
jouir ,  la  nature  a  formé  des  animaux  pour 
Jes  aller  chercher  et  pour  les  tourner  k 
j         son  .profit.    •      ' 
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Ces  animaux  sont  à»la-fois  formés,  d'u- 
ne manière  admirable,  pour  vivre  dans 
les  sites  les  plus  rudes,  et  animés  de  l'ins- 
tinct le  plus  docile  pour  se  rapprocher  de 
l'homme.  Le  lamas  du  Pérou  gravit  avec 
ses  pieds  fourchus  et  armés  de  deux  ergots 
les  précipices  des  Andes /et  lui  rapporte 
sa  toison  couleur  de  rose.  La  renne  au 
pied  large  et  fendu  parcourt  les  neiges  du 
nord ,  et  remplit  pour  lui  ses  mamelles 
de  crème ,  dans  des  pâturages  de  mousses. 
L'âne ,  le  chameau ,  l'éléphant ,  le  rhino- 
céros ,  sont  répartis  pour  son  service  aux 
rochers,  aux  sables,  aux  montagnes  et 
aux  marais  de  la  zone  torride.  Tous  les 
territoires  lui  nourrissent  un  serviteur;  les 
plus  âpres ,  le  plus  robuste  ;  les  plus  in- 
grats, le  plus  patient.  Mais  lès  animaux 
qui  réunissent  lé*plus  grand  nombre  d'uti- 
lités ,  sont  lçs  seuls  qui  vivent  avec  lui  par 
toute  la  terre.  La  vache  pesante  paît  au 
fond  des  vallées;  la  brebis -légère ,  sur  les 
flancs  des  collines;  la  chèvre  grimpante 
broute  les  arbrisseaux  des  rochers  ;  le  porc 
armé  d'un  groin  fouille  les  racines  des 
marais ,  à  l'aide,  des  ergots  en  appendices 
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que  la  nature  a  placés  au-dessus  de  ses 
talons  pour  l'empêcher  d'y  enfoncer;  le 
canard  nageur  mange  les  plantes  fluyîa- 
tiles;  la  poule  à  l'œil  attentif  ramasse  tou- 
tes les  graines  perdues  dans  les  champs  $• 
le  pigeon  aux  ailes  rapides  ,  celles  des  fo- 
rêts les  plus  écartées ,  et  l'abeille  écono- 
me, jusqu'aux  poussières  des  fleurs.  Il  n'y 
a  point  de  coin  de  terre  dont  ils  ne  puis- 
sent moissonner  toutes  les  plantes.  Celles 
qui  sont  rebutées  dés  uns  font  les  délices 
des  autres ,  et  jusqu'aux  poisons  servent  à 
les  engraisser.  Le  porc  dévore  la  prèle  et 
la  jusquiame;  la  chèvre ,  la  tithymale  et 
la  ciguë.  Tous  reviennent  le  soir  à  l'habi- 
tation de  l'homme  avec  des  murmures  , 
des  bêlemens ,  et  des  cris  de  joie ,  en  lui 
rapportant  les  doux  tributs  des  plantes , 
changés ,  par  une  métamorphose  incon- 
cevable 5  en  miel ,  en  lait,  en  beurre ,  en 
œufs  et  en  crème. 

Non-seulement  l'homme  fait  ressortir x 
h  lui  toutes  les  plantes,  mais  encore  tous 
les'animaux  ;  quoique  leur  petitesse ,  leur 
Jégèreté  ,  leurs  forces,  leurs  ruses  et  les 
élémens  mêmes  semblent  les  soustraire  à 


^ 


DE        t,    A     N  AT  U  R    E.         83 

son  empire.  A  commencer  par  les  légions 
infinies  d'insectes,  son  canard  et  sa  poule 
s'en  «ourrissertt.  Ces  oiseaux  avalent  jus- 
qu'aux reptiles  venimeux  9  sa»  en  éprou- 
ver  aucun  mal»  Son -chien  lui  assujettit 
toutes  les  autres  bêtes.  Ses  nombreuses 
variétés  paraissent  ordonnées  k  leurs  dif- 
férentes espèces  ;  le  chien  de  berger  ,aux 
loupa;  le  basset,  aux  renards;  le  lévrier, 
aux  animaux  de  la  plaine;  le  mâtin,  à 
ceux  de  la  montagne  ;  le  chien  couchant, 
aux  oiseaux;  le  barbet ,  aux  amphibies; 
enfin ,  depu  is  l'épagneul  de  Malte  fait  pour 
plaire ,  j  usqu'à  ces  énormes  chi ens  des  In* 
dçsquine  veulent  combattre  que  des  lions 
et  des  ëléphans ,  suivant  Pline  et  Plutar- 
que ,  et  dont  la  race  subsiste  encore  chez 
les  Tartares*  leurs  espèces  sont  si  variées 
en  (braves ,  en  grandeurs  et  en  instincts? 
que  je  pense  que  la  nature  eà  a.  fait  d'au- 
tant de  sortes  qu'il  y  avoit  d'espèces  d'ani- 
«aux  à  subjuguer.  Nous  croisons  les  rar 
ces  des.  chats ,  des  chèvres  j  des  moutons 
ft  des  cheivaax  de  mille  manières  ;  et  mal- 
gré toutes  nos  combinaisons  *  U  n'en  sort 
.    que; quelques  variétés  qui  oepeuyent  en 
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aucune  «façon  être,  comparées  à  celles  de» 
çhiensii.  :  -)  :•     \t    '  : 

♦    Tandis  que  des  philosophes  donnent  à 
toutes  les  espèces,  de  chiens  une  origine 
commune,  d'autres  en  attribuent  de  dif- 
férentes aux  hommes,  ils  fondent  leur 
système!  sur  la  variété  des  tailles  et  des 
couleur^  dans  l'espèce  humaine  ;  mais  ni 
la  couleur,  ni  la  grandeur  ne  sont  des 
caractères ,  au  jugement  de  tous  les  na- 
turalistes. Selon  eux ,  la  première  n'est 
qu'un  accident;  la  seconde  n'est  qu'Un 
plus  grand  développement  de  formes.  La 
différence  des  espèces  vient  de  la  diffé- 
rence des  proportions  ;  or  elle  caracté- 
rise  celle  des  chiens.  Les  proportions  de 
l'homme  ne  varient  nulle  part;  sa  cou- 
leur noire  entre  les  tropiques  'y  est  un  sim- 
ple effet  de  la  chaleur  du  soleil ,  qui  le 
rembrunit  à  mesure  qu'il  s'approche  de 
la  ligne.  Elle  est ,  comme  nous  le  verrons, 
un  bienfait  de  la  nature.  Sa  taille  est  cons- 
tamment la  même  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux ,  malgré  les  influences 
de  la  nourriture  et  du  climat ,  qui  sont  si 
puissantes  sur  les  autres  animaux.  Il  y  a 
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des  races  de  chevaux  et  de  bœufs  d'une 
grandeur  doifble  Tune  de  l'autre  *  comme 
on  peut  le  remarquer  en  comparant  les 
grands  chevaux  d'artillerie  tirés  du  Hols- 
tein  ,  aux  petits  chevaux  de  Sarda igné  qui 
sont  grands  comme  des  moutons ,  et  les 
gros  bœufs  de  la  Flandre  aux  petits  bœufs . 
du  Bengale  ;  mais  de  la  £lus  grande  race 
d'hommes  à  la  plus  petite ,  il  y  a  tout  au 
plus  un  pied  de  différence.  Leur  grandeur  , 
est  la  même  aujourd'hui  que  du  temps  des 
JEgyptiçns ,  et  la  même  à  Archangel  qu'en 
Afrique ,  comme  on  peut  le  voir  à  la  gran- 
deur des  momies ,  et  à  celle  des  tombeaux 
des  anciens  Indiens  qu'on  trouve  en  Si- 
bérie le  long  du  fleuve  Petzora.  La  taille 
un  peu  raccourcie  des  Lapons  est ,  à  ce 
que  je  présume ,  un  effet  de  leur  vie  trop 
sédentaire  ;  car  j'ai  observé  parmi  nous    * 
le  même  raccourcissement  dans  les  hom- 
mçs  de  certains  métiers  qui  demandent    " 
peu  d'exercice. .  Celle  des  Patagons ,  au 
contraire ,  est  plus  développée  que  celle 
(tes  Lapons,  quoiqu'ils  vivent  sous  une 
f  Jatitude aussi  froide, parce  qu'ils  s'y  don- 
'   cent  beaucoup  plus  de  mouvement.  Les 
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Lapons  passent  la  plus  grande  partie  de 
Tannée  renfermés  au  miliefl  de  leurs  trour 
peaux  de  rennes  ;  les  Patagons  ,  au  con- 
traire ,  sont  sans  cesse  errans ,  ne  virant 
que  de  chasses  et  de  pêches.  D'ailleurs  » 
les  premiers  voyageurs  qui  ont  parlé  de 
ces  deur  peuples ,  ont  beaucoup  exagéré 
la  petitesse  des  Ans  et  la  grandeur  des  au- 
tres ,  parce  qu'ils  ont  vu  les  premiers  ac* 
croupis  dans  leurs  cabanes  enfumées ,  et 
les  autres  dans  une  position  qui  agrandit 
tous  les  objets 9  c'est-à-dire,  de  loin ,  sur 
les  hauteurs  de  leurs  rivages  où  ils  accou- 
rait dès  qu'ils  voient  des  vaisseaux ,  et  à 
travers  les  brumes  qui  sont  si  fréquentes 
dans  leurs  climats ,  et  qui ,  comme  on 
sait ,  agrandissent  tous  les  corps,  sur-tout 
ceux  qui  sont  à  l'horizon ,  en  réfrangeant 
âa  lumière  qui  les  environne.  Les  Sué- 
•dois  et  les  Norvégiens  qui  habitent  des 
latitudes  semblables ,  où  le  froid  empê- 
che ,  dit-on ,  le  développement  du  corps 
humain  r  sont  de  la  même  taille  que  les 
habi  tans  du  Sénégal ,  où  la  chaleur ,  par 
la  raison  contraire ,  devrait  le  favoriser, 
et  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  plus 
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grands  que  nous.  L'homme  par  toute  la 
terre  est  au  centre  de  toutes  les  grandeurs , 
de  tous  les  mouvemens  et  de  toutes  les 
harmonies.  Sa  taille ,  ses  membres  et  ses 
organes  ont  des  proportions  si  justes  avec 
tous  les  ouvrages  de  la  nature ,  qu'elle  les 
a  rendues  invariables  comme  leur  ensem- 
ble. Il  fait  ;  k  lui  seul ,  un  genre  qui  n'a  ni 
classes,  ni  espèces,  et  qui  a  mérité  par 
excellence  le  nom  de  genre  humain.  Il 
forme  une  véritable  famille ,  dont  tous  les 
membres  sont  dispersés  sur  la  terre  pour 
en  recueillir  les  productions ,  et  qui  peu- 
vent se  correspondre  d'une  manière  ad- 
mirable dans  leurs  besoins.  Non-seule- 
ment les  hommes  ont  été  unis ,  dans  tous 
les  tfcmps ,  par  les  intérêts  du  commerce, 
mais  par  les  liens  plussacréset  plus  dura- 
blesde  l'humanité.  Des  sages  ont  paru  en 
Orient ,  il  y  a  deux  ou  trois  mille  àhs ,  et 
leur  sagesse  nous  éclaire  encore  au  fond 
•de  l'Occident.  Aujourd'hui ,  un  sauvage 
est  opprimé  dans  un  désert  de  l'Améri- 
que ;  il  fait  courir  sa  flèche  de  femîlle  eh 
famille,  de  nation  en  nation ,  et  la  guerre 
s'all  urne  dans  les  quatr ^parties  du  monde. 
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Nous  sommes  tous  solidaires  les  uns  pour 
les  autres.  Nous  reviendrons  souvent  sur 
cette  grande  vérité  qui  est  la  base  de  la 
mpraledes  particuliers ,  comme  de  celle 
des  rois.  Le  bonheur  de  chaque  homme 
est  attaché  au  bonheur  du  genre  humain; 
Il  doit  trayailler  au  bien  général ,  parce 
que  lé  sien  en  dépend.  Mais  son  intérêt 
n'est  pas  le  seul  motif  qui  lui  fasse  un  de- 
voir de  la  vertu  ;  il  en  doit  3e  plus  subli- 
mes leçons  à  la  nature.  Comme  il  est  né 

9 

sans  instinct,  il  a  été  obligé  de  former  son 
intelligence  sur  ses  ouvrages.  Il  n'a  rien 
imaginé  que  d'après  les  modèles  qu'elle 
lui  a  présentés  dans  tous  les  genres  ;  il  a 
créé  les  arts  mécaniques  d'après  l'indus- 
trie des  animaux  ;  les  arts  libéraux  et  lés 
.$çiettces,d'après  les  harmonies  et  les  plans 
?|n^/nes  de  la  nature.  Il  doit  à  ses  études 
^sublimes  une  lumière  qui  n'éclaire  aucun 
animal.  L'instinct  ne  montre  k  celui-ci 
que  sçs  besoins  ;  mais  l'homme  seul,  du 
sein  d'une  ignorance  profonde,  a  connu 
qu'il  y  avoit  un  Dieu.  Cette  connoissânce 
.n'a  point  été  particulière  aux  Socrates  et 
.  aux  Platons  t  elle  est  commune  aux  Tar- 
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lares,  aux  Indiens,  aux  Sauvages,  aux 
Nègres ,  aux  Lapons ,  k  tous  les  hommes  : 
elle. est  le  résultat  de  toutes  les  contem- 
plations ;  de  celle  d'une  mousse  commç 
de  celle  du  soleil.  C'est  sur  elle  que  sont 
fondées  toutes  les  sociétés  du  genre  hu- 
main ,  sans  en  excepter  aucune.  Comme 
l'homme  a  développé  son  intelîigence  sut 
celle  de  la  nature ,  il  a  cherché  à  régler  sa 
piorale  sur  celle  de  son  auteur.  Il  a  senti 
que  pour  plaire  à  celui  qui  étoit  le  princi- 
pe detousles  biens, il  falloit  concourir  au 
^en  général ,  et  il  s'est  efforcé  dans  tous 
les  temps  de  s  élever  à  lui  par  la  vertu.  Ce 
caractère  religieux ,  qui  le  distingue  de 
tous  les  êtres» sensibles  appartient  en- 
core plus  à  son  cœur  qu'à  sa  raison.  C'est 
moins  en  lui  une  lumière  qu'un  sentiment, 
car  il  paroît  indépendant  du  spectacle  mê- 
me de  la  nature ,  et  il  se  manifeste  avec 
autant  de  force  dans  ceux  qui-  en  vivent 
les  plus  éloignés,  que  dans  ceux  qui  en 
jouissent  continuel  lement.  Les  sensations 
de  l'infini ,  de  l'universalité  9  de  la  gloire 
et  de  l'immortalité  qui  en  sont  les  suites, 
agitent  sans  cesse  les  habitans  des  villes 
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comme  ceux  des  campagnes.  L'homme 
foi  ble  r  misérable  et  mortel ,  t'abandonne 
par- tout  à  ces  passions  célestes*  Il  y  di- 
rige ,  sans  s'en  appercevoir  ,  ses  espéran- 
ces ,  ses  craintes ,  ses  plaisirs ,  ses  peines , 
ses  amours ,  et  il  passe  sa  vie  à  poursuivre 
ces  impressions  fugitives  de  la  divinité*, 
ou  à  les  combattre. 

Telle  est  la  carrière  que  je  me  suis  prôK 
posé  de  parcourir.  Mais  comme  dans  u* 
long  voyage  on  appercoitqueJquefois  sur 
la  route,  des  îles  fleuries  au  milieu  d'w* 
grand  fleuve ,  et  des  bocages  enchantés 
sur  le  sommet  d'un  rocher  inaccessible- 
de  même  les  pas  que  nous  ferons  dans  Pé* 
tude  de  la  nature  nous  ouvriront ,  le  long 
de  notre  chemin ,  des  perspectives  ravis- 
santes. Si  nous  n'y  pouvons  mettre  les 
pieds,  nous  y  jetterons  au  moins  les  yeux*. 
Nous  remarquerons  que  tous  les  ouvrages 
de  la  nature  ont  des  Contrastes,  des  Con«- 
tonnances  et  des  passages  qui  joignent 
leurs  différens  règnes  les  uns  aux  autres. 

Nous  examinerons ,  par  quelle  magie 
les  contrastes  font  naître  à-la-fois  le  plai- 
sir et  la  douleur i  l'amitié  et  la  haine» 
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l'existence  et  la  destruction.  C'est  d'eux 
que  sort  ce   grand  principe  d'amour  qui 
divise  tous  les  individus  en  deux  grandes 
classes  d'objets  aimatis  et  d'objets  aimés; 
Çfc  çrincipe  sJétend  depuis  les  animaux  et 
les  plantes  qui  ont  des  sexes  j  jusqu'aux 
îoesiies  insensibles  ,  comme  les  métaux 
qui  ont  des  aimansdont  la  plupart  nous 
sont  encore  inconnus ,  et  depuis  les  sek 
qui  cherchent  à  se  réunir  dans  les  fluide* 
où  ils  nagent ,  jusqu'aux  globes  qui  s'at- 
tirent mutuellement  dans  les  cieux.  Il 
oppose  les  individus  par  les  sexes ,  et  les 
genres  par  les  formes ,  afin  d'en  tirer  une 
infinité  d'harmonies.  Dans  les  élémens, 
la  lumière  est  opposée  aux  ténèbres,  le 
chaud  au  froid ,  la  terre  à  l'eau ,  et  leurs 
accords  produisent  les  jours ,  les  tempé- 
ratures et,  les  vues  les  plus  agréables. 
Dans,  les  végétaux ,  nous  verrons ,  dans 
les  forêts  du  nord ,  le  feuillage  épais  et 
sombre,  l'attitude  tranquille  et  la  forme 
pyramidale  des  sapins  contraster  avec  la 
verdure  tendre  et  le  feuillage  mobile  des 
bouleaux  qui  ressemblent  par  leurs  vastes 
cimes  et  leurs  bases  étroites,  à  des  pyra» 
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mides  renversées.  Les  forêts  du  midi  riout 
offriront  de  pareilles  harmonies ,  et  nous 
les  retrouverons  jusque  dans  les  herbes 
de  nos  prairies.  Les  mêmes  oppositions 
régnent  dans  les  animaux  ;  et  sans  sortir 
de  ceux  qui  nous  sont  les  plus  familiers , 
la  mouche  et  le  papillon,  la  poule  et  Je 
canard ,  le  moineau  sédentaire  et  l'hiron- 
delle voyageuse ,  le  cheval  fait  pour  la 
course  et  le  bœuf  pesant,  l'âne  patient  et 
la  chèvre  capricieuse,  enfin  le  chat  et  le 
chien,  contrastent  sur  nos  fleurs ,  dans  no$ 
prairies  et  dans  nos  maisqns ,  en  formés  , 
en  mouvemens  et  en  ipstincts, 
.   Je  ne  comprends  point  dans  ces  oppo- 
sitions harmoniques ,  les  animaux  carna- 
ciers  qui  font  la  guerre  aux  autres.  Ils  ne 
sont  point  ordonnés  aux  vivans,  mais  aux  * 
morts.  J'entends  par  contrastes  ceux  que 
la  nature  a  établis  entre  deux  classes  dif- 
férentes en  mœurs ,  en  inclinations  et  en 
figures ,  et  auxquelles  cependant  elle  a 
donné  des  convenances  secrettes  qui  les 
portent ,  dans  l'état  naturel ,  k  habiter  les 
mêmes  lieux ,  à  se  rapprocher  les  unes 
des  autres ,  et  à  y  vivre  en  paix.  Tel  est  le 
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contraste  du  cheval  qui  aime  à  s'exercer 
&  la  course ,  dans  la  même  prairie  où  le 
bœuf  se  promène  gravement  en  ruminant. 
Tel  est  encore  celui  de  l'âne  qui  se  plaît* 
à  suivre  d'un  pas  lent  et  tranquille  la  chè- 
vre légère  jusques  dans  les  rochers  ou  elle 
grimpe.  Depuis  la  mouche  et  le  papillon 
jusqu'à  l'éléphant  et  au  camélèopard ,  il 
n'y  a  point  d'animal  sur  la  terre  qui  n'ait 
son  contraste ,  excepté  l'homme. 

Les  contrastes  de  l'homme  sont  au  de- 
dans  de  lui-même.  Deux  passions  oppo- 
r  sées  balancent  toutes  ses  actions,  l'amour 
et  1  ambition.  A  l'amour  se  rapportent  tous 
les  plaisirs  des  sens;  a  l'ambition  tous  ceux 
de  lame.  Ces  deux  passions  sont  toujours 
en  contre-poids  égal  dans  le  même  sujet;, 
et  Candis  que  la  première  rassemble  sur 
l'homme  toutes  les  jouissances  corporel* 
les,  et  le  fait  descendre  insensiblement 
au-dessous  de  la  bête;  la  seconde  le  porte 
à  réunir  sur  lui  tous  les  empires  ,  et  à  se 
mettre,  à  la  fin,  au-dessus  de  la  divinité. 
On  peut  observer  ces  deux  effets  contra- 
dictoires dans  tous  les  hôm  mes  qui  ont  pu 
je  iiyxer  ,sans  obstacles ,  à  ces  deux  impul- 
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sions  ;  dans  la  classe  des  rais  comme  dans 
celte  des  esclaves*  Les  Nérons,  les  Cal i- 
gulas ,  les  Domi  tiens  vécurent  comme 
•des  brutes,  et  se  firent  adorer  cqpime  des 
dieux.  On  retrouve  chez  les  nègres  la 
même  incontinence»  le  même  orgueil  et 
la  même  stupidité» 

Cependant  la  nature  a  donné  à  l'homme 
ces  deux  passions  pour  son  bonheur.  Elle 
fait  n'ai tre  les  deux  sexes  en  nombre  égal , 
afin  de  fixer  l'amour  de  chaque  homme 
k  un  seul  objet,  sur  Lequel  elle  a  réuni 
toutes  les  harmonies  éparses  dans  ses  plus 
beaux  ouvrages.  Il  y  a  entre  l'homme  et 
la  femme  une  grande  analogie  de  formes , 
d'inclinations  et  de  goûts  >  mais  il  y  a  une 
différence  encore  plus  grande  de  ces  qua- 
lités* L'amour  y  comme  nous  le  verrons  f 
lie  résulte;  que  des  contrastes;  et  plus  ils 
sont  gcaàds,  plus  il  a  d'énergie.  C'est  ce 
que  je  pourvois  prouver  par  mille  traits 
d'histoire.  On  sait,  par  exemple  >  avec 
quelle  ivresse  ce  grand  et  lourd  soldat  de 
Marc-Antoine  arma  et  faratm£  de  Cleo* 
pâtre ,  non  pas:  de  celle  que  nos  sculpteurs 
représentent  avec  une  taille  de  Sabine* , 
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maïs  de  la  Çléopâtre  que  l'histoire  nous 
dépeint  petite ,  vive  ,  enjouée  ,  courant 
la  nuit  les  rues  d'Alexandrie  déguisée  en 
marchande  ;  et  se  Élisant  porter ,  cachée 
parmi  des  hard es ,  sus  les  épaules  d'Apoi- 
lodore,  pour  aller  voir  Jules-César. 

L'influence  des  contrastes  en  amour  est 
«certaine ,  qu'en  voyant  l'amant  oapeu{ 
faire  le  portrait  de  l'objet  aimé  sans  l'avoir 
vu»,  pourvu  qu'on  sache  seulement  qu'il 
est  aflfecf  é  d'une  forte  passion.  C'est  ce  que 
j'ai  éprouvé  plusieurs  (bis,  entre  autres?, 
dans  une  ville  où  j'élois  tout-a-fait  étraur 
ger.  Un  de  mes  amis  /n'y  mena  voir  sa 
sœur,  demoiselle  fort  vertueuse  »et  il  m'ap- 
prit en  chemin  qu'elle  avok  une  passion, 
Quand  nous  fûmeachez  elle ,  la  conversa- 
tion s  étant  tournée  sur  l'amour ,  je  m'a- 
visai de  lui  dire  qpe  je  connoissois  les  loi$ 
qui  nous  déterminoiént  à  aimer»  et  que 
je  lui  ferai»,  si  elle  voiiloit ,  le  portrait -de 
ion  amant ,  quoiqu'il  me  fût  tout-à-fai| 
inconnu.  Elle  m'en  défia.  Alors,  prenant 
1  opposé  de  sa  grande  et  forte  taille ,  de 
son  teonpér acnent  et  de  son  caractèredont 
son  frère  ro'aYoit  entretenu»  je  luidépei-r 
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gnis  son  amant  petit,  peu  chargé  d'em- 
bbnpoint,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux 
blonds ,  un  peu  volage,  aimant  à  s'ins- 
truire  Chaque  mot  la  Ht  rougir  jusqu'au 

blanc  des  yeux,  et  elle  se  fâcha  fort  sé- 
rieusement contre  son  frère ,  en  l'accusant 
de  m'avôir  révélé  son  secret. 11  n'en  étbit 
cependant  rien ,  et  il  fut  tout  aussi  étonné 
qu'elle.  Ces  observations  sont  plus  impor- 
tantes qu'on  ne  pense.  Elles  nous  prouve- 
ront combien  nos  institutions  s'écartent 
dés  lois  de  la  nature  ,  et  affaiblissent  le 
pouvoir  de  l'amour  lorsqu'elles  donnent 
aux  femmes  les  études  et  les  occupations 
des  hommes.  La  vertu  seUlesair  faire  usage 
de  ces  contrastes ,  dans  le  mariage  où  les 
devoirs  des  deux  sexes  sont  si  difFérens. 
Elle  y  présente  encore;  à  leur  ambition 
naturelle,  la  plus  sublime  des  carrières 
dans léducation de  leursenfans,  dont  ils 
doivent  former  la  raison,  et  recevoir  en 
hom  mage  les  premiers  sentimens.  Cç  sont 
les  cœurs  de  leurs  enfans  qui  doivent  per- 
pétuer leur  mémoire  sur  la  terre,  d'une 
manière  plus  touchante  et  plus  durable 
que  les  monumens  publics  n'y  conservent 

le 
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!e souvenir  desrois.  Qiiellepuissance  peut 
égaler  celle  qui  donne  l'existence  et  la 
pensée  ;  et  quel  souvenir  peut  durer  autant 
que  celui  de  la  reconndissance  filiale  ?  On 
compare  le  gouvernement  d'un  bon  roi  k 
celui  d'un  père»  mais  on  ne  peut  comparer 
celui  d*un  père  vertueux  qu'à*  celui  de 
Dieu  mêtaie,  La  **etou  est  pour  l'homme 
la  véritable  loi  de  la  nature.  Elle  est  l'har* 
raonie  de  toutes  les  harmonies.  Elle  seule 
rend  l'amour  sublime  et  l'ambition  bien* 
faisante.  Elle  tire  des  privations  mêmes 
ses  plus  grapdes  jouissances.  Otez  -  lui 
l'amour,  l'amitié,  l'honneur,  le  soleil, 
les  élémens ,  elle  sent  que ,  sous  un  être 
juste  et  bon ,  d'autres  compensations  lui 
sont  réservées ,  et  elle  accroît  sa  confiance 
en  Dieu  de  l'injustice  même  des  hom- 
mes. C'est  elle  qiii  a  soutenu  dans  toutes 
les  positions  de  la  vie ,  les  Antonins ,  les 
Socrates ,  les  Epictëtes,  les  Fénelons ,  e  t 
qui  lesva  fait  vivre  à-la-fois  les  plus  heu- 
reux des  hommes,  et  les  plus  dignes  de 
leurs  hommages* 

Si  d'un  côté  la  nature  a  établi  des  con- 
trastes dans  tousses  ouvrages ,  de  l'autre 
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elle  en  fait  sortir  àé$;  constfnriainces  qui 
en  rapprochent  totïs  lësgêtiPeSvtl  semble 
qu'après  avoir  déterminé  un  modèle  ,elle 
a  voulu  que  tous  les  lieux  participassent' 
de  sa  beauté.*  C'est 'ainsi  que  la  lumière  ' 
et  le  disque  du  stfleii  sotit  réflécBis  <ïe 
mille  manières  y  par  îes -plaînètes  dans 
le?  deux,  par  les;  paifchëfliesJ  et  Tirc±en-« 
ciel  dans  les  nuages,"  par  les  aurores  bo- 
réales dans  les  glaces  du  nord  ;  enfin  par 
les  réfractions  de  l'air  ,  les  reflets*  dés  * 
eaux  »  et  les^éffesfions  Spéculaires  de  la 
plupart  des  ^ôr^ssUr^a  tefne.  Les  îles- 
représentent  Mj  ittili^Ur  des  rhers  lés  féfr- 1 
mes  mon  tue  uses  du  continent,   et  les 
méditerranées  et  les  lacs  au  sein  des  mon- 
tagnes, les  vastes  plaines  de  la  mer; 

Des  arbres  dans  le,  cïirtiat  de  lliide 
affectent  le  port  des  herbes,  et  des  herbes 
dans  nos  jardins  celui  des  arbres.  Une 
multitude  de  fleurs  semblent  patronées 
sur  les  roses  et  sur  les  lis.  Dans  nos 
animaux  domestiques  ,  le  chat  paroi t 
formé  sur  le  tigre  ,  le  chien  sur  le  loup* 
le  mouton  $ur  le  chameau.  Tous  »Ies 
genres  ont  leurs  consonnances ,  excepté 
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lé  genre  humain.  Celui  des  singes ,  dont 
on  a  vctàlu  faire  une  variété  de  l'espèce 
humaine,  a  des  relations  beaucoup  plus 
directes  avec  les  autres  animaux.  L'hom- 
tne  des  bois,  avec  ses  longs  bras,  ses 
pieds  maigres,  ses  pattes  décharnées,  son 
hez  écrasé  ,  sa  gueule  sans  lèvres  ter- 
minées, ses  yeux  ronds,  son  vilain  pë\\ , 
a  certainement  des  ressemblances  fort 
imparfaites  avec  l'Apollon  du  Vatican  ; 
tt  quelque  envie  qu'on  ait  de  rappro-' 
cher  l'homme  de  la  bête,  il  seroit  diffi- 
cile de  trouver  dans  la  femelle  de  cet 
animal ,  un  secorid  modèle  de  la  figuré 
humaine  qui  approchât  de  la  Vénus  de 
Médicis,  oude  laDisne  cTAUegrain  qu'on 
vpit  à  Lucienne.  Mais  j'ai  vu  des  singe* 
cfui  ressemblent  fort  bien  à  des  ours , 
Comme  le  baviâh  du  Cap:  deHBonntf-Es- 
pérance,  ou  à  des  lévriers,  comme  le 
ihaki  de  Madagascar.  Il  y  en  a  qui  sont 
faits  comme  de  petits  lions;  telle  est  une 
très-jolie  espèce  blanche  à  crinière,  qu'on 
tfôuve  au  Bt-ésil.  Je  présume  que  la  plu- 
part des  espèces  de  quadrupèdes ,  &11S 
tout  parmi  les  bêtes  féroces ,  a  ses  con- 
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sonnances  dans  celles  des  singes.  Ces 
mêmes  consonnances  se  retrouvent  dans 
les  variétés  nombreuses  des  perroquets» 
qui  ,  par  leurs  formes  ,  leurs  becs  ,  leurs 
griffes ,  leurs  cris  et  leurs  jeux ,  imitent 
la  plupart  des  oiseaux  de  proie.  Enfin, 
elles  s'étendent  jusque  s  dans  les  plantes 
appelées  pour  cette  raison    mimeuse  , 
qui  représentent,  dans  leurs  fleurs  ou  dans 
l'agrégation  de  leurs  graines ,  des  insectes 
et  des  reptiles,  tels  que  des  limaçons-,  des 
mouches»  des  chenilles,  des  lézards,  des. 
scorpions,  etc..,.  La  nature,  dans  ces  sor-, 
tes  de  cohsonnances ,  a  quelque  intention 
qui  ne  m'est  pas  connue.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable ,  c'est  qu'elles  ne  sont  com- 
munes qu'entre  les  tropiques ,  dont  les  fo? 
rets  fourmillent  de  toutes  sortes  d'espèces, 
de  singes  et  de  peVroquets,  Peut-être  a-t* 
elle  voulu  mettre  sous  des  formes  inno- 
centes celtes  des  animaux  nuisibles  qui  y 
sonttrès-nombreuses.afin  défaire  paraître 
à  la  lumière  du  jour  la  figure  terrible  de 
ces  enfansde  la  nuit  et  du  carnage ,  et 
qu'aucun  de  ses  ouvrages  ne  demeurât 
caché  ,  dans  les  ténèbres  ,  aux  yeux  de 
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fhomme.  Quoi  qu'il  en  soit ,  aucun  ani- 
mal sur  la  terre  n'est  formé'  sur  les  no- 
bles proportions  de  la  figure  humaine  £ 
et  si  rhomme  descend  souvent  par  ses 
passions  au  niveau  des  bêtes,  sesinquié* 
tudes,  ses  lumières  et  ses  affections  su- 
blimes .  démontrent  assez  qu'il  est  lui-- 
même une  consonnance  de  la  divinité. 
'  Enfin  ,  les  sphères  de  tous  les  êtres  se 
communiquent  par  des  rayons  qui  sem- 
blent réunir  leurs  extrémités.  Nous  re- 
marquerons dans  les  stalactites  et  les 
Cristallisations  des  fossiles»  des  procédés 
«e  végétation  ;  et  nous  croirons  même 
àppercèvoir  le  mouvement  des  animaux 
dans  celui  dé  leurs'  ai mans.  D'un  autra 
côté  ,  nous  verrons  des  plantes  se  for- 
mer ,  k  la  manière1  dés  Fossiles,' sans  or- 
ganisation apparente3;  telle  est,  entre 
autres,  la  truffe  ,'qut  n'a  ni  feuilles,  ni 
fleurs',  ni  racines  :  d'autres,  représenter 
dans  leurs  fleurs  la  figure  des  animaux , 
comme  les  orchites;  ou  leur  sensibilité  i 
comme  la  sensitive ,  qui  labaisse  ses 
feuilles  et  les  ferme  au  moindre  aftou-i 
chement  ;  ou  leur  instinct ,  comme  \â 

E  uj 


aoa  E-  T»  V  D  E  6     .     , 

dionœa  tnuscipula ,  qui  prend  deç  cou- 
ches. Les  feuilles  de  cette  plante  sont  fbi> 
mées  de  folioles  opposées ,  enduites  d'une 
substance  sucrée  qi^i  attire  lçs. mouches; 
mais  dès  qu'elles  s'y  posent ,  ces  folioles 
se  rapprochent  tout-à-coup  comme  les 
mâchoires  d'un  piég£  à  loup,  et  les  perceat 
dps  épines  doat  elles  sont  hérissées.  Il  y  en 
a  epçpre  de  pj pistonnantes,  en  ce  qu'elles 
ont  en  ellçs-mêçnes  le  principe  du  rrtou^ 
vernent;  tel  est  le  hedysarurn  moyens 
o\j  bpsum  chandail ,  qu'on  a  apporté ,  il 
y  a  quelqyçfc  anqfes  »  du  Bengale  en  Ai*- 
gle  terre*  Cette  plante  remue  alternative* 
ment  les  de^x, lobes  alongés  qui  accom- 
pagnent ses  feuilles  ,  sans  qu'aucune 
cause  Extérieure  et  apparente  contribue 
à  cette  espèce ,  ;d'oscillation.  Mais  sans 
aller  ,cherche.ndes  mejçveille^sî  loin ,  nous 
en  trouverons  peut-être  de  plus  surpre-' 
nantes  dans  nos  jardins.  Nous  verrons  nos 
pois  pousser  leurs  vrilles  précisément  k 

la  hauteur  où  ils  commencent  à  avoir 

»  *  •        •»  ■  •  • 

Jjçgoin^dïappui^et  les  accrocher  au3ç  ra- 
mées :  avec  une  adresse  qu'on  ne  peut 
attribuer,  (au  hasard,  Ces  relations  sera- 
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Ment  apposer  c}e  l'iotelligeiipe  -t  mai* 
jioufc  ftB,,ti:oyyeiîOi?sii  encore  ;dfj  p]u$  ai- 
jn^blçp;  qui  prOM.vwt  dç  la  bonté;,  riQ<i 
f3f  (fl^ns  jle  Y|égéxa) ,  mais  danç :  1p.  »naia 
qui  la  formé.  TLe  silphium  de  no9  jardins 
est  une  grande  férulacée  qui  ressemble, 
au  prefpiçrjcoup-dteij  *  ^la^pJawfç  flu'op 
appelle^^U;  §e§  Marges  fe*tfllp§^ont  pp- 
posées  à'Jçur.  baçe ,  et  leurs  aisselles  <juj 
s'unissent  formertt  |in  .  godet  Movale  ou 
l'eau  des  pluies  se  ramasse  jusqu'à  la 
concurrence. d'un  bon  verre  d'eau.  Elles 
gopt  plaqé^s  par  étapes/  nqn pas  dans  la 
pême  direction,  mais  à  angle?  rdroitSj 
afin  qu'elles .  puissent  recevoir  J'çau  des 
pluies  dans  toule  l'étendue  de  leur  cir? 
conférence;  sa  tige  carrée,  est  très- 
propre  ^  être  saisie  fermement  par  les 
pattes  .fle$  pi$e$ux  ;  et  ces.  fleurs  leur 
présentent  deè  g^aioç?  que  plusieurs  d'en- 
tre eux,  entré,  autres  le$  grives,  aiment 
beaucoup.  Enéorte  que  toute  cette  plante, 
semblable  à  un  bâton  de  perroquet  , 
offre  à  )a  foistauxQiseaux<,  ai  se  percher, 
à  rpanger  e t  à  boii?evi i       ,   i x\  .»    •   -     : 
.  .NoH^ïp^lçrcwft-atesiî  de?  parfiuns  et 
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des  saveurs  des  plantes.  Nous  remarque- 
rons sous  ces  relations  un  grand  nom- 
bre de  caractères  botaniques  qui  ne  sOtit 
pas  les  moins  sûrs.  C'est  pair  l'odorat*  et 
le,  goût  que  Wiomme  a' acquis  les  pr«*- 
mières  conhoissancës  de  leurs  qualités 
vénéneuses  ,;  médicihales  oli  afiméri* 
tairez  Les  bruits  mêmes  des  plantes  ne 
sont  pas  à  négliger }  car  lorsqu  ettes  sorifc 
agitées  parles  verite  ,  la  plupart  rendent 
des  sons  qui  leur  sont  propres  ,   et  qui 

Produisent  des  convenances  ou  des  côn- 
trastes  fort  agréables,  avet' les  sites -où 
elles  ortt  btfutumé  de  naîtHe/ÀXix  IndêS 
les  cannes  creuses  du  bambou  qui  om- 
bragent les  rivages  des  fleuves ,  imitent* 
en  se  froissant  les  unes  contre  les  autres  , 
le    gémissement  des    manœuvres  d'un 
vaisseau;  et  l'es  siliqUfcs  du  cahefîciérj 
âtgttlées »  par  les  vents  sur  1e  hautd'urlç 
fnontâgne,  le  tic-tac  d'un  Moulin.  Le* 
feuilles  mobiles  des  peuplièts  font  entend 
dre  ,  au  milieu  de  nos  bois  ,  les  bouiU 
'  lonnemens  des  ruisseaux.'  Les  vertes  prai- 
ries et  les  tranquilles  forêts  agitées  pair 
les  zéphyr  »  -représentent  au  fond  des 
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vallées  et  sur  les  pentes  des  êôfceaux , 
les  ondulations  et  les  murmures  des  flots 
de  la  mer  qui  se  brisent  sur  le  rivage. 
Les  premiers  hommes ,  frappés  de  ces 
bruits  mystérieux,  crurent  entendre  des 
oracles  sortir  du  tronc  des  chênes,  et 
que  des  nymphes  et  des  dryades  hâbi- 
toient  ,  sous  leurs  rudes  écorces  ,  les 
montagnes  de  Dodone. 

La  sphère*  des  animaux  étend  enfOF^ 
plus  loin  ses  cônfonnances  merveilleuses* 
Depuis  le  coquillage  imtnobile  quî  pave 
et  fortifie  le  bassin  des  taerë*  jusqu'à  la 
moucle  qui  vole  la  nuit  sur  les  campagnes 
de  1*  zone  torride ,  toute  étincelante  de 
lumière  comme  une  étoile ,  vous  trouve- 
rez en  eux  les  configurations  des  rochers* 
des  végétaux  e^des  astres.  Mille  passions 
et  mille  instincts  ineffables  les  animent, 
et  leur  font  prodaire  des  chants ,  des  cris , 
des  bourdonne  mens ,  et  jusqu'à  des  mots 
articulés  de  la  vq&  humaine;  Les  Uris  vi- 
vent  en  républiques  tumtiUueufeeâ  ,  d'au* 
très  dans  une  solitude  profonde.  Les  uns 
passent  leur  ,vie  à  faire  la  guerre, d'autres 
à  faire  l'amour.  Ils  emploient  dans  leur» 
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combats  toutes  les  espèces  d'armures  ima- 
ginables, et  toutes  les  manières  de  s'en 
servir,  depuis  le  porc-épic  qui  lance  des 
traits,  jusqu'à  la  torpille  qui  frappe  in- 
viflfiblehient.  cppime  lejectricité.  Leurs 
amours  ne,  sont  pas  moips  variées  que 
Isurs 'haines.  Au*  uqs  il  faut  des  sérails 
aux  autres  des  maîtresses  passagères  ;  à 
d  autres  des  compagnes  fidèles  qu'ils  n'a- 
bandonnteot  qu'au,  tombeau.'  L'homme 
réunit  »  dans  ses  Jouissances  ,.  leurs  plai- 
sirs et  leurs  fureurs;  et  quand  il  les  a 
satisfaites , .  il  spupire  çt  demande  au  ciel 
un- autre  bonheur.  Nous  examinerons  9 
par  les  seules  lumières  de  la  raison  >  si 
l'homme  assujetti;  par   son  corps;  à  la 
condition  ides  ânirnaux  dont  il  réunit 
tn  lui  tous  les  besoins  ,^ne  tient  pas* 
par  sonr  &me ,(  à  deg  créatures  d'un  ordre 
supérieur  :  si.  là^ature,;  qui  a  fait  ressor- 
tir sur  la  ite»rre  Tjinnaensité,  de  ses  pro- 
duciions  à  un  êfr^e  nu,  sans  instinct,  et 
à  qui.il  faut  plusieurs  années  d'appren- 
tissage pour  apprendre  seulement  à  mar- 
cher ,  Ta  «mis  dès  sa  naissance  dans  l'al- 
ternative deç  étudier  l?s  qualités  ou  de 
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périr  ;  et  si  elle  ne  t'est  pas  réservé1  quel- 
que moyen  extraordinaire  de  venir  à  son 
secours ,  au  milieu  des  maux  de  toutes 
espèces  qui  traversent  son  existence  jus- 
que parmi  ses  semblables. 
.  En  parcourant  ces  passages  qui  unis- 
sent les  différées  règnes ,  et  qui  étendent 
leurs  limites  à  des  régions  qui  nous  sont 
encore  inconnues ,  nous  n'adopterons  pas 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  les  ou- 
vrages delà  nature  étant  les  résultats  de 
toutes  les  combinaisons  possibles ,  toutes 
les  manières  d'exister  doivent  s'y  rencon- 
trer. «  Vous  y  trouverez  l'ordre ,  disent- v 

*  ils,  et  en  même  temps  le  désordre.  Jetez 

*  d'une  infinité  de  manières  les  carac- 
4c  tères  de  l'alphabet ,  vous  en  formerez 
«  l'Iliade  et  des.poêmes  même  supérieurs 
«  à  l'Iliade;  mais  vous. aurez  en  même 
«  temps  une  infinité  d'assemblages  infor* 
«  mes.  »  Nous  adoptons  cette  comparai- 
son ;,en  observant  cependant  >  que  la  sup- 
position des  vingt-quatre  lettres  de  l'al- 
phabet reoftfcme  déjà  une  idée  d ordre, 
qu'on  est  forcé  d'admettre  pour  établir 
Mîypçihèse  jjiêjrpe  du  hasard.  Si  donc  » 
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les  jets  multipliés  de  ces  vingt~qu&trfe 
lettres  ,.  donnoient  en  effet  une  infinité 
de  poèmes  bons  et  mauvais ,  combien  led 
principes  bien  plus  nombreux  de'Texis-; 
tence  en  elle-même,  tels  que  lesélémens** 
les  couleurs,  les  surfaces,  les  formes,  les 
profondeurs ,  ies  mouvemens  ,  produi- 
roient  de  diverses  manières  d'exister  ? 
Quand  on  ne  prend  roi  t  qu'une  centaine 
de  modifications  de  chaque  combinaison 
primordiale  de  la  matière ,  on  auroit ,  au 
moins,  Les  passages  généraux  desdifFérens 
règnes.  On  verroit  des  plantes  marcher 
avec  des  pieds  comme  les  animaux;  des 
animaux  fixés  à  la  terre  avec  des  racines 
comme  les  plantes  ;  des  rochers  avec  des 
yeux;  des  herbes  qui  ne  végéteroient 
qu'en  l'air.  Les  principaux  intervalles  des 
sphères  de  l'existence  seroient  remplis. 
Mais  tout  ce  qui  est  possible  n'existe  pas.  Il 
n*y  a  d'existant  que  ce  qui  est  utile  relative- 
ment à  l'homme.  Le  même  ordre  qui  rè- 
gne dans  l'ensemble  des  sphères ,  Subsiste 
dans  les  parties  de  chacun  ded  individus 
qui  les  composent.  Il  n'y  en  a  aucun  qui  ait' 
dansses  organes  quelque  excès  ou  quelque 
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défaut.  Leurs  convenances  sont  si  sensi- 
bles ;  et  elles  ont  des  caractères  si  frap« 
pans,  que  si  on  montre  à  Un  habile  natura- 
liste quelque  représentation  de  plante  ou 
d'animal  qu'il  n'ait  jamais  vu ,  il  pourra 
juger  à  l'harmonie  de  ses  parties  si  elle  est 
feite  d'après  l'imagination ,  ou  d'après  la 
nature.  Un  jour  des  élèves  de  botanique  » 
voulant  éprouver  le  savoir  du  célèbre 
Bernard  de  Jussieu ,  lui  présentèrent  une 
plante  qui  n'étoit  point  dans  l'école  du 
Jardin  du  Roi ,  en  le  priant  d'en  détermi- 
ner le  genre  et  l'espèce.  Dès  qu'il  y  eut 
jeté  les  yeux ,  il  leur  dit  :  «c  Cette  plante 

*  est  composée  artificiellement;  vous  en 
«  ayez  pris  les  feuilles  de  celle-ci ,  la  tige 

*  de  celle-là,  et  la  fleur  de  cette  autre.» 
Cetôit  la  vérité.  Ils  avoient  cependant 
rassemblé  ,  avec  le  plus  grand  art ,  les 
parties  de  celles  qui  avoient  le  plus  d'a- 
nalogie. J'ose  assurer  que  jfar  la  méthode 
que  je  présenterai ,  la  science  peut  aller 
beaucoup  plus  loin ,  et .  déterminer  à  la 
vue  d'une  plante  étrangère,  la  riaturetlu 
sol  où  elle  croît  ;  si  elle  est  d'un  pays  chaud 
ou  d'un  pays  froid ,  de  montagne  ou  aqua. 


tique';  et  peut-être,  même  les  espaces 
d'animaux  auxquelles  elle  est  particulier 
rement  affectée. 

En  étpdiant  peslois,  dont  là  plupart 
sont  inconnues  ou  négligées  ,  nous,  en 
détruirons  d'autres  qui  ne  sont  fondées 
que  sur- des  observations   particulières 
qu'on  a  rendues  trop  générales.  TeJlest 
sont,  par  exemple,  celles-ci;  que  le 
nombre  et  la  fécondité  des   êtres  sont 
en  raison  inversp  de  leur  grandeur.,  et 
que  le  temps  de  leur  dépérissement  est 
proportionné  4  celui  de  leur  accroisse- 
ment. Nous  ferons  voir  qu'il  y  a   des 
mousses  moins  fécondes  que  les  sapins , 
et  des  coquillages  moins  nombreux  que 
les  baleines  :  tel  est,  eijtre  autre?,  le 
Ijnarteau.  Il  y  a  des  animaux  qui  crois- 
sent fort  vite  et  qui  dépérissent  fort  len- 
tement :  tels  sont  la  plupart  des  poissons, 
îtaus  ne  nous  lasserons  pas  de  prouver 
que  la  durée  ,  la  fonce ,  la  .grandeur  ,  la 
fécondité ,  la  forgie  de  chaque  être ,  sont, 
proportionnées  d'une  ipanière  admirable,, 
pon-seulement  à/so}n  bonheur  particu7t 
lier,  mais  au  bonheur  général  de  tous, 


de      i:*    Nature.       ut 

d'où  résulte  celui  du  genre  humain.  Nous 
àètruirons  aussi  ces  analogies  fci  commu- 
nes ,  que  l'on  tire  du  sol  et  du  climat  * 
pour  expliquer  toutes  les  opérations  de 
la  nature  par  des  causes  mécaniques,  en 
faisant  voir  qu'elle  y  fait  naître  souvent 
les  végétaux  et  les  animaux  dont  les  quan 
lités  y  sont  les  plus  opposées.  Les  plantes 
tvkbulée^et  les  plus  sèches,  comme  les  ro- 
seaux ,  les  joncs  ,  ainsi  que  les  bouleaux, 
dontTécorce,  semblable  à  un  cuir  passé 
à  l'huile ,  est  incorruptible  ;à  l'humidité  , 
croissent  sur  le  bord  des  eaux ,  comme 
des  bateaux  propres  à  les  traverser.  Au 
contraire  ,  les  plantes  les  plus  grasses  et 
les  plus  hurtiides  viennent  dans  les.  lieux 
fesplus  secs ,  tels  que  lesaloès,  les  ciergei 
du  Pérou,  et  les  lianes  pleines  d'eau 4 
qu'on  ne  trouve  que  dans  les  rochers  arin 
des  de  la  zone  torride  ,  où  elles  sont  pla- 
cées comme  des  fontaines  végétales.  X«es 
instincts  mêmes  des  animaux  parqissenf 
moins  1er  donnés  à  leur  utilité  propre  qu'J* 
celle  de  l'homme,  et  sont  tantôt  d'acçon^ 
et  tantôt  en  opposition  avec  la  natujre  du 
splqu'iis.  habitealtoLe  porc  gourmapd  jq 
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plaît  à  vivre  dans  les  fanges  dont  il  de- 
voit  nettoyer  l'habitation  de  l'homme;  et 
le  chameau  sobre  ,  à  voyager  dans  les 
sables  arides  de  l'Afrique ,  inaccessibles 
sans  lui  aux  voyageurs.  Les  appétits  de  ces 
animaux  ne  naissent  point  des  lieux  qu'ils 
habitent;  car  l'autruche,  qui  vit  dans  les 
mêmes  déserts  que  le  chameau ,  est  en- 
core plus  vorace  que  le  porc.  Aucune  loi 
de  magnétisme ,  de  pesanteur ,  d'attrac- 
tion, d'électricité ,  de  chaleur  ou  de  froid, 
ne  gouverne,  le  monde.  Ces  prétendues 
lois  générales  ne  sont  que  des  moyens 
particuliers.  Nos  sciences  nous  trompent, 
en  supposant  à  la. nature  une  fausse  pro- 
vidence. Elles  mettent  à  la  vérité  des 
balances  dafis  ses  mains;  mais  ce  ne  sont 
pas  celles  de  la  justice  ,  ce  sont  celles 
du  commerce.  Elles  ne  pèsent  que  des 
sels  et  des  masses,  et  elles  mettent  de 
côté  la  sagesse ,  l'intelligence  et  la  bonté. 
Elles  ne  craignent  pas  d'écarter  du  cœuu 
de  l'homme  le  sentiment  des  qualités  di«* 
vines  qui  lui  donne  tant  de  force,  et  de 
Rassembler  sur  son  esprit  des  poids  et  des 
tnouvemens  qui  l'accablent.  Elles  mefe 
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tent  en  opposition  les  carrés  des  temps 
t  et  des  vitesses ,  et  elles  négligent  ces  com- 
pensations admirables  avec  lesquelles  là 
nature  est  venue  au  secours  de  tous  les* 
êtres,  et  a  donné  les  plus  ingénieuses aui 
plus  foibles ,  les  plus  abondantes  aux  pluà 
pauvres  ,  et  les  a  toutes  réunies  suf  le 
çenre  humain  ,  sans  doute  comme  fcur 
l'espèce  Là  plus  misérable.        »        ; 
I         Nous  ne  pouvons  connoî tre  que  ce  que 
la  nature  nous  fait  sentir  ;  et  nous  ne 

# 

pouvons  juger  de  ses  ouvrages  que  dani 
le  lieu  et  dans  le  temps  où  elle  tibùs  les 
montre.  Tout  ce  que  nous  ribùs  figurons 
au-delà ,  ne  nous  présente  que  contradic- 
tion ,  doute,  erreur  ou  absurdité.  Je  n'eii 
excepte  pas  même  les  plans  de  perfection 
que  nous  imaginons.  Par  exemple,  c'est 
une  tradition  commune  à  tous  lés  peu- 
ples, appuyée  sur  le  témoignage  de  PE- 
friture-Sainte ,  et  fondée  sur  un  senti- 
ment  naturel,  que  nous  avorïs  Vécu  dans 
un  meilleur  brdré  dé  choses ,  éfc  que  ridué 
sommes  destinés  S  uri  autre;  qùr  doit  le 
fàrpaisér.  Cejiënd&hk 'nous  irè  jîbuvonS 
rren  dire  ni  de  Van ,  ni  de  l'autre,  ifcnoùè 
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est  impossible  de  rien  retranche*;  o^  :dç 
rienajouter  à  celui  où  nous.vjvpns^ganp 
empirer  notre  situation.  Tout  ^ewquç  ,1a 
iiature y  a^mis  est  nécessaire. L^doulçjir 
Et  la  mort  même  sont  des  témoignages 
de  sa  bonté.  Sans  là  douleur ,  nous  noua 
jbjriçeçions.v à  chaque  pas,  sans  nous  eu 
appeccevoir.  Sans,  la  mort,  de  «nouveaux 
êtres  ne  pourroient  renaître;  dans  le  monf  < 
dç;  çt  si  on  suppose  que  ceux  qui  existent 
maintenant  pouvoient  être  éterpçls,  leur 
éternité  entraînerait  la  ruine  des  géné^ 
piijpi}?*  de  la  configuration  des  d&rç 
sexes  ,  et  toutes  les  relations  de  l'amour 
conjugal ,  filial  et  paternel, c'est-à-jdire, 
tout  lé  système  du  bonheur  actuel.  ;Eo 
vain  nous  allons  chercher  dans  nos  ber- 
çeaux  les  archives  que  le  tombeau  nou^ 
refuse  ;,len passé  comme  l'avenir  çouvrç 
no9  mystérieuses  destinées  d'un  voile  iqi~ 
péqçjrabîe.  En  vain  nous  y  portons*  Uj 
lumière  qui  .nous  éclaire,  et  nous  cher- 
chons, flans   l'origine'  des.  choses,   les 
ypids  *  les  tçpaps  e£  le%  mesuras  ,qu$  nou$ 
ttro^ypps  cj^nçjpiy  jouissances  mais  Tcmh 
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port  à  Dieu  ,  ni  temps ,  ni  poids ,  ni 
mesure.  Les  divisions  de  la  matière  et  du 
temps  n'ont  été  faites  que  pour  l'homme 
circonscrit,  foible  et  passager.  L'univers* 
disoit  Newton ,  a  été  jeté  d'un  seul  jet. 
Nous  cherchons  une  jeunesse  à  ce  qui  a 
toujours  été  vieux ,  une  vieillesse  à  ce 
qui  est  toujours,  jeune ,  des  germes  aux 
•espèces,  des  naissances  aux  générations, 
des  époques  à  la  nature  ;  mais  quand  la, 
sphère  où  nous  vivons  sortit  de  la  main> 
divine  de  son  Auteur ,  tous  les  temps» 
tous  les  âges ,  toutes  les  proportions  s'y 
manifestèrent  à-la-fois.  Pour  que  l'Etna 
pût  vomir  ses  feux,  il  fallut  à  la  construc- 
tion de  ses  fourneaux  des  laves  qui  n'a- 
voient  jamais  coulé.  Pour  que  l'Amazone 
pût  rouler  ses  eaux  à  travers  l'Amérique* 
les  Andes  du  Pérou  durent  se  couvrir.de 
neiges  que  les  vents  d'Orient  n'y  a  voient 
point  encore  accumulées.  Au  sein  des, 
forêts  nouvelles  naquirent  des  arbres  an- 
tiques, afin  que  les  insectes  et  les  oiseaux 
pussent  trouver  des  alimens  sous  leurs 
vieilles  écorces.  Des  cadavres  furent  créés 
pour  les  animaux  carnaciers.  Il  dut  naîtra 
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dans  tous  les  règnes,  des  êtres  jeunes, 
vieux ,  vivans,  mourans  et  morts.  Toutes 
les  parties  de  cette  immense  fabrique 
parurent  à-lâ-fois  j  et  si  elle  eut  un  écha- 
faud ,  il  a  disparu  pour  nous. 
'  <^ue  d'autres  étendent  les  bornes  de 
nos  sciences;  je  me  croirai  plus  utile  si  je 
peux  fixer  celles  de  notre  ignorance.  No$ 
lumières,  comme  nos  vertus,  consistent  à 
descendre  ;  et  notre  force ,  à  sentir  notre 
foiblesse.  Si  je  né  suis  pas  la  route  quéla 
nature  s'est  réservée,  au  moins  je  marche- 
mi  dans  celle  que  l'homme  doit  parcourir. 
C'est  la  seule  qui  lui  présente  dés  obser- 
vations faciles ,  des  découvertes  utiles , 
îles  jouissances  de  toutes  espèces,  sans 
instrumens ,  sans  cabinet ,  sans  métaphy- 
sique et  sans  système. 

Pour  nous  convaincre  'de  son  agré- 
ment,  ordonnons,  d'après  notre  méthode, 
quelque  groupe  avec  les  sites ,  les  végé- 
taux et  les  animaux  les  plus  communs  de 
nos  climats:  Supposons  le  terroir  le  plus 
ingrat,  un  écueil  sur  nos  côtes  à  l'em- 
bouchure d'un  fleuve ,  escarpé  du  côté  de 
là  mer,  et  en  pente  douce  de  celui  de  la 
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terre.  Que  du  côté  de  la  mer,  les  flots  cou- 
vrent d'écumes  ses  roches  revêtues  de 
varechs»  de  fucus  et  d'algues  de  toutes  les 
couleurs  et  de  toutes  les  formes  ,  vertes  , 
brunes,  purpurines,  en  houppes  et  en  guir* 
landes ,  comme  j'en  ai  vu  sur  les  côtes  de 
Normandie  à  des  roches  de  marne  blanche 
que  la  mer  détache  dç_ses  falaises.  Que 
du  côté  du  fleuve  on  voie ,  sur  son  sable 
jaune ,  un  gazon  fin  mêlé  d'un  peu  de 
trèfle,  et  ça  et  là  quelques  touffes  d'ab- 
sinthe marine.  Mettons-y  quelques  saules, 
non  pas  comme  ceux  de  nos  prairies , 
niais  avec  leur  crue  naturelle ,  et  sem- 
blables à  ceux  que  j'ai  vus  sur  les  bords 
de  la  Sprée ,  aux  environs  de  Berlin  f 
qui  avoient  une  large  cime  et  plus  de  cin- 
quante pieds  de  hauteur.  N'y  oublions  pas 
l'harmonie  des  différens  âges,  si  agréable 
&  rencontrer  dans  toute  espèce  d'agréga* 
tion ,  mais  sur-tout  dans  celle  des  vé- 
gétaux. Qu'on  voie  de  ces  saules  lisses 
et  remplis  de  sue*  dresser  en  l!air  leurtj 
jeunes  rameaux,  et  d'autries  bien  vieux 
dont  la  cime  soit  pendante  et  les  tropcs 
caverneux;  Ajoutons-y  leurs  plan tesauxi* 


Xr8  Etudes 

liaires,  telles  que  des  mousses  vertes  et 
des  lichens  dorés  qui  marbrent  leurs  écor- 
ces  grises,  et  quelques-uns  de  ces  convol- 
vulus  appelés  chemises  de  Notre-Dame, 
qui  se  plaisent  à  grimper  sur  leur  tronc  et 
à  en  garnir  les  branches  sans  fleurs  appa- 
rentes ,  de  leurs  feuilles  en  cœur  et  de  fleurs 
é vidées  en  cloches  blanches  comme  la 
neige.  Mettons-y  les  habitans  naturels  au 
saule  et  à  ses  plantes  ,  leurs  papillons, 
letirs  mouches,  leurs  scarabées  et  Ie«rs 
autres  insectes ,  avec  les  volatiles  qui  leur 
font  la  guerre ,  tels  que  les  demoiselles 
aquatiques ,  polies  comme  l'acier  bruni, 
q!ui  les  attrapent  en  l'air  ;  des  bergeron- 
nettes qui  les  poursuivent  à  terre  en  ho- 
chant la  queue  /et  des  martins -pêcheurs 
qui  les»  prennent  à  fléur^d'eau:  vous  ver- 
réel  triaîlred'unç. seule  espèee  d'arbre  une 
naul Wuded'harmonies agréables:  > 
-:î Cependant  eHes  Sont  encore  impar- 
faites. Opposons  àir  saule  4 . 1  aune  qui  se 
plttitiComhie»lai  sunihes  bords  desfleraves,: 
et  qui  r par  sa fo raie  pareille- à  celle  tfune. 
longue  iéuti  son  feuiljage  large ,  sa  ver*, 
dure  sombife,  ses  racines  charnues  Eûtes 
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comme  des  corder  qui  courent  le  long  des 
rivages  dont   elles  lient  les  terres,  con- 
traste en  tout  avec  la  masse  étendue ,  la 
feuille  légère ,  la  verdure  frappée  de  blanc 
et  les  racines  pivotantes  du,  saule.  Ajou- 
tons-y les  kidividus  de  l'aune, de  diflfé- 
ftus  âges-,  qui  s'élèvent  comme  autant 
d'obélisques  de  verdure ,  avec  leurs  plan- 
tes parasites, #  telles  que  des  capillaires 
qui  rayonnent  en  étoiles  de  verdure  sur 
leyr  tronc  hunaide  ,  de  longues  scolopen- 
ckesquL  pendent  de  leurs  rameaux  jusqu'à 
tente  *  et  leaautres  accessoires  enjnçeetes; 
et  en  oiseaux?  et  tnenâeen  quadrupèdes», 
qui  contrastent  probablement  jen  formes, 
I      en  couleurs,  en  allures  et  en  instinct  avec . 
ceux  du  saule;  nous  aurons  ».  avec, deux 
genres  d'arbres,  un  concert  ravissant  dé. 
végétaux  et  d'animaux.  Si  nous  éclairons., 
ces  bosquets  des  premiers  rayaps  dé  l'àu* 
rore,  nous  verrons  à-la-fpis*des  ombres* 
fortes  et  des  ombres  transparentes  se  ré- 
pandre sur  le  gazon ,  une  verdure  spmbrg 
et  une-verdure  argentée  se  découper  sur 
l'azur  des  cieux,  jet  -leurs  doux  reflets 
confondus  ensemble ,  se  mouvoir  au  sein 
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des  eau*.  Supposons-y»  ce  que  ne  peut 
rendre  ni  la  peinture,  ni  la  poésie,  l'odeur 
des  herbes  et  même  celle  de  la  marine, 
le  frémissement  des  Feuilles ,  le  bourdon- 
nement des  insectes ,  le  -chant  matinal 
des  oiseaux.,  le  murmure  sourd  «t  entre* 
mêlé  de  silence  des  flots  qui  se  brisent 
sur  le  rivage ,  et  les  répétitions  que  les 
échos  font  au  loin  de  tous  ces  bruits  qui, 
Se  pertlant  sur  la  mer ,  ressemblent  aux 
vaix  des  Néréides:  ahi  si  l'amour  ou  Ja 
philosophie  vous  porte  dans  cette  'soli- 
tude, vous  y  trouverez  un  asyle  plus  doux: 
à  habiter  que  les  palais  des  rois* 

Voulez-vefus-y  faire  naître  des  sensa- 
tions d'un  autre  ordre ,  et  entendre  des 
passions  et  des  senti  mens  sortir  du  sein 
des  rochers  ?  qu'au  milieu  de  cet  écueil 
stëlève  le  tombeau  d'un  homme  vertueux 
et  infortuné,  et  qu'on  y  lise  ces  mots: 
fci  repose  #♦  J.  Rousseau. 
•  Voulez-vous  augmenter  l'impression 
de  ce  tableau,  sans  toutefois  en  dénatu- 
rer le  sujet,  éloignez  le  lieu ,  le  temps  et, 
lé  monument.  Que  cette  île  soit  celle  de 
Lemnos,  les  arbres  de  ces  bosquets  des 

lauriers 
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lauriers  et   des  oliviers  sauvages ,  et  ce 
tombeau  celui  de  Philoctète.  Qu'on  y  voie 
lagrotte  où  ce  grand  homme  vécut  aban- 
donné des  Grecs  qu'il  avoit  servis,  son 
pot  de  bois ,  les  lambeaux  dont  il  se  cou- 
vrait ,  Tare  et  les  flèches  d'Hercule  qui 
renversèrent  tant  de  monstres  dans  ses 
mains,  et  dont  il  se  blessa  lui-même  :  vous 
éprouverez  à-la-fois  deux  grands  senti- 
mens,Pun  physique,  qui  s  accroît  à  me- 
sure qu'on  s'approche  des  ouvrages  de  la 
nature ,  parce  que  leur  beauté  ne  se  dé- 
veloppe que  par  l'examen  ;  l'autre  moral, 
ipi  augmente  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
des  monumens  de  la  vertu  ,  parce  que 
faire  du  bien  aux  hommes  et  n'être  plus  à 
leur  portée ,  est  une  ressemblance  avec 
la  Divinité. 

Que  seroit-ce  donc  si  nous  jetions  un 
coup-d'œil  sur  les  harmonies  générales  de 
<£  globe  ?  En  ne  nous  arrêtant  qu'à  celles 
qui  nous  sont  les  mieux  connues,  voyez 
comme  le  soleil  environne  constamment 
de  ses  rayons  une  moitié  de  la  terre ,  tan- 
dis que  la  nuit  couvre  l'autre  de  son  om- 
bre. Combiw  de  contrastes  et  d'accords 
Tome  I.  F 
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résultent  de  leurs  oppositions  versatiles  ! 
Il  n'y  a  pas  un  point  des  deux  hémisphères 
où  ne  paroisse  tour-à-tour  une  aube ,  un 
crépuscule  *  une  aurore ,  un  midi ,  un  oc- 
cident chargé  de  feux,  et  une  nuit  tantôt 
constellée ,  tantôt  ténébreuse.  Les  saisons 
s'y  donnent  la  main  comme  les  heures  du 
jour.  Le  printemps,  couronné  de  fleurs, 
y  devance  le  char  du  soleil ,  l'été  l'envi- 
ronne de  ses  moissons,  et  l'automne  le  suit 
avec  sa  corne  chargée  de  fruits.  En  vain 
l'hiver  et  la  nuit  retirés  sur  les  pôles  du 
monde,  veulent  donner  des  bornes  à  sa 
magnifique  carrière  ;  en  vain  ils  élèvent 
du  sein  des  mers  australes  et  boréales  de 
nouveaux  continënsqui  ont  leurs  vallées, 
Jeurs  montagnes  et  leurs  clartés  :  le  père 
du  jour  renverse  de  ses  flèches  de  feu  ces 
ouvrages  fantastiques,  et  sans  sortir  de  son 
trône,  il  reprend  l'empire  de  l'univers. 
Rien  n'échappe  à  sa  chaleur  féconde.  Du 
Sein  de  l'Océan ,  il  élève  dans  les  airs  les 
fleuves  qui  vont  couler  dans  les  deux  mon* 
des.  Il  ordonne  aux  vents  de  les  distribuer 
sur  les  îles  et  sur  les  continens.  Ces  invi- 
sibles enfansde  l'air  les  transportent  sous 
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milles  formes  capricieuses.  Tantôt  ils  les 
étendent  dans  le  ciel  comme  des  voiles 
d'or  et  des  pavillons  de  soie;  tantôt  ils  les 
roulent  en  forme  d'horribles  dragons  et  de 
lions  rugissans,  qui  vomissent  les  feux  du 
tonnerre.  Ils  les  versentsur  les  montagnes 
d'autant  de  manières  différentes,  en  ro- 
sées ,  en  pluies ,  en  grêles,  en  neiges,  en 
torrens  impétueux.  Quelque  bizarres  que 
paraissent  leurs  seryices,  chaque  partie  de 
la  terre  n'en  reçoit ,  tous  les  ans ,  que  sa 
portion  d'eau  accoutumée;  Chaque  fleuve 
remplit  son  urne ,  et  chaque  naïade  sa  co- 
quille.Chemin  faisant,  ilsdéploient  sur  les 
plaines  liquides  de  la  mer  la  variété  de 
leurs  caractères.  Les  uns  rident  à  peine  la 
surface  de  9es  flots;  les  autres  les  roulent 
en  ondes  d?azur  ;  d'autres  les  bouleversent 
en  mugissant,  et  couvrent  d'écume  les 
hauts  promontoires.  Chaque  lieu  ases  har- 
monies qui  lui  sont  propres,  et  chaque 
lieu  les  présente  tour-à-tour.  Parcourez  k 
votre  gré  un  méridien  ou  un  parallèle, 
vous  y  trouverez  des  montagnes  à  glace 
et  des  montagnes  à  feu,  des  plaines  de 
tomes  sortes  de.  niveaux,  des  collines  de 
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toutes  les  courbures ,  des  îles  de  toutes  les' 
formes ,  des  fleuves  de  tous  les  cours  ;  les 
uns  qui  jaillissent  et  semblent  sortir  du 
centre  de  la  terre;  d'autres  qui  se  préci- 
pitent en  cataractes, et  paroissent  tomber 
des  nues.  Cependant,  ce  globe  agité  dé 
tant  de  mouvemens,  et  chargé  dé  poids 
en  apparence  si  irréguliers,  s'avance  d'une 
course  ferme  et  inaltérable  à  travers  l'im- 
mensité des  cieux. 

Des  beautés  d'un  autre  ordre  décorent 
son  architecture ,  et  le  rendent  habitable 
aux  êtres  sensibles.  Une  ceinture  de  pal- 
miers ,  auxquels  sont  suspendus  la  datte 
et  le  coco ,  l'entoure  entre  les  brûlans  tro- 
piques, et  des  forêts  de  sapins  mousseux 
le  couronnent  sous  les  cercles  polaires. 
D'autres  végétaux  s'étendent ,  comme  des 
rayons,  du   midi  au  nord*  et  viennent 
expirer  à  différens  degrés.  Le  bananier 
s'avancedepuislalignè  jusqu'aux  bords  de 
la  Méditerranée.  L'oranger  passe  la  mer, 
et  borde  de  ses  fruits  dorés  les  rivages 
méridionaux  de  l'Europe.  Les  plus  néces- 
saires, comme  le  blé  et  les  graminées, 
pénètrent  Te  plus  loin ,  et  forts  de  leur  foi- 
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blesse,  s'étendent,  à  l'abri  des  vallées ,  de- 
puis les  bords  du  Gange  jusques  à  ceux 
de  la  mer  Glaciale.  D'autres  plus  robustes 
.partent  des  rudes  climats  du  Nord  ,  s'a* 
vancent  sur  les  croupes  du  Taurus ,  et  ar- 
rivent,  à  la  faveurdes  neiges,  jusque  dans 
le  sein  de  la  zone  tçrride.  Les  sapins  et  les 
-cèdres  couronnent  les.  montagnes  de  l'A- 
jfabie  et  du  royaume  dé  Cachemire ,  et 
voient  à  leurs  fûeds  les  plaines  hrûlântes 
d'Àdetietde  Lahor,  oîi  se  recueillent  la 
datte  et  la  canne  à  sucre.  D'autres  arbres* 
«ennemis  à-la-fois  du  chaud  et  du  froid,  ont 
leurs  centres  daps  les  zones  tempérées.  La 
vigne  languit  eji  AHemagneetau  Sénégal. 
Le  pommier  y  l'arbre  dé  ma  patrie ,  n'a  ja- 
mais vu  le  soleil  a  plomb  sur  sa  tête,  ou 
décrivant  autour  de  lui  le  cercle  entier  de 
l'horizon,  mûrir  .ses  beaux  fruits..  Mais 
«chaque  sol  a  sa  Flore  et  sa  Pômone.  Les 
rochers,  les  tarais  y  les  vases ,  les  sables 
ont  des  végétaux  cjui  leur  sont  propres. 
Les  écueils  même  de  la  mer  sont  fertiles. 
Le  cocotier  ne  se  plaît  que  sur  les  sables 
marins,  où  il  laisàependre  ses  fruits  pleins 
de  lait,  au-dç$su$  de$:flots,salés.  D'autre* 
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plantes  sont  ordonnées  aux  vents ,  aux 
saisons  et  aux  heures  du  jour  avec  tant  de 
précision,  que.Linnaeus  en  avoit  formé 
desalmanachs  et  deshorloges  botaniques. 
Qui  pourroit  décrire  la  variété  infinie  de 
leur  figure  ?  Que  de  berceaux ,  de  voûtes , 
^avenues,  de  pyramides  de  verdure  char- 
gées de  fruits  offrent  de  ravissantes  habi- 
tations! Que  d'heureuses  républiques  vi- 
vent sous  leurs  tranquilles  ombrages  J  Que 
de  banquets  délicieux  y  sont  préparés!  Rien 
n'en  est  perdu.  Les  quadrupèdes  en  man*- 
gent  les  tendres  feuillages,  les  oiseaux  les 
semences ,  d'autres  animaux  les  racines  et 
les  écôrces.  Les  insectes  en  ont  la  desserte: 
leurs  légiohs  infinies  sont  armées  de  toutes 
sortes  d'instrumerfspour  la  recueillir.  Les 
abeilles  ont  sur  leurs  cuisses  dés  cuillers 
garnies  de  poils  pour  ramasser  les  pous- 
sières de  leurs  fleurs;  les  mouches,  des 
pompes  pour*en  sucer  la  sève  ;  les  vers', 
des  tarières ,  des  vilebrequins  et  des  râpes 
pour  en  dépecer  les  parties  solides  ;  et  les 
fourmis ,  des  pinces  pour  en  emporter  les 
miettes.  Â-la  diversité  de  formes ,  de 
mœurs",  de  gouvernement,  et  aux  guerres 
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perpétuelles  de  tous  ces  animaux,  vous  di- 
riezd'une  multitude  de  nations  étrangères 
et  ennemies,  qui  vont  bientôt  s'entre-dé- 
truire.  A  la  constance  de  leurs  amours,  k 
la  perpétuité  de  leurs  espèces,  à  leur  ad- 
mirable harmonie  avec  toutes  les  parties 
du  règne  végétal ,  vous  diriez  d'un  seul 
peuple  qui  a  sa  noblesse  domaniale,  ses 
charpentiers ,  ses  pompiers  et  ses  artisans* 
D'autres  tribus  dédaignent  les  végétaux, 
et  sont  ordonnées  aux  élémens ,  au  jour ,  à 
la  nuit ,  aux  tempêtes ,  et  aux  diverses  par* 
ties  du  globe.  L'aigle  confie  son  nid  au 
rocher  qui  se  perd  dans  la  nue  ;  l'autruche, 
aux  sables  arides  des  déserts  ;  le  daman 
couleur  de  rose,  aux  vases  de  l'Océan  mé- 
ridional. L'oiseau  blanc  du  tropique  et  la 
noire  frégate  se  plaisent  à  parcourir  en- 
semble la  vaste  étendue  des  mers ,  à  voir 
du  haut  des  airs  voguer  les  flottes  des  Indes 
sous  leur  ailes ,  et  à  circonscrire  ce  globe 
d'orient  en  occident ,  en  disputant  de  rapi- 
dité avec  le  cours  même  du  soleil.  Sous  les 
mêmes  latitudes,  des  tourterelles  et  des. 
perroquets  moins  hardis,  ne  voyagent  que 
d'îles  en  îles,  promenant  à  leur  suite 
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leurs  petits,  et  ramassant  dans  les  forêts 
les  graines  depiceries  qu'ils  font  crouler 
de  branches  en  branches.  Pendan  t  que  ces 
oiseaux  conservent  une  température  égale 
sousles  mêmes  parallèles,  d'autres  la  trou- 
vent en  suivant  le  même  méridien.  De 
longs  tri  angles  d'oies  sauvages  et  de  cygnes 
vont  et  viennent  chaque  année  dumidi  au 
nord,  ne  s'arrêtent  qu'aux  limites  bru- 
meuses dé  l'hiver,  passent  sans  s'étonner 
audessus  des  cités  populeuses  de  l'Europe, 
et  dédaignent  leurs  campagnes  fécondes, 
sillonnées  de  blés  verts  au  milieu  des  nei- 
ges ;  tant  la  liberté  paroît  préférable  à  l'a- 
bondance ,  même  aux  animaux  I  D'un 
autre  côçé ,  des  légions  de  lourdes  cailles 
traversent  la  mer ,  et  vont  au  midi  "cher- 
cher les  chaleurs  de  l'été.  Vers  la  fin  de 
septembre,  elles  profitent  d'un  vent  de 
nord  pour  quitter  l'Europe ,  et  en  battant 
une  aile  et  présentant  l'autre  au  vent, 
moitié  voile,  moitié  rame,  elles  rasent  les 

.  flots  de  la  Méditerranée  de  leur  croupion 
chargé  de  graisse ,  et  se  réfugient  dans  les 
sables  de  l'Afrique ,  pour  y  servir  de  nour- 

n  riture  aux  faméliques  habitans  du  Zara.  Il 
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y  a  des  animaux  qui  ne  voyagent  que  la 
nuit.  Des  millions  de  crabes  descendent, 
aux  Antilles,  des  montagnes, à  la  clarté  de 
la  lune ,  en  faisant  sonner  leurs  tenailles ,  et 
offrent  aux  Caraïbes,  sur  les  grèves  sté- 
rilesdeleursîles,  leurs  écailles rèmpliesde 
moelles  exquises.  Dans  d'autres  saisons , 
au  contraire ,  les  tortues  quittent  la  mer 
pour  aborder  auxmêmes  rivages,  etentas- 
sent  des  sachées  d'oeufs  dans  leurs  sables 
stériles.  Les  glaces  mêmes  des  pôles  sont 
•habitées.  On  voit  dans  leurs  mers  et  sous 
leurs  promontoires  flottans  de  cristal ,  de 
noires  baleineschargéesdeplusd'huilequè 
n'en  peut  donner  un  champ  d'oliviers.  Des 
renards  revêtus  de  précieuses  fourrures, 
trouvent  à  vivre  sur  leurs  ri  vSgesabandon- 
nés  du  soleil  ;  des  troupeaux  de  rennes  y 
grattent  la  neige  pour  chercher  des  mous- 
ses, et  s'avancent  en  bramant  dans  ces  ré- 
gionsdésolées  de  la  nuit ,  à  la  lueur  des  au- 
rores boréals.  Par  une  providence  admi- 
rable, les  lieux  les  plus  arides  présentent 
à  l'homme ,  dans  la  plus  grande  abon- 
dance, des  vivres,  des  habits,  des  lampes 
et  des  foyers  qu'ils  n'ont  pas  produits. 
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,   Qu'il  seroit  doux  de  voir  le  genre  hu- 
main recueillir  tant  de  biens,  et  se  les 
communiquer  en  paix   d'un    climat   à 
Pautre!  Nous  attendons  chaque  hiver  <}ue 
l'hirondelle  et  lerossignol  nous  annoncent 
le  retour  des  beaux  jours.  Il  seroit  bien 
plus  touchant  de  voir  des  peuples  éloignés 
arriver  avec  le  printemps  sur  nos  rivages , 
non  pas  au  bruit  de  l'artillerie  comme  les 
modernes  Européens,  mais  au  son  des 
flûtes  et  des  hautbois^  comme  les  anciens 
navigateursauxpremierstempsdu  monde. 
Nous  verrions  les  noirs  Indiens  de  l'Asie 
méridionale,  remonter  comme  autrefois 
leurs  grands  fleuves  dans  des  canots  de 
cuir ,  pénétrer  par  les  eaux  du  Petzpra 
jusqu'aux  extrémités  du  Nord ,  et  étaler , 
sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  les  ri- 
chesses du  Gange.  Nous  verrions  les  In- 
diens cuivrés  de  l'Amérique  parcourir  en 
pirogues  la  longue  chaîne  des  Antilles,  et 
d'îles  en  îles,  de  rivages  en  rivages,  ap- 
porter,  peut-être,   jusque   dans  notre 
continent  leur  or  et  leurs  émeraudes.  De 
longuescaravancsd'Arabesmontéssurdes 
chameaux  et  sur  des  bœufs,  viendraient, 
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en  suivant  le  cours  du  soleil  de  prairies  en 
prairies,  nous  rappeler  la  vie  innocente  et 
heureuse  des  anciens  patriarches.  L'hiver 
même  ne  seroit  point  un  obstacle  à  la  com- 
munication des  peuples.  Des  Lapons  cou- 
verts de  chaudes  fourrures ,  arriveroient  à 
la  faveur  des  neiges ,  dans  leurs  traîneaux 
tirés  par  des  rennes ,  et  étaleroient  dansnos 
marchés  les  zibelines  de  la  Sibérie.  Si  les 
hommes  vivoient  en  paix ,  toutes  les  mers 
seroient  naviguées,  toutes  les  terres  se- 
roient  parcourues ,  toutes  les  productions 
en  seroient  ramassées.  Qu'il  seroit  curieux 
d'entendre  les  aventures  de  ces  voyageurs 
étrangers  attirés  chez  nous  par  la  douceur 
de  nos  mœurs!  Ilsne  tarderoient  jias à  don- 
nera notre  hospitalité  les  secrets  de  leurs 
plantes,  de  leur  industrie  et  de  leurs  tra- 
ditions, qu'ils  cacheront  toujours  à  notre 
commerce  ambitieux.   C'est  parmi  les 
membres  de  la  vaste  famille  du  genre  hu- 
main ,   que  sont  épais  les  fragmens  de 
son  histoire.  Qu'il  seroit  intéressant  d'en- 
tendre celle  de  notre  antique  séparation  f 
ks  motifs  qui  déterminèrent  chaque  peu- 
ple à  se  partager  sur  un  globe  inconnu ,  et 
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h  traverser ,  au  hasard ,  des  montagnes  qui 
n'avoientpasdechemins,et  des  fleuves  qui 
ne  portaient  pas  encore  de  noms  !  Quels 
tableaux  nous  offriraient  les  descriptions 
de  ces  pays  décorés  d'une  pompe  magni- 
fique ,  puisqu'ils  sortoient  des  mains  de  Ja 
nature,  mais  sauvage  et  inutile  aux  be- 
soins de  l'homme  sans  expérience!  Ils  nous 
diroient  quel  fut  Pétonnement  de,  leurs 
aïeux  à  la  vue  des  nouvelles  plantes  que 
leur  présentait  chaque  nouveau  climat; 
les  essais  qu'ils  en  firent  pour  subsister} 
comment  ils  furent  aidés  sans  doute ,  dans 
leurs  besoins  et  dans  leur  industrie,  par 
quelque  intelligence  céleste  touchée  de 
leurs  malheurs;  comment  ils  s'établirent  ; 
quelle  fut  l'origine  de  leurs  lois ,  de  leurs 
coutumes  et  de  leurs  religions.  Que  d'actes 
de  vertu  ,  que  d'amours  généreux  ont 
ennobli  des  déserts,  et  sont  inconnus  à 
notre  orgueil  !  Nous  nous  flattons,  d'après 
quelques  anecdotes  recueillies  au  hasard 
par  les  voyageurs,  d'avoir  mis  en  évi- 
dence l'histoire  des  nations  étrangères. 
Mais  c'est  comme  s'ils  composoient  la 
nôtre ,  d'après  les  contes  d'un  matelot ,  ou 
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les  récits  artificieux  d'un  courtisan,  au 
milieu  des  méfiances  de  la  guerre  ou  des 
corruptions  du  commerce.  Les  lumières 
et  les  scntimens  d'un  peuple  ne  sont  point 
renfermés  dans  des  livres.  Ils  reposent  dans 
la  tête  et  dans  le  cœur  de  ses  sages:  si  toute* 
fois  la  vérité  peut  avoir  sur  la  terre  quelque 
asyle  assuré.  Nous  les  avons  assez  jugés: 
il  seroit  plus  intéressant  pour  nous  d'en 
être  jugés  à  notre  tour,  et  vd'éprouver 
leur  surprise  à  la  vue  de  nos  coutumes ,  de 
nos  sciences  et  de  nos  arts.  S'il  est  doux 
dVicquérir  des  lumières,  il  est  bien  plus 
doux  de  les  répandre.  Le  plus  noble  prix 
delà  science,  est  le  plaisir  de  l'ignorant 
éclairé.  Quelle  joie  pour  nous,  de  jouir  de 
leur  joie,  de  voir  leurs  danses  dans  nos 
placespubliques,  et  d'entendre  retentirles 
tambours  des  Tartares  et  les  cornets  d'i- 
voire de5  Nègres  autour  des  statues  de  nos 
rois!  Ah!  si  nous,  étions  bons,  je  me  les  fi- 
gure frappés  de  l'excessive  et  malheureuse 
population  de  nos  villes ,  nous  inviter  à 
nous  répandre  dans  leurs  solitudes,  àcon- 
tracter  avec  eux  des  mariages,  et  à  rap- 
procher par  de  nouvelles  alliances  les 
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branches  du  genre  humain  9  qui  s'écartent 
déplus  en  plus,  et  que  les  passions  natio- 
nales divisent  encore  plus  que  les  siècles 
et  que  tes  climats. 

Hélas  !  les  biens  nous  ont  été  donnés  en 
commun,  et  nous  n'avons  partagé  que  les 
maux.  Par-tout  l'homme  manque  de  terre, 
et  le  globe  est  couvert  de  déserts. L'homme 
seul  est  exposé  à  la  famine ,  et  jusqu'aux 
insectes  regorgent  de  biens.  Presque  par- 
tout il  est  esclave  de  son  semblable ,  et  les 
animaux  les  plus  foi  blés  se  sont  maintenus 
librescontre  les  plus  forts.  La  nature,  qui 
l'avoit  fait  pour  aimer,  lui  avoit  refusé 
des  armes  ;  et  il  s'en  est  forgé  pour  com- 
battre sessemblables.Elle  présente  à  tous 
pes  enfans  des  asylfcs  et  des  festins  ;  et  les 
avenues  de  nos  villes  ne  s'annoncent  au 
loin  que  par  des  roues  et  par  des  gibets. 
L'histoire  de  la  nature n'offrequedes  bien- 
faits ,  et  celle  de  l'homme  que  brigandage 
et  fureur.  Ses  héros  sont  ceux  qui  se  sont 
rendus  les  plus  redoutables.  Par -tout  il 
méprise  la  main  qui  file  ses  habits  et  qui 
laboure  pour  lui  le  sein  de  la  terre.  Par- 
tout il  estime  qui  le  trompe ,  et  révère  qui 
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l'opprime.  Toujours  mécontent  du  pré- 
sent ,  il  est  le  seul  être  qui  regrette  le  passé 
et  qui  redoute  l'avenir.  La  nature  n'avoit 
donné  qu'à  lui  d'entrevoir  qu'il  existât  un 
Dieu  ,  et  des  milliers  de  religions  inhu- 
maines sont  nées  d'un  sentiment  si  simple 
et  si  consolant.  Quelle  est  donc  la  puis- 
sance qui  a  mis  obstacle  à  celle  de  la  na- 
ture? Quelle  illusion  a  égaré  cette  raison 
merveilleuse  d'où  sont  sortis  tant  d'arts, 
excepté  celui  d'être  heureux?  O  législa- 
teurs !  ne  vantez  plus  vos  lois.  Ou  l'homme 
est  né  pour  être  misérable;  ou  la  terre, 
arrosée  par-tout  de  son  sang  et  de  ses  lar- 
mes, vous  accuse  tous  d'avoir  méconnu 
celles  de  la  nature.  * 

Qui  ne  s'ordonne  pas  à  sa  patrie ,  sa  pa- 
trie au  genre  humain ,  et  le  genre  humain 
àDieu,  n'a  pas  plusconnu  les  loisde  la  poli- 
tique, quecelui  qui  se  faisant  une  physique 
pour  lui  seul ,  et  séparant  ses  relations  per- 
sonnel les  d'avec  les  élémens ,  la  terre  et  le 
soleil ,  n'auroit  connu  les  lois  de  lanature. 
C'est  à  la  recherche  de  ces  harmonies  di- 
vines  que  j'ai  consacré  ma  vie  et  cet  ou- 
vrage. Si  comme  tant  d'autres  je  me 
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suis  égaré  ,  au  moins  x  mes  erreur»  ne 
seront  point  fatales  à  ma  religion.  -Elle 
seule  m'a  paru  le  lien  naturel  du  genre 
humain ,  l'espoir  de  nos  passions  sublimes, 
•et  le  complément  de  nos  destins  misé- 
rables. Heureux,  si  j'ai  pu  quelquefois 
-étayer  de  mon  foible  support  son  édifice 
merveilleux,  ébranlé  aujourd'hui  de  tou- 
tes parts  !  Mais  ses  fondemens  ne  portent 
point  sur  la  terre,  et  c'est  au  ciel  qlie  sont 
-attachées  ses  colonnes  augustes.  Quelque 
hardies  que  soient  mes  spéculations,  il 
,n'y  a  rien  pour  les  méchans.  Mais  peut- 
être  plus  d'un  Epicurien  y  reconnoîtra 
que  la  volupté  suprême  est  dans  la  vertu. 
Peut-être  de  bons  citoyens  y  trouveront 
-de  nouveaux  moyens  d'être  utiles.  Au 
moins  je  serai  récompensé  de  mes  tra- 
vaux,.si  un  seul  infortuné,  troublé  par, 
le  spectacle  du  monde,   se  rassure  en 
voyant  dans  la  nature  un  père,  un  ami 
:  et  un  rémunérateur. 

Tel  étoit  le  vaste  plan  que  je  mé  pro- 

-  posois  de  remplir-  J'avois  ramassé  pour 

cet  objet  plus  de  matériaux  que  je  n'en 

:  avois  besoin  ;  mais  plusieurs  obstacles 
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m'ont  empêché  de  les  rassembler  en  en- 
tier. Je  m'en  occuperai  peut-être  dans 
des  temps  plus  heureux.  En  attendant , 
j'en  ai  extrait  ce  qui  étoit  suffisant  pour 
donner  une  idée  des  harmonies  de  la 
nature.  Quoique  mes  travaux  se  trouvent 
réduits  ici  à  de  simples  études,  j'y  ai 
conservé,  cependant,  assez  d'ordre  pour 
y  laisser  entrevoir  mon  plan  général. 
C'est  ainsi  qu'un  péristyle ,  des  arcades 
à  demi  ruinées,  des  avenues  de  colonnes, 
de  simples  pans  de  murs,  présentent 
encore  au  voyageur ,  danfr  une  île  de  la 
Grèce  ,  l'image  d'un  temple  antique , 
malgré  les  injures  du  temps  et  des  bar- 
bares qui  l'ont  renversé. 

D'abord,  je  ne  change  presque  rien  à 
la  première  partie  de  mon  ouvrage,  si 
ce  n'est  la  distribution.  J'y  expose ,  en 
premier  lieu ,  les  bienfaits  de  la  nature 
envers  notre  siècle ,  et  les  objections 
qu'on  y  a  élevées  contre  la  providence 
de  son  Auteur.  Je  réponds  ensuite  suc- 
cessivement à  celles  qui  sont  tirées  des 
désordres  de$  élémens,  des  végétaux, 
des  animaux ,  des  hommes  ,  et  à  celle» 
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qui  sont  dirigées  contre  la  nature  même 
de  Dieu.  J'ose  dire  que  j'ai  traité  ces 
sujets  sans  aucune  considération  person- 
nelle, ni  étrangère.  Après  avoir  répondu 
à  ces  objections,  j'en  propose  à  mon 
tour  quelques-unes  contre  les  élémens 
de  nos,  sciences,  que  nous  croyons  in- 
faillibles, et  }e  combats  ce  principe  pré- 
teridu  de  nos  lumières ,  que  nous  ap- 
pelons RAISON. 

Après  avoir  nettoyé  le  champ  de  nos 
opinions  dans  mes  premières  études,  je 
tâche  d'élever  dans  les  suivantes  l'édifice 
de  nos  connoissances.  J'examine  quelle 
est  la  portion  de  notre  intelligence  où 
se  fixe  la  lumière  naturelle;  ce  que  nous 
entendons  par  beauté ,  ordre ,  vertu ,  et 
par  leurs  contraires.  J'en  déduis  l'évi- 
dence de  plusieurs  lois  physiques  et  mo- 
rales dont  le  sentiment  est  yniversel  chez 
tous  les  peuples.  Je  fais  ensuite  l'ap- 
plication des  lois  physiques,  non  pas 
à  l'ordre  de  la  terre,  mais  à  celai  des 
plantes. 

.   J'ai  balancé  beaucoup  entre  ces  deux 
ordres ,  je  l'avoue.  Le  premier  auroit 
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présenté  des  relations,  j'ose  dire  tout-à- 
fait  neuves,  utiles  à  la  navigation  ,  au 
commerce  et  à  la  géographie;  mais  le 
second  m'en  a  offert  d'aussi  nouvelles , 
d'aussi  agréables ,  de  plus  aisées  à  vérifier 
au  commun  des  lecteurs,  de  très-impor- 
tantes à  l'agriculture ,  et  par  conséquent 
à  un  plus  grand  nombre  d'hommes,  bail- 
leurs, quelques-unes  des  relations  har- 
moniques de  ce  globe  se  trouvent  pré* 
sentées  dans  nies  réponses  aux  objections 
contre  la  Providence ,  et  dans  les  relations 
élémentaires  des  plantes,  d'une  manière 
assez  développée  "pour  démontrer  l'exis- 
tence de  ce  nouvel  ordre.  L'ordre  végé- 
tal m'a  donné  de  plus  l'occasion  de  par- 
ler des  relations  du  globe  qui  s'étendent 
directement  aux  animaux  et  aux  hommes, 
et  de  toucher  même  quelque  chose  des 
premiers  voyages  du  genre  humain  vers 
les  principales  parties  du  monde. 

J'applique ,  dans  l'étude  suivante ,  les 
lois  de  la  nature  à  l'homme.  J'établis 
des  preuves  de  l'immortalité  de  l'ame  et 
de  la  Divinité,  non  pas  d'après  notre  toi- 
son qui  nous  égare  si  souvent;  mais 
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d'après  hotre  sentiment  intime  qui  ne 
nous  trompe  jamais.  Je  rapporte  à  ces 
lois  /physiques  et  morales  l'origine  de  nos 
principales  passions ,  l'amour  et  l'ambi- 
tion ,  et  les  causes  même  qui  en  trou- 
blent les  jouissances,  et  qui  rendent  nos 
joies  si  volages  et  nos  mélancolies  si 
profondes.  J'ose  croire  que  ces  preuves 
intéresseront  par  leur  nouveauté  et  leuir 
simplicité. 

Je  pars  ensuite  de  ces  notions ,  pour 
proposer   les  remèdes   et   les  palliatifs 
convenablesauxmaux  de  la  société,  dont 
.j'ai  exposé  le  tableau  dans  le  premier 
.volume.  Je  ja'ai  pas  voulu  imiter  la  plu* 
part  de  nos  moralistes,  qui  se  contentent 
de  sévir  contre  nos  vices ,  ou  de  les  tour-, 
,ner  en  ridicule ,  sans  nous  en  assigner 
jpiles  causes  principales,  ni  les  remè- 
des; et  bien  moins  encore  nos  politiques 
modernes,  qui  les  fomentent  pour  en 
titer  parti.  J'ose  espérer  que  dans  cette 
dernière  étude ,  qui  m'a  été  très-agréa- 
ble ,  il  se  trouvera  plus  d'une  vue  utile 
il  ma  patrie. 

Les  riches  et  lès  puissans  croient  qu'on 
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est  misérable   et  hors  du  monde  quand 
on  ne  vit  pas  comme  eux;  mais  ce  sont 
eux  qui ,  vivant  loin  de  la  nature ,  vi- 
vent hors  du  monde.  Ils  vous  trouve- 
raient ,  ô  éternelle  beauté  !  toujours  an- 
cienne et  toujours  nouvelle  (  1  )  ;  ô  vie 
pure  et  bienheureuse  de  tous  ceux  qui 
vivent  véritablement  ,  s'ils  vous  cher- 
choient  seulement  au-dedans  d'eux-mê- 
mes! Si  vous  étiez  un  amas  stérile  d'or, 
ou  un  roi  victorieux  qui  ne  vivra  pas 
demain»  ou  quelque  femme  attrayante 
et  trompeuse,  ils  vous appercevroient  et 
vous  attribueroient  la  puisance  de  leur 
donner  quelque   plaisir.  Votre   nature 
vaine  occuperait  leur  vanité.  Vous  se- 
riez un  objet  proportionné  à  leurs  pen- 
sées craintives  et  rampantes.  Mais,  parce1 
que  vous  .êtes  trop  au-dedans  d'eux,  où 
ils  ne  rentrent  jamais,  et  trop  magni- 
fique au-dehors ,  où  vous  vous  répandez 
dans  l'infini ,  votis  leur  êtes  un  Dieu  ca- 
ché (2).  Ils  vous  ont  perdu  en  se  perdant. 


(  1  )  Saint-Augustin ,  Cité  de  Dieu. 
(2)  Fénelon,  Existence  de  Dieu. 
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L'ordre  et  la  beauté  même  que  vous 
avez  répandus  sur  toutes  vos  créatures, 
comme  des  degrés  pour  élever  l^homme 
ii  vous ,  sont  devenus  des  voiles  qui  vous 
dérobent  à  leurs  yeux  malades.  Ils  n'en 
ôrit  plus  que  pour  voir  des  ombres.  Là 
lumière  les  éblouit.  Ce  qui  n'est  rien, est 
tout  pour  eux  ;  ce  qui  est  tout  ne  leur 
semble  rien.  Cependant  qui  ne  vous  voit 
pas,  n'a  rien  vu  ;  qui  ne  vous  goûte  point, 
n'a  jamais  rien  senti  :  il  est  comme  s'il 
n'étoit  pas,  et  sa  vie  entière  n'est  qu'un 
songe  malheureux.  Moi-même ,  ô  mon 
Dieu  !  égaré  par  une  éducation  trom- 
peuse ,  j'ai  cherché  un  vain  bonheur  dans 
les  systèmes  des  sciences ,  dans  les  armes, 
dans  la  faveur  des  grands ,  quelquefois 
dans  de  frivoles  et.  dangereux  plaisirs. 
Dans  toutes  ces  agitations,  je  courois 
après  le  malheur,  tandis  que  le  bonheur 
étoit  auprès  de  'moi.  Quand  j'étois  loin 
de  ma  patrie ,  je  soupirois  après  des  biens 
que  je  n'y  avois  pas  ;  et  cependant  vous 
me  faisiez  connoître  les  biens  sans  nom- 
bre  que  vous  avez  répandus  sur  toute 
la  terre,  qui  est  la  patrie  du  genre  humain. 
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Je  m'inquiétois  de  ne  tenir  ni  à  aucun 
grand,  ni  à  aucun  corps;  et  j'ai  été  pro- 
tégé par  vous,  dans  mille  dangers  où 
ils  ne  peuvent  rien.  Je  'm'attristois  de 
vivre  seul  et  sans  considération  ;  et  vous 
m'avez   appris^  que   la   solitude  valoit 
mieux  que  le  séjour  des  cours,  et  que 
la  liberté  étoit  préférable  à  la  grandeur. 
Je   m'affligeois  de  n'avoir   pas   trouvé 
d'épouse  qui  eût  été  la  compagne  de  ma 
vie  et  l'objet  de  mon  amour;  et  votre 
sagesse  m'invitoit  à  marcher  vers  elle  , 
et  me  montroit  dans  chacun  de  ses  ou- 
vrages une  Vénus  immortelle.  Je  n'ai 
cessé  d'être  heureux  que  quand  j'ai  cessé 
de  me  fier  à  vous.  O  mon  Dieu  f  donnez  à 
ces  travaux  d'un  homme ,  je  ne  dis  pas  la 
durée  ou  l'esprit  de  vie,,  mais  la  fraî- 
cheur du  moindre  de  vos  ouvrages!  Que 
leurs  grâces  divines  passent  dans  mes 
écrits  et  ramènent  mon  siècle  à  vous , 
comme  elles  m'y  ont  ramené  moi-même! 
Contre   vous  toute  puissance  est  foi- 
blesse  ;  avec  vous  toute  foiblesse  de- 
vient puissance.  Quand  les  rudes  aqui- 
lons ont  ravagé  la  terre,  vous  appelé* 
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le  plus  foible  des  vents;  à  votre  voix  le 
zéphyr  souffle  ,  la  verdure  renaît ,  les 
douces  primevères  et  les  humbles  vio- 
lettes colorent  d'or  et  de  pourpre  le  sein 
des  noirs  rochers. 


ETUDE 
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ETUDE    SECONDE. 

Bienfaisance  de  la  Nature. 

JL  a  plupart,  des  hommes  policés  regar- 
dent la  nature  fivec  indifférence.  Ils  sont 
au  milieu  de  ses  ouvrages ,  et  ils  n'ad- 
mirent que  la  grandeur  humaine.  Qu'a 
donc  de  si  intéressant  l'histoire  des  hom- 
mes? Elle  ne  vante  que  de  vains  objets 
de  gloire  >  des  tf  pipions  incertaines ,  des 
victoires  sanglantes,  ou  tout  au  plus  des 
travaux  inutiles.  Si  quelquefois  elle  parle 
de  la  nature»  c'est  pour  en  observer  les 
fléaux,  et  pour  mettre  sur  son  compte 
des  malheurs  qui  viennent  presque  tou- 
jours de  notre  imprudence.  Quels  soins 
au  contraire  cette  mère  commune  ne 
prend-elle  pas  de  notre  bonheur!  Elle 
n'a  répandu  ses  biens  d'un  pôle  à  1  autre, 
qu'afin  de  nous  engager  à  nous  réunir 
pour  nqus  les  communiquer.  Elle  nous 
rappelle  sans  cesse ,  malgré  les  préjugés 
qui  nous  divisent,  aux  lois  universelles 
Tome  2.  G 
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de  la  justice  et  de  l'humanité ,  en  meJLr 
tant  bien  souvent  nos  maux  dans  les 
mains  des  cohqdérans  si  vantés'*,  et  nos 
plaisirs  dans  celles  des  opprimés,  h  qui 
nous  n'accordons  pris  même  de  la  pitié. 
Quand  les  Princes  de  l'Europe  furent^ 
l'Evangile  !à  la  rtiàm!,  raVager'lTAsie*, 

*****  *  •*  1  L  ' 

ils  nous  enrappottèrerittepeitfc,  lalëpté 
et  la  petite-véfole  ;  maiô  la  nature*  riidn- 
tra  h  un  Derviche  l'arbre  du  ca&:  dans 
les  montagnes  de  TY'emeris  ét'ellé1:/^ 
naître  à-la*fois  nbs  flëaux  de  nos  X2rotf- 
sadee  ,  et  nos  délices  irdè  la  tasse  d'un 
moine  Màhométan.  Lé&  descendant  de 
,   ces  Princes  se  sont  emparés  de  l'Amé-- 
rique  >  et  ils  nous  ont  transmis,  par  cette 
conquête,  tirie  succession  inépuisable  de 
guerres  et  de  ihaladies  vénériennes.  Péri- 
mant qu'ils  en  extermiriôiént  les  hàbitans 
à  coups  de  canon,  un  Caraïbèufait  fu- 
mer ,  en  signe  de  paix ,  des  matelots  dans 
son  calumet  ;  le  parfum  du  tabac  dissipe 
leurs  ennuis;  ils» en  répandent  Kusage  pat 
toute  la  téird.:  et  tandis  que  lès  ftiat 
heurs  <}e«  >  deux :  mondes    viennent  de 
l'artillerie,  que  les  Rois  appellent  LEUR 


y 
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DERNIERE^  JRJÇjSpN  ,  le&  CÇHStfJatiOn* 

des  peup}es:  policés;  .sortent  de.Ja^pips 
d'un  Sauvage.  ,  ;< 

A  qui  devons-nous  l'usage  du  supra, 
du  .chocolat  9   de,  tant   $e  sybsist^ijcfis 
agréables  et  ^e  •  tant  de  rerrçèdes  s,aJuT 
taires?  A  dç$  JnÉJien^toutjïius,;  kk  4e 
pauvres  paysans,  à  de  misérables  Nègrçç. 
La  bêche  des  esclaves  a  iait  plus  de  bie&l 
que  l'épée  desconquéransn  a/ait.de  mal; 
Cependant ,  dans  quelles  places  publiques 
sont  les  stat Liesse  nos  obspur6  «bienfai- 
teurs? Nos  hiçtoirçsj  mêmçs  n'ont  pas 
daigné  conserver  leurs  noms.  Mais  ?  spns 
chercher  au  loin  des  preuves  des  qblir 
gâtions   que   noirç.  ayons  à  fa  tfiajture , 
n'est-ce  p#s  à  J  étude -:  de,  s^.  lois  (que 
£aris  4oit  ^s(jlurpièf^,  u^Uip^ées,,  qui 
s  y  rfussen^ljçi^p^Utje^le&pjarties  de  la 
terre ,  s'y  combinent  de  mille  manières, 
et  se  réfléchissent  sur  l'Européen  sciences 
ingénieuses ,  et  en  jouissances  de  toute  es- 
pèce ?  lO\i  c^t'Ie  temps]  où  nos  aïeux  saw- 
toienjt  de  .joie  quand  4|a- .^vjQtenii tro^imé 
quelque  prutfiê?  sauvage -sûr  les  ¥i^agej 
jde  la  Loire,  ou  attrapé  quelque  chevreuil 

G  1  j 
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à  la  course  dans  les  va9tes  prairies  de 
4ai Normandie?- Nos  terres,  aujourd'hui 
fii  couvertes  de  moissons ,  de  vergers  et 
dèHtroupeatwc ,  ne  leur  fournissoient  pas 
jatldito  de  quoi  vivre.  Ilserroîent  çàet  lkJ, 
vivant  de  chasses  incertaines,  et  n'osant 
fie  fiper  &  *a  nature.  Ses  moindres  phé- 
nomènes leur  faisoient  peur.   Us  trern- 
Woient  à  }a  Vue  d  une  éclipse ,  d'un  feu 
fbltet,  d'une  branche  de  gui  de  chêne; 
Ce  West,  pas  qu'ils  crussent  les  choses 
dé  <se  monde  livrées  au  hasard.  Us  re- 
ç&nàcthaàiênt  partout  des  dieux  îmelli* 
gens;  mais  n'osant  les  croire  bons,  sous 
des  prêtres  cruels ,  ces  infortunés  pen- 
tôtent  qu'ife>ne  se  plaisoient  que  dans 
ïfc*  larmes ,  et  ijà  leur  immoLoient  des 
homme*  sur  tel  terrain  f  peut-être ,  qui 
Isèft  aujourd'hui  d'hospice  aux  malheu* 
reux  (1).    •     •      • 


i  '  •  '     •  •      •  v:  ■    .     - 


(0  Quelques  écrivains  ont  Fait  paçmi  nous  l'éloge  des 
Hruidtes.  Je  leur  opposerai ,  entre  autres  témoignages, 
t  oeJt^ddiRohïàiftfr^iM,  copine  ou  stft,4tofei}ttWs4oM- 
yaus  su/la  reli^MMi.  C^sardit,,  daas  ses  Commentaire!, 
ope  les  Pruides  br^loient  des  hommes  en  l'honneur  des 
dieux,  dans  des  Uniers  d'osier,  et  qu'an  défaut  dé 
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Je  suppose  qu'un  philosophe  comme 
New!  on  leur  eût  donné  alors  le  spectacle 
de  quelques-unes  de  nos  sciences  natu- 
relles ,  et  qu'il  leur  eût  fait  voir ,  avec 
le  microscope,  des  forêts  dansées  mous- 
ses, des  montagnes  d^ns  des  grains  de 
sable  »  des  milliers  d'animaux  dans  des 
gouttes  d'eau ,  et  toutes  les  merveilles  de 
la  nature*  qui,  en  descendit  vers  le 
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coupables, ils. psenoient  ries  ikiectos.  Voici  dé  qufeit 
dît  Suétone  ,  dans  la  vie  de  Claude  :  «r  la  religion  des 
«  Druides  ,  tcop  cruelle  à  la  vérité ,'  et  qui  dp  temps 

*  d'Auguste  avoit  été  simplement  défendue ,  fut  par 

*  lui  entièrement  at>oiw.  »  Rérodow  tape  avîoit  fait'» 
long-temps  auparavant  >  lç  même  reproche..  On  ue  peut 
opposer  à  l'autorité  de  tro£ empereurs  Romains ,  et  du 
père  de  l'histoire  !,:  que  celle  \hj  roniatr  de  FAstrér.-' 
N'avons-nous  pas  assez  de  nos  fentes.*,  sans  nois  dbar-î 
ger  de  justifier  celles  de  nos  ancêtres  ?  A"  fond  ils  ,n%é~ 
toient  pas  plus  coupables  que  les  autres  peuples  x  qui 
tous  ont  sacrifié  des  hommes  à  Fa  divinité.  Wutàrquc  re- 
proche aux  Romains  *Bx«j»$mos  .tfavti*  'immolé;  dès» 
les  premiers  temps,  de  ia  rjégubljgne  ,  ^^^P^P^  ** 
deux  Grecs  qu'ils  eu  terrèrent  tout  vifs.1  Est-if  donc  pos- 
sibleqùe  le  premier  seritiméht  de  Thotrimé  dans  la  na*> 
tore ,  ait  été  celnideia  terreirr  i  et  jqtfil  ait  cruau  Diable* 
avantdie  croire  en-Dieu  ?  Oh)  non.  Cest  l'homme,  qui, 
par-tout  a  égaré  l'homme.  Un  des  bienfaits  de  rÉvan- 
giie  a  été  de  détruire ,  dans  une'gf  ânde  partie  Su  monde ^ 
c«  dogmes  et  des  acrfieejuijtttmvinjx  ■  .  j^) 
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néant,  multiplie  les  ressourcés  de  son 
intelligence ,  sans  que  l'œil  humain  puisse 
en  appercévoir  le  terme  ;  qu'ensuite ,  leur 
découvrant  dans  les  cieux  uneprogres- 
sion  de  grandeur  également  infinie,  il 
leur  eût  montré  ,  dans  des  planètes  qu'on 
àpperÇoït  à' jséîne ,  des  mondes  plus  grands 
que"  le  nôtre',  Saturne  a  trois  cents  tail- 
lions de  lieues  'de  distances  ;•  dans  *les 
étoiles    infiniment  plus  éloignées  ,-  des 
soleils  qui  probablement  éclairent  d  au- 
tres mondes  ;  dans  la  blancheur  de  la: 
voie.,  la.cteç,  ,  dçs  étoiles,  c'est-à-dire* 
des  soleils» innombrables  \  semés  dans  ta 
cïël  cômrhè  lès  grains. de  poussière  sur 
la  tpyrfc*  çarçs  que  l'hofnme  sache  si  ce. 
sont  là  seulement  le$  préliminaires  dé 
la  création';  avec  quel  ravissement  eus- 
sçnt-ijs  vu  up  çp.ectaclej  qpe  noua  regar-' 
donsjîaujourd'hui  -a^ec  indifférence  !  <  -  - 
^ ftftfé  jéslippbsé  plutôt, que  sans  lâttia* 
gi£  <jçf  nos  serpes ,,  unh(jmmç  comme 
EttaffloBuse.  fût, présenté  à  eux.  avec  sa. 
Vertu  i  yi  'qu'A «v&V'diV  ati>r  Dftfides  : 

n  l'effroi  qu&iwufcdoiiitefe  aux  peuples. 

.  •  •  «  f  -\ 
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«  Dieu  est  juste.  Il  envoie  aux  méchans 
«  desopinjons  terribles  qui  réagissent  sur 
«ceux, qui  les irépandent*  Mais  il  parle 
.«fc  tous  les  hommes  par  ses  bienfaits. 
«Vôtre  religion  est  de  les  gouverner.par 
«Ja  crainte;  la  mienne  est  de  les  con- 
«  duire.par  J'anjomvet  d'imiter  son  so- 

«  leil  qu'il  fait  luire  sur  les  bons  comme 

■  *■  *       ' .  '     ■        •        •  -  • 

»  sur .  les .  méchans.  >>  Qu'ensuite  il  leur 
eût  distribué  les  simples  présens  de  là 
nature  qui 'leur  étôieht  alors  inconnus > 
des  gerbes  de  blé,».. des  seps  de  vignes, 
des  brebis  couvertes  de  laines  :  oh  \ 
quelle  eût  été  lafëcdnnoissance  de  nps 
.aïeyx  !  Ils  se  fussent-  peut7être  enfuis  de 
çeur  devant  l'inventeur  du} télescope,  en 
le  prenant  pour  un  esprit;  mais  certai- 
nement ils  eussent    adoré  l'auteur  du 

Télémaque 

Cependant,  ce  n'est  là  que  la  moindre 
partie, des  biens ; dont  leurs  riches  des- 
Cepd&ns  sont  redevables  à  la  nature. 
Je  rie  parle  pas  de  ce  nombre  infini 
d'arts  qui  travaillent,  dans  la  patrie.,  à 
kur?  procurer  des  lumières  et  des  plai- 
sirs; iii  de  ciet  art' terrible  de  l'artillerie^ 
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qui  leur  en  assure  la  jouissance ,  sans  que 
son  bruit  trouble  leur  repos  dan$  Parisr, 
que  pour  leur  annoncer  des  victoires; 
ni  de  cet  art  nouveau  ,  et  encore  plus 
-  merveilleux  de  l'électricité  ,  qui  écar* 
te  (t)  le  tonnerre  de  leursf  hôtels;  ni 


(i) On  a  exprimé,  au  Sujet  dès  effets'de  l'électricité*  9 
une  pensée  assez  impie,  dan*  un  vers  làtmfdont  le  sens 
est  que  l'homme  a  désarmé  la  divinité.  Le  tQfrnerre  n'est 
point  un  instrument  particulier  de  la  justice  divine.  Il 
est  nécessaire  au  rafraîchissement  de  l'air  dans  les  cha- 
leurs de  Tété.  Dieu  a  permis  à  l'homme  d'en  disposer; 
quelquefois,  comme  il  lui  a  donné  le  pouvoir  de  faire 
usage.du  feu ,  de  traverser  les  mers-,^  de  se  servir  de 
tout  ce  qui  existe  dans  la  nature.  Cestla  Mythologie 
des  anciens  qui,  nous  représentant  toujours  Jupiter 
armé  du  foudre,  nous  en  inspire  tant  de  frayeur.  Il  y 
a  dans  l'écriture  sainte  des  idées  de  la  divinité  bien, 
plus  consolantes ,  et  une  bien  meilleure  physique.  Je 
peux  me  tromper,  mais  je  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  un 
seul  endroit  où  elle  nous  parle  du  tonnerre  comme  d'un* 
instrument  de  la  justice  divine.  Sodome  fut  détruite 
par  une  pluie  de  feu  et  de  soufre.  Les  dix  plaies  dont 
FEgypte  fut  frappée ,  furent  la  corruption  des  eaux  , 
les  reptiles ,  les  moucherons ,  les  .grosses  mouches ,  la 
peste  ,  les  ulcères,  la  grêle ,  les  sauterelles,  les  ténè- 
bres très-épaisses ,  et  la  mort  des  premiers  nés.  Coré, 
Dathan  et  Abiron  furent  dévorés  par  un  feu  qui  sor- 
tit de  la  terre.  Lorsque  les  Israélites,  murmurèrent 
dans  le  désert  de  Pharan,  «  une  flamme  du  Seigneur 
fc  s'étant  allumée  contre  eux,  dévora  tout  ce  qui  étoit  à 
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Ai  privilège  qu'ils : ont .,  dan*  ee! siècle 
vénal ,  de  présider  dans  toàs  les  états  aut> 
bonheur  des  hommes ,  lorsqu'ils  croient 
n'avoir   plus  rien  ;à  craindre  des  puis- 
sances de  la  terre  et  du  ciel. 

Mais.  Fimwv ers  entier  ne  ^oicupe^que 

de  leurs  plaisirs.  L'Angleterre  *  l'Espagne, 

l'Italie ,  11Anchif>el  9  la.  Hongrie  ,  tpute 

l'Europe  méridionale  t  ajoutent  chacjuei 

année ,  des  laines  à  leurs  laines ,  des  vins  à 

leurs  vins,  des  soies  à  leurs  soies.  L'Asie 

leur  donne-  des  diamans  +  des  épiceries* 

des  mousselines,  des  toiles ,  et  jusque 

des  porcelaines  ;  l'Amérique  y  l'or  et  l'ar-* 

gent  de  ses  montagnes ,  les  émeraudes 

de  ses  fleuves,  tes  teintures  de  ses  forêts,. 


*  l'extrémité  du  camp.  »•  Nomh.  chap.  il.  Dans  les  me* 
«aces  faites  au  peuple  dans  le  Léri tique  f  il  ffcst  point» 
parlé  de  tonnerre,  £u  contraire ,  ce  fut  au  fyruit  des 
tonnerres  que  la  loi  que  Dieu  donna  à  son 'peuple,  sur 
le  mont  Sinaï ,  fut  promulguée.  Enfin ,  ditns  le  beau 
ttntiqueoù  Daniel  invite  tous  les  ouvrages  4u  Soigneur 
aie  louer  f  il  y  appelle  les  tonnerres  ;  et  il  n>st  pasipu- 
tfle  de  remarquer  ,  qu'il  comprend  dans  son  invitation 
tous  les  mé'téuris  'qui  entrent  <fens  lftaVmoriïe  nécessaire 
de^ojBivj?^  fete  jtpiaSft*  Al^itfe  ;«uUiw*Nite  PVJS* 
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k:  raehoiiile^  U:  canoë;  à  sqôtè  et  Ie> 
oacaoidiefsés  kxFÛknicsi  c^mp^gnesîqtie/. 
letnrs_*raaâlus  n'ont  .point  labooirées  ;  FA-' 
frique ,?sgki  ivoire;  son  ori  et  ses  propres* 
enfans  qui  leur  servent  de  bêtesde  somme: 
pamtoutola  tesnej  *  II  n'yë  a>  aiwdne  pôr- 
tjiftor da  i^F^be  qui  >n£  leufr  produire  quel-, 
cpie  jouissance,  Led  gouffres  tiè  la  mer 
ksinr  fournissent,  des  perles,?ses;  écuéïïs 
<fe  l'ambre  gps  ,  .et  ses  glacés  des  four- 
rures^ ils. ont  rendu,  dans  leur  pafcrie, 
desi-raoïtfagnês.  et  des  ileuvesxaturiers , 
aéfin  de  se  réserviez  des   péckes,  et  des 
chasses  nobles;  mais  il  n'étoit  pas  besoin 
tfdn  faire  les  frais.  Les  sables  de  l'Afrique , 
où  ils  n'ont  point  dé  gardes-chasse,  leur 
envoient  des  nuées  de  cailles  et  d'oiseaux 
dç   passage  qui.  traversent,  la  mer  au. 
printemps  >  pour  couvrir  leurs  tables  erï 
àiitômne.  Le  pôle  du  nord  où  ils  n'ont 
pasdë.gardesrçôtes,  verse  chaque  été* 
sur  leurs ''rivages,  des  légions  de  maque- 
reaux, de  morues  fraîches  et  de  turbots 
çngçaisjsés  dans  j^es  IjO^^ue^, nuits.  Non-i 
séotentfercttles tpai*Ofièîfet!le6  44ee#ux; 
iAiiy  les  arbres  itiêrfifes11  Changent  polir' 

v  -)  -  . 
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«ùi.dextfsûat.  Ilçars  i  wrgerc  leur  sont 
venus  au*i:tibis<jde  l'Asie: ,  leurs  r parcs 
viennent' aujourd'hui  de:  l'Amérique.  Au 
lieu  du  châtaignier  et  du  noyer  qui  en- 
touraient les  métairies  de  leurs  vassaux , 
danfe  Jt»s, rustiques  domaines  de  leurs  an- 
cêtres  ;  i'ébénier ,  le  sorbier  du  Canada, 
le?  marronnier  d'Inde ,  le  magnolia,  le 
^        Ja  urier  qui  porte  des  tu!  ipes ,  environnent 
leurs  châteaux  des  ombrages  du  nouveau 
monde ,  et  bientôt  de  ses  solitudes.  Ils 
ont  fait  venir  de  l'Arabie  des  jasmins, 
de  la  Chine  des  orangers ,  du  Brésil  des 
ananas ,  et  une.  foule  de  plantes  parfu- 
mées de  toutes  les  parties  de  la  zone  tor- 
ride.  Ils  n'ont  plus  besoin  de  ses  soleils; 
ils  disposent  des  latitudes.  Ils  peuvent 
donner,  dans  leurs  serres,  les  chaleurs 
de  la   Syrie  à  des  plantes,  étrangères , 
dans  la  saison  même  où  leurs  paysanà 
éprouvent  le  froid  des  Alpes  dans  leurs 
cabanes.  Rien  ne  leur  échappe  des  pro-? 
ductions  de  la  nature.  Ce  qu'ils  ne  peu- 
vent avoir  vivant,  ils  l'ont  mort.  Les 
insectes,  les  oiseaux,  les  coquilles,  les 
minéraux ,  et  les  terres  mêmes  des  pays 
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les  plus  éloignés,  remplissent  leurs  cabi- 
nets. La  gravure  et  la  peinture  leur  en 
présentent  les  paysages,  et  les  font  jouir 
des  glaciers  de  la  Suisse  dans  les  cha- 
leurs de  la  canicule ,   et  du  printemps 
des  Canaries  au  milieu  de  l'hiver.  De* 
marins  intrépides  leur  apportent ,  des 
lieux  oir  les  arts  n'ont  osé  pénétrer  9 
des  relations  de  voyages,  encore  plus 
intéressantes  que   des  tableaux;  et  re- 
doublent le  silence ,  la  paix  et  la  sécu* 
rite  de  leurs  nuits ,  tantôt  par  le  récit 
des  horribles   tempêtes  du  cap  Horn  , 
tantôt  par  celui  des  danses  des  heureux 
insulaires  de  la  mer  du  Sud. 

Non  -  seulement  tout  ce  qui  existe 
actuellement,  mais  les  siècles  passés, 
concourent  à  leur  félicité.  Ce  n'est  plus 
pour  les  temples  de  Vénus ,  que  Corinthe 
inventa  ces  belles  colonnes  qui  s'élèvent 
comme  des  palmiers;  c'est  pour  soutenir 
les  alcôves  de  leurs  lits.  Un  art  vol  uptueux 
y  voile  la  lumière  du  jour  à  travers  des 
taffetas  de  toutes  couleurs;  et  imitant ', 
par  de  doux  reflets ,  ou  des  clairs  «de  lune, 
ou  des  levers  du  soleil ,  il  y  feit  paraître 
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\fi8  objets  ,de  leurs  amours  semblables  à 
des  Dianes,  ou  à  des  Àjmores.  L'art  des 
Phidias  y  fait  contracter  atec  leure  beau-* 
tés ,  les  bustes  vénérables  des  Socrates  et 
des  PiatonSé  Des  savans  obscurs  *  par  un 
travaiVcpe  xieti  ne  peut  payer»,  leur  ont 
fait  conooître  lesrgébies  sublimes  qui  ont 
illustré  Ja  terre,  dans  les  temps  mêmes 
voisins  de  l'origine  du  monde;  Orphée* 
Zoroastre,  Esope  ,  Lokrrçan  ,'  David  , 
Salomorj  ,■  Confucius,  et  une  multitude 
d'autres  inconnus  à  Pantkjbïté  même.  Ce 
n*est  plus  pour  les  Grecis  ;  tfest  pour  eux 
qu'Homère  chante  •encore  les  dieux  et 
les  héros  *  et  que  Virgile  fai;  entendre  les 
sons  de  la  flûte  latine  qui  ravirent  la  coût 
d'Auguste ,  et  qui  y  rappelèrent  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  nature.  C'est  pour 
eux  qu'Horace ,    Pope.,    Âdtsson ,   La 
Fontaine,  Gesner,  ont  applani  les  rudes 
sentiers  de  la  sagesse ,  et  les  ont  rendus 
plus  accessibles  et  plus  aimables  que  les 
précipices  trompeurs  de  la  folie»  Une 
foule  de  poètes  et  d'historiens  de  toutes 
les  nations,  Sophocle,  Euripide,  Cor- 
neille» Racine,  Shakespeare  >  le  Tasse, 


Xénôpiton.j  Tacite; iPlatarqutô^  âa$f<HH-^[ 
les  intrbduiseoti^ùsque  daru  JesKoahitaetb 
de  ces  priiïces  terri&lesfc}ur  hrisferenfcd'urï 
Sfieptredéfer.'la>itête»d*s  natiotis;  -qirila 
étaient  cfaargésrie  rendre  heupeuses ,  leur 
§tmt  béà'iflearei  tranquiHeteidesfcmeesy  efi 
e»  espérer  encore  de  meiHeUresfswiS  :lë 
règne  d'un:  autre  .  Antonio  t  Ces  \v&st€fs, 
géhjes  de  tous  les  temps  et: de  tous  les, 
lieux,  célébrant,  fcans  s'être  concertés f' 
L'éclat,  immortel  de  la  vertu  ^  et  lauproi 
viïence  du  cieixfens  la  punitionicta  vice , 
ajoutent  l'autorité  de  leur  raison  sublime- 
à  l'instinct  universel  du  genre  humain , 
et  multiplient  mille  et  mille  fois ,  en  leur 
faveur ,  les  espérances  d'une  autre  vie  plus 
durable  et  plus  fortunée*  «  ,\  .  * 

Ne  semble-t-il  pas  que  des  concerts 
de  louanges  devraient  s'élever  jour  et 
nuit,  des  voûtes  de  nos  hôtels,  vers 
l'Auteur  de   la  nature?  Jamais  les  an-. 

ciens  rois   de  l'Asie  ne  rassemblèrent 

» 

autant  de  jouissances  dans  Suze  ou  danq 

Ëcbatane ,   que  nos  simples  bourgèoia 

-dans Paris.  Cependant,  chaque  jour,  cei 

monarques   bénissoient  tes   dieux,  II* 
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nentrepr.enoient  rien  sans  les  consulter  fc 
ils  ne  se    mettaient  pas  même  à  table, 
sans  leur  offrir  des  libations.  Plût  à  Dieif 
que  nos  Epicuçien^  n'eussent  que  de  l'in- 
différence pour  la  main  qui  les  comble 
de  biens  l  mais  c'esf  du.  sein  de  leurs 
voluptés  que  sortent  aujourd'hui  les  mur- 
mures.contre  la  Providence.  C'est  de  leurs 
bibliothèques,  si  remplies  de  lumières, 
que  s'élèvent  les  nuages  qui  ont  obscurci 
les  espérances  et  les  vertus;  de  l'Europe^ 


/    -  -  •  \ 
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ETUDE    TROISIEME. 

Objections  contre  la  Providence. 

*  i 

I*  -  • 

L  n'y  a  point  de  Dieu ,  disent  ces 
«  prétendus  sages.  Par  l'ouvrage ,  jugez 
«  de  Touvrier  (i)w  Considérez  d  abord 

*  notre  globe  sans  proportion   et  sans 
«symétrie.  Ici,  il  est  noyé  de  vastes 

*  mers;  là,' il  manque  d'eau,  et  ne  pré- 
«  «  sente  que  des  sables  arides.  Une  force 

4c  centrifuge ,  qu'il  doit  à  son  mouvement 
«  de  rotation ,  a  hérissé  son  équateur  de 
«  hautes  montagnes»  tandis  qu'elle  apla- 
«  tissoit  ses  pôles:  car  ce  globe  a  été  dans 
«  un  état  de  mollesse;  soit  qu'il  soit  \we 
«  vase  sortie   du  sein   des   eaux  ,   ou  f 
«  ce   qui  est  plus  vraisemblable ,  une 
«  écume  détachée  du  soleil.  Les  volcans 
«  semés  par  toute  la  terre  démontrent 
«  que  le  feu  qui  l'a  formée  est  encore 
«<  sous  nos  pieds.  Sur  cette  scorie,  mal 


(0  Voyez  les  réponses  à  ces  objections,  dans 
l'Etude  IV. 
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«  nivelée ,  les  rivières  coulent  au  hasard 
«Les  unes  inondent  les  campagnes;  les 
«  autres  s'engloutissent,  ou  se  précipitent 
«  en  cataractes  ,  sans  qu'aucune  d'elles 
«  ait  un  cours  réglé.  Les  îles  sont  des 
«  restes  de   continens  xlétruits  par  les 
te  mers  ,  et  notre  continent  n'est  lui* 
«  même  qu'une  boue  desséchée;  Ici  y 
*  l'océan  sans  frein  ronge  ses  rivages; 
u  là,  il  les  abandonne  et  nous  présente 
«  de  nouvelles  montagnes  qu'il  a  for- 
«niées  dans  son  sein.  Pendant  ce  con- 
duit delémens,  cette  masse  embrasée 
*se  refroidit  chaque  jour.  Les  glaces 
«  des  pôles  et  des  hautes  montagnes 

*  s'avancent  dans  les  plaines ,  et  éten* 
«c  dent  insensiblement  l'uniformité  d'un 

*  hiver  éternel ,  sur  ce  globe  de  con» 
«  fusion  ravagé  par  les  vents,  les  feux 
«c  et  les  eaux» 

«Le  désordre  augmente -dans  les  yé- 
«  gétaux  (%)+  Ils  sont  une  production 
«  fortuite  de  l'humide  et  du  sec,  du  chaud 

*  et  du  froid ,  une  moisissure  de  la  terret 

(a)  Dant  l'Étude  V. 
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t<  La  chaleur  du  soleil  lés  fait  .naître ,  le 
«  Froid  des  pôles  le$  fair  mourir.  Leur 
m  séve  obéit  aux  mêmes  lois  mécaniques 
s*,  que  les  liqueurs  dans  Je  thermomètre* 

*  et  dans  lés  tuyaux  capillaires.  Dilatée 
«  parla  chaleur,  elle  monte  par  le  boiV, 
«  redescend  par  Péoorce,  et  suit  dans*sa 
«direction  la  colonne  verticale  de  l'air 
«qui. la  dirige. Delà  vient  que  tous  les 
•«.  végétaux  s'élèvent  perpendiculaire*- 
«  ment,  et  que  le  plan  incliné  d'une 
«montagne  rt  en  contient  pas  xfevan* 

*  tage  que  le  plan  horizontal  de  sa  base>* 

*  comme  le  démontre  la  géométrie* 
•«D'ailleurs,  la,  terre  est  un  jardin  mal 
4<  ordonné,  qui  n'affre-présque  partout 

*  que  des  plantes  inutiles,  ou  dés  poi- 
-  «c  sons  mortels.  ■  /     . 

-<«  Quapt  aux  animaux  gue  nous  cor>- 
«  noissons  mieux ,  parce  qu'ils ^sent  rap* 
«proches  de  noua  psor  les  mêmes  afïèc- 
^  tions  et  par  les  mêmes  besoins.,  ils  nous 
«•présentent  encore  de-plus  grandes  dis* 
fc  sonances  (  3  ).    Ils  sont .  sortis .  -  d  abord 

(3)  Dans  TEtude  VI.        . ,  .;   .    ,  .>.,<.:    :  - 
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«  de  la  forcé  expansivè  de  la  terre  dans 
«  les  premiers  temps  ;  et  ils  se  formèrent 
«  des  vases  fermentées  die  l'Océan' et  du 
«  Nil  ,  comme  quelques  historiens  en: 
«c  font  foi,  entre  autres,  Hérodote  qui 
«  Ta  voit  appris  des  prêtres  de  l'Egypte; 
«  La  plupart  sont  sans  proportions.  Les 
«  uns  ont  des  têtes  et  des  becs  énormes , 
«  comme*  le  toucan  ;  d'autres,  de  longs 

*  cous  et  de  longyes  jambes',  comnhe 
«e  les  grues.  Ceux-ci  ri'ent  pas  depîedsy 
«  ceux-là  en  ont  des  centaines;  d'autre 
«  les'  ont  défigurés  par  des  excroissances 

*  superflues ,  telles  cfixe  les  etgets  apffeta* 
«dièes  du  -pote,  -qui,  suspendus  à-4ar 
«dtstmice  de  plusieurs :  pouces  de  sôiî 
«  pied,  ne  peuvent  servit  à' sa  marche/ 
«JL  y  a  des -animaux  qui  peuvent' à" 
«. peine  se  mouvoii-  et  qui  sont  nés  pa* 
<t  ràly  tiquies  y  comme  ie'slugafd  oapa* 
«  resseuxs;  >  qui  de  peut  fttftie  ïfcfcçjuàfcte 
«  pas  daps  unujour ,  reC  t|uï  jette  eii  ttiâp» 
«  chant  des  cris  lamentables.  Nos  cabi-» 
«  nets  d'histoire  naturelle  sont  pleins  'de 
«  "lftnfl:res .  de  corps  à  deux,  tètes  .,.d» 
«têtes  à  trois  yeux*  jle  brebis  <  'à  &x 
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«  pattes ,  etc.  qui  attestent  que  la  nature 

n  agit  au  hasard ,  et  qu'elle  ne  se  propose 

*  aucune  fin ,  si  ce  n'est  celle  de  corn- 
«.  biner  toutes  les  formes  possibles  :  en- 

*  core  ce  plan  marquerait  une  intention 
<$  que  sa  monotonie  désavoue.  Nos  pein- 

*  très  imagineront  toujours  beaucoup 
«  plus  d'êtres  quelle  u*en  peut  créer. 
«  Au  re^e ,  la  rage  et  la  fureur  désolent 
«  tout  ce  qui  respire  *  *%  Tépervier 
«  dévore ,  à  la  face  du  ciel,  l'innocente 
«  colombe. 

.  «  Mais  la  discorde  qui  divise  les  ani- 
«  maux  n'approche  pas  de  celle  qui  agite 

*  les  hommes  (4).  D'abord,  plusieurs 
V  espèces  d'homtnes  différentes ,  répan-» 
«  dues  sur  la  terre ,  prouvent  qulls  ne 
«sortent  pas  de  la  même  origine- .Il 
«  y  en  a  de  noir»,  de  blancs  ,  de  rou- 
ages* de  cuivrés  et  de  cendrée  II  y> 
4ty  en  a  qui  ont  de  la  laine  au  Heu  de 

*  cheveux;  <1  autres  qui  n'ont  point  de 
«  barbe.  II  y  a  des  nains  et  des  géans. 
«Telleé  sont  en  partie  les  variétés  du 

C4)  Om*  PEtade  VII.     '  [    '* 
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«  genre  humain,  par -tout  également 
«*  odieux  à  la  nature.  Nulle  part  elle  ne 
«c  le  nourrit  de  son  plein  gré.  11  est  le  seul 
-m  être  sensible  qui  soit  forcé,  pour  vivre» 
«  de  cultiver  la  terre;  et ,  comme  si  cçtte 
«  marâtre  repousSoit  l'enfant  sorti  de  ses 
«latitudes,  les  insectes  ravagent  ses  se- 
«  menées,  les  ouragans  ses  moissons  * 
«les  bêtes  féroces  ses  troupeaux,  les 
«  volcans  et  les  tremblemens  de  terreses 
«  villes  ;  et  la  pfcste  qui,  de  temps  en 
«  temps  »  fait  le  tour  du  -globe ,  le 
«  menace  de  l'enlever  quelque  jour  tout 
«  entier.  Il  a  du  son  intelligence  &  ses 
«  mains,  sa  morale  au  climat ,  ses  gouh 
«  vewiemens  à  la  force  ;  et  ses  religions 
«  k  la  peur.  Le  Froid  lut  donne  de  l'énep- 
*gie  ;  la  chaleur  la  lui  ôte.  Libre  et 
«<  guerrier  dans  le  nord,  il»  est  lâche  et 
«  esclave  entre  les  tropiques.  Ses  seules 
«<  lois  naturelles  sont  ses  passions.  Eh  ! 
«  quelles  autres  lois  chercheroit  -àl  ?  Si 
«  elles  le  jettent  dans  quelque  égarement, 
fe  la  nstture  qui  les  lui  a  données  n'en  est- 
«  elle  pas  complice  ?  Mais  il  he  les  ressent 
«  que  pour  ne  les  jamais  satisfaire.  La 
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t<  difficulté  de  subsister  j.les  guerres  ,  les 
<«  impôts,  les  préjugés,  les"  calomnies** 
.<<  les  ennemis  irréconciliables,  les  amis 

• 

«  perfides,  les  femmes  trompeuses,  quatre 
•«  cents  sortes^  de  maladies  -du  îCorJ>s„ 
,n  celles  tde  l'ésprat ,  et  ■  plus.  crueMes. . et 
-«en  plus  grand  nombre,  eo  foot.lthpjus 
^misérable  animal  qui  soit  jamais  venu 
«  à.  la  lumière.  Il  vaudroit  mieux  qu'il 
x<  ne  fût  jamais  né. ,  Par-tout  il  est  la 
i«  victime  de  quelque  tyran.  Lçs  a  ut/es 
'«  ajiimaux  ont  au  moiûs  Je  si  irçoyen^jde 

>  fuir  ou  de  combattre  ;  mais.rWrrrme 
h<  a  été  jeté  au  hasard  sur  Ja  terre,  sans 
-rasyle,  sans  griffes,  'sans. gueule,  sans 
^légèreté,  sans,  instinct ,  et  presque  sans 
-c<  peau,;  et .  comme  si  ceî  p'&oit'  ipas 
cassez  d'être  persécuté  piar  toute  la 
xo  nature  ,  il  ,est  en  guerre  ayec  ,  sa 
c«;  propre  espèce.  En;  vain  il  chercheroit 
m  a  s'en  défendre,  La  .vertu  vient, le  lier, 
*  âfih-que;4e  jQrirne  l'égorgé  à -son  a  W. 
,«'Il-jfau£  jqu'il  souffre,  et.  qu'il  ^e  tais&. 
H»3Qaelle<estt  après  tout  cette  v#tf  m  *:4çitf 

>  il^&kiantide  bfuit  ?>unec^nabjndi§o*i 

;«  de.sonJjnbécillitéj^upjiÇsiAl^  d&sop 

1  1  4 
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«  tempérarhent.  De  quelles  illusions,  se 

«  nourrit  -  .elle.?.- d'opinions    absurdes  » 

«  appuyées   «par  •  les  ,  seuls    sophismes 

«d'hommes  trompeurs., qui  ont  acquis 

«un   pouvoir  suprême,  en  recommanr 

«;daot.  Vhu0^1ité*;.eÇ  Jeôv  richesses  jmr 

«  menses  en  prêchant  là  pauvrçté.  Tout 

«jneurt_  avec  _nous._  Prenons  du  passé 

«  notre  expérience  de  l'avenir  :  nous  n'é- 

*  tions  rien  ayant  de  naître;  nous  nç 

v  serons  rien  après  la  mort.  L'espoir  de 

«  nos  vertus  est  d'invention  *  humaine', 

«  et  l'instinct  de  nos  passions  d'institution 

«divine. 

«  Mais  il  n'y  a  point  de  Dieu  (5).  S'il 
«  y  en  avoit  un ,  il  seroit  injuste.  Quel 
«  est  l'être  tput-puissant  et  bon  qui  auroit 
«  environné  de  tant  de  maux  l'existence 
«  de  ses  créatures ,  et  qui  auroit  voulu 
«  que  la  yie  des  unes  ne  se'  soutînt  que  par 
«  la  mort  des  autres  ?  Tant  de  désordres 
«  prouvent  qu'H  n'y  enva  point.  C'est  la 
«  crainte  qui  Ta  fait.  Oh  !  que  le  monde  a 
«  dû  être  étonné  de  cette  idée  métaphy- 


(5)  Dans  l'Etude  VIII. 

•        ♦ 
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*  sique  »  quand  le  premier  homme  è£» 
«  frayé  s'avisa  de  s^crkr  qu'il  y  avoit  un 
«  Dieu  !  Eh  !  qu'est-ce  qui  auroit  fait 
«'Dieu?  Pourquoi*  serôit-il  Dieu?  Quel 
«  plaisir  auroit-il  dans  ce  cercle  perpé- 
«  tuel  de  misères ,  de   renaissances  et 

*  de  morts?*  (6) 


(6)  On  trouvera  la  solution  de  ces  objections 
aux  numéros  de  chaque  étude  qui  leur  correspondent. 
Elles  y  sont  toutes  réfutées  directement  ou  iodirec- 
tement;  car  il  n'a  pas  été  possible  de  suivre,  dans 
cet  ouvrage,  Tordre  scholastique  d'un  cahier  de 
philosophie. 
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ÉTUDE    QUATRIÈME. 

RépQn$es   aux  Objections  contre  la 

Providence. 

1  elles  sont  les  principales  objections 
qu'on  a  formées,  presque  dans  tous  les 
siècles ,  cpntre  la  Providence ,  et  qu'on  ne 
m'accusera  pas  d'avoir  affaiblies.  Avant 
d'essayer  d'y  répondre ,  je  me  permettrai 
quelques  réflexions  sur  ceux  qui  les  font. 

Si  ces  murmures  venoient  de  quelques 
pauvres  matelots  exposés  sur  la  mer  à 
toutes  les  révolutions  de  l'atmosphère  f 
ou  de  quelque  paysan  accablé  des  mépris 
de  la  société  qu'il  nourrit ,  je  ne  m'en 
étçnnerois  pas.  Mais  nos  athées  sont  9 
pour  l'ordinaire,  bien  à  l'abri  des  injures 
des  élémens ,  et  sur-tout  de  celles  de  la 
fortune.  La  plupart  même  d'entre  eux 
n'ont  jamais  voyagé.  Quant  aux  maux 
de  la  société ,  ils  ont  bien  tort  de  s'en 
plaindre;  car  ils  jouissent  de  ses  plus 
doux  hommages»  après  en  avoir  rompu* 

Tome  I.  H 
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les  liens  par  leurs  opinions.  Que  n'ont-ils 
pas  écrit  sur  l'amitié,  sur  f  amour,  sur 
les  devoirs  envers  la  patrie ,  et  sur  les 
affections  humaines  qu'ils  ont  rabaissées 
au  niveau  de  celles  des  bêtes,  tandis  que 
quelques-uns  d'entre  eux  pou  voient  les 
rendre  divines  par  la  sublimité  de  leurs 
talens!  Ne  sont-ce  pas  eux  qui  sont, 
en  partie,  cause  de  nos  malheurs,  en 
flattant  en  mille  manières  les  passions 
de  nos  tyrans  modernes,  pendant  qu'une 
croix  qui  s'élève  dans  un  désert  console 
les  misérables  ?  On  a  bien  de  la  peine 
même  à  retenir  ces  derniers  dans  un 
culte    sensé  ;  et  c'est  un   phénomène 
moral,  qui  ma  paru  long-temps  inexpli- 
cable, de  voir,  dans  tous  les  siècles, 
l'athéisme  naître  chez  les  hommes  qui 
ont  le  plus  à  se  louer  de  la  nature,  et 
la  superstition  chez  ceux  qui  ont  le  plus 
à  s'en  "plaindre.  C'est 'dans  le  luxe  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  au  sein  des  richesses 
de  PIndoustan ,  du  faste  de  la  Perse , 
des  voluptés  delà  Chine,  et" de  l'abon- 
dance des  capitales  de  l'Europe,  qu'ont 
paru  les  premiers  hommes  qui  ont  osé 
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nier  la  Divinité.  Au  contraire ,  les  Tar- 
tares  sans  asyles,  les  Sauvages  de  l'Ame- 
•  rique  toujours  affamés ,  les  Nègres  sans 
prévoyance  et  sans  police ,  les  habitans 
des  rudes  climats  du  Nord ,  comme  les 
Lapons»  les  Esquimaux',  lesf  Groehlan- 
dois,  voient  des  çl^eux  par-tout,  jusque 
dans  des  cailloux. 

J'ai  cru  long- temps  que  l'athéisme 
ètoit  chez  les  hommes  voluptueux  et 
riches  un  argument  de  leur  conscience. 
«  Je  suis  riche ,  et  je  suis  un  fripon , 
«  doivent-ils  se  dire;  il  n'y  à  donc  point 
«  de  Dieu.  D'ailleurs,  s'il  y^a  un  Dieu , 
«  il  y  a  des  comptes  à  rendre.  »  Mais 
ces  raisonnemens,  quoique  naturels,  ne 
sont  pas  généraux.  Il  y  a  des  athées  qui 
ont  des  fortunes  légitimes,  et  qui  en 
usent  moralement  bien  ,  du   moins  à 
l'extérieur.  D'ailleurs ,  par  la  raison  con- 
traire, le  pauvpe  devroit  dire  :  «  Je  suis 
«  laborieux,  honnête  homme  et  misé- 
«  rable  ;  il  n'y  a  donc  point  de  Prpvi- 
«  dence?  »  Mais  c'est  dans   la  nature 
même  qu'il  faut  chercher  la  source  de 
ces  raisonnemens  dénaturés. 

Hij 
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'    Par  tout  pays,  les  pauvres  se  lèvent 
matin ,  travaillent  à  la  terre  >  vivent 
cous  le  ciel  et  dans  les  champs.  Ils  sont 
pénétrés  de  cette  puissance  active  de  la 
nature  qui  remplit  l'univers.  Mais  leur 
raison  affaissée  par  le  malheur,  et  dis^ 
traite  par  leurs  besoins  journaliers,  n'en 
peut  supporter  l'éclat.  Elle  s'arrête,  sans 
se  généraliser ,  aux  effets  sensibles  de 
cette  cause  invisible.  Us  croient ,  par  un 
sentiment  naturel  aux  âmes  f bibles,  que 
les  objets  de  leur  culte  seront  à  leur  dis- 
position dès  qu'ils  seront  à  leur  portée* 
Delà  vient  que,  par  tout  pays,  les- dé- 
votions  du  petit  peuple  sont  à  la  carrv^ 
pagne,  et  ont  pour  centre  des  objets 
naturels.  II  y  ramène  toujours  la  religion 
du  pays.  Un  hermitage  sur  une  mon* 
tàgne,  une  chapelle  k  la  source  d'une 
fontaine ,  une  bonne  Notre-Dame-dés*- 
Bots  niellée  dans  le.  tronc  d'un  chêne , 
ou  dans  les  feuillages  d'une  aube-épine, 
l'attirent  bien   plus  volontiers  que  les 
autels  dorés  des  cathédrales,  J'en  excepte 
cependant  celui  que  l'amour  des  richesses 
a. tout-à-fait  corrompu;  car  à  celui-là f 
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il  faut  des  Saints  d'argent,  même  dans 
les  campagnes.  Les  principaux  actes  de 
religion  du  peuple  en  Turquie ,  en  Perse , 
aux  Indes  et  à  la  Chine ,  sont  des  pèle- 
rinages.dans  les  champs.  Les  riches  au 
contraire ,  prévenus  dans  tous  leurs  be- 
soins par  les  hommes,  n'attendent  plus 
rien  de  Dieu.  Ils  passent  leur  vie  dans 
leurs  appartemens ,  ou  îis  ne  voient  q«e 
des  ouvrages  de  l'industrie  humaine , 
des  lustres,  des  bougies,  des  glaces,  des 
secrétaires,  des  chiffonnières,  des  livres, 
de  beaux-esprits.  Ils  viennent  à  perdre 
insensiblement  de  vue  la  nature,  dont 
les  productions  d'ailleurs  leur  sont  pres- 
que toujours  présentées  défigurées  ou 
à  contre  -  saison  ,  et  toujours  comme 
des  effets  de  l'art  de  leurs  jardiniers 
ou  de  leurs  artistes.  Ils  ne  manquent 
pas  aussi  d'interpréter  ses  opérations 
sublimes  par  le  mécanisme  des  arts  qui 
leur  sont  les  plus  familiers.  Delà  tant 
de  systèmes  qui  font  deviner  les  occu- 
pations de  leuus  auteurs.  Epicure  épuisé 
par  la  volupté,  tira  son  monde  et  ses 
atomes  sans  providence,  de  son  apathie; 

Hiij 
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le  géomètre  le  forme  avec  son  compas; 
le  chimiste,  avec  des  sels;  le  minéra- 
logiste le  fait  sortir  du  feu  ;  et  ceux  qui 
ne  s'appliquent  à  rien,  et  qui  sont  en 
bon  nombre,  le  supposent,  comme  eux, 
dans  le  chaos  et  allant  au  hasard.  Ainsi 
1^  corruption  du  cœur  est  la  première 
source  de  nos  erreurs.  Ensuiteles  sciences 
employant ,  dans  la  recherche  des  choses 
naturelles,  des  définitions,  des  principes 
et  des  méthodes  revêtues  d'un  grand  ap- 
pareil géométrique  ,  semblent ,  par  ce 
prétendu  ordre,  remettre  dans  l'ordre 
ceux  qui  s'en  écartent.  \Mais  quand  cet 
ordre  existeroit,tel  qu'elles  nous  le  pré- 
sentent ,  pourroit-il  être  utile  aux  homr 
mes  ?  Suffiroit-il .  à  contenir  et  à  con- 
soler des  malheureux  ;  et  quel  intérêt 
prendront-ils  à  celui  d'une  société  qui 
les  écrase  ,  quand  rils  n'ont  plus  rien  à 
espérer  de  celui  de  la  nature  qui  les 
abandonne  aux  lois  du  mouvement?  Je 
vais  répondre  successivement  aux  ob- 
jections que  j'ai  rapportées  contre  la 
Providence .  tirées  des  désordres  du 
.globe  ,  des.  végétaux  ,   des  animau? , 
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des  hommes,  jpt  de  la  nature  de  Dieu 
mêirçe. 

Réponses  aux   objections    contre   la 
Providence ,  tirées  des  désordres 

du  globe. 

Quoique  mon  ignorance  des  moyens 
que  la  nature  emploie  dans  le  gouver- 
nement du  monde,  soit  plus  grande  que 
jene  le  puis  dire,  il   suffît  cependant 
de  jeter  le*b  yeux  sur  les  cartes ,  et  d'a- 
yoir  un  peu  lu ,  pour  montrer  que  ceux 
par  lesquels  on  nous  explique  ses  opé- 
rations, ne  sont  pas  les  véritables.  C'est 
de  l'insuffisance   humaine   que  sortent 
les  objections  dirigées  contre  la  Provi- 
dence divine. 

D'abord,  il  né  me  paroît  pas  plus> 
naturel  de  former  le  mouvement  uni- 
forme de  la  terre  dans  les  cieux,  des 
deux  mouvemens  de  projection  et  d'at- 
traction, que;  d'attribuer  à  de  pareilles 
causes  celui  d'un  homme  qui  marche 
sur  la  terre.  Les  forces  centrifuges  et 
centripètes  ne   me  semblent  pas  plus 

H  iv 
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exister  dans  le  ciel ,  qu^Jes  cercles  de 
l'équateur  et  du  zodiaque.  Quelque  in- 
génieuses que  soient  ces  lois,  ce  ne  sont 
que  des  échafaudages  imaginés  par  des 
hommes  de  génie  pour  élever  l'édifice 
de  la  science ,  mâts  qui  ne  servent  pas 
d'avantage  à  pénétrer  dans  le  sanctuaire 
de  la  nature,  que  ceux  qui  servent  à 
cottstruire  nos  temples  tie  nous  aident 
à  pénétrer  dans  celui  de  la  religion.  Ce$ 
forces  combinées  ne  sont  pas  plus  les 
mobiles  de  la  course  des  astres,  que  les 
cerclés  de  la  sphère  n'en  sont  les  barrières. 
Ce  ne  sont  que  des  signes  qui  ont,  à  la 
fin ,  remplacé  les  objets  qu'ils  dévoient 
représenter, comme  il  estarrivé  dans  tout 
ce  qui  est  d'établissement  humain. 

Si  une  force  centrifuge  avoit  élevé  les 
montagnes  du  globe  lorsqu'il  étoit  dans  • 
un  état  de  fusion  ,  il  y  auroit  des  mon- 
tagnes bien  plus  élevées  que  les  Andes 
du  Pérou  et  du  Chily.  Celle  de  Chim- 
boraco  qui  en  est  la  plus  haute,  n'a 
que  3220  toises  de  hauteur ,  ou  335o  ; 
car  les  sciences  ne  sont  pas  d'accord 
même  sur  les  observations.  Cette  éJé- 
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Vàtion,  qui  est  ii*peu-près  la  plus  grande 
que  l'on  connoisse  sur  la  terre,  y  est 
moins  sensible  que  ne  seroit  Ja  troisième 
partie  d'une  ligne  sur  un  globe  de  six 
pieds  de  diamètre.  Or,  uti  bloc  de  mçtal 
fondu,  présente  à  proportion  de  sa  masse 
des  scorie»  bien  plus  considérables.  Voyez 
lesanfractuosités  d'un  simple  morceau  de 
mâchefer.  Quelles  effroyables  bouffis*- 
sures  auroient  dû  donc  se  former  sur 
un  globe  '  de  matières  hétérogènes   et 
bouillantes*  de  trois  mille  lieues  d'épais- 
seur? La  luné-,  d'un  diamètre  bien-  moins 
considérable,  a  des  montagne  de  trois 
lieues  de  hauteur,  suivant  Cassini.  Mais 
tjue  seroit-ce  si;  avec  J  action  de  l'hété- 
fogcnéité  de  nos  matières  terrestres  en 
fusion,  on-  suppose  encore  celle  d'une 
Force  centrifuge  produite  parla  rotation, 
de  la  terre?  Je  m'imagine  que  cette- force 
*e  fût  nécessairement  dirigée   su*  son 
équateur,  et  qu'au  lieu  d'en-  former  une 
globe  ,   elle  l'eût  étendue  dans  te  cieî 
tomme  ces  grands  plateaux  de  verre  qye 
soufflent  les  verriers.. 
Non^seulement  la  terre  na  pas  pfrraF 

H  v 


r 


1 

178  .E-T.UP.E8 

de  diamètre  sous  son  équateur  que  sous 
ses  méridiens ,  mais  les  montagnes  n'y 
sont  pas  plus   élevées  qu'ailleurs.   Les 
fameuses  Andes  du  Pérou  ne  commen- 
cent point  à  l'équateur,  mais  plusieurs 
degrés  au-delà  vers  le  sud;  et  côtoyaut 
le  Pérou,  le  Chily  et  la  terre  Magel- 
lanique,  elles  s'arrêtent  au  cinquante- 
cinquième  degré  de  latitude  australe , 
dans  la  terre  de  Feu ,  où  elles  présentent 
à  l'Océan  un  promontoire  de  glaces  éter- 
nelles, d'une  hauteur  prodigieuse.  Dans 
toute  cette  longueur,  elles  né  s'ouvrent 
qu'au    détroit    de   Magellan ,   formant 
partout,  suivant  le  témoignage  de  Gar- 
cillaso  de  la  Véga  (1),  un  rempart  hé- 
rissé de  pyramides  de  neiges,  inacces- 
sibles aux  hommes-,  aux  quadrupèdes , 
et  même  aux  oiseaux.  Au  contraire ,  les 
montagnes  de  l'isthme  de  Panama ,  qui 
sont  dans  le  voisinage  de  la  Ligne,  sont 
si  peu  élevées  en  comparaison  de  celles- 
ci  ,  que  l'amiral  Anson  qui   les  avqit 
toutes  côtoyées,  rapporte  que,  dès  qu'il 


(  1  )  Hist.  des  Inca? ,  liv.  1 ,  chap.  8. 
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parvînt  a  cette  hauteur,  il  éprouva  des 
chaleurs  étouffantes,  parce  que  l'air, 
diuil ,  n'étoit  plus  rafraîchi  par  l'atmos- 
phère des  hautes  montagnes  du  Chily 
et  du  Pérou.   Les  montagnes  de  l'Asie 
les  plus  élevées ,  sont  tout-à-fait  hors 
des  tropiques.  La  chaîne  des  monts  Tau- 
rus  et  Imaiis,  commence  en  Afrique  au 
mont  Atlas  vers  le  3oe  degré  de  latitude 
nord.   Elle   traverse  toute  l'Afrique  et 
toute  l'Asie,  entre  le  38e  et  le  40e  degré 
de  latitude,  portant  dans  cette  longue 
étendue  la  plupart  de  ses  sommets  cou- 
verts de  neiges  en  tout  temps,  ce  qui 
leur  suppose ,  comme  nous  le  verrons 
ailleurs ,  une  élévation  considérable.  Le 
mont  Ararat  qui  en  fait  partie,  es.t  peut- 
être  plus  élevé  "qu'aucune  montagne  du 
Nouveau  Monde,  si  on  en  juge  par  le 
temps  que  Tournefbrt  et  d'autres  voya- 
geurs ont  mis  à  venir  de  la  hase  de  cette 
montagne  au  pied  de  ses  neiges,  et,  ce 
qui  est  moins  arbitraire,  par  la  distance 
,où  on  l'apperçoit ,  qui  est  au  moins  de 
six  journées  de  caravane.    Le  Pic  de 
Ténériffe  se  voit  de  quarante  lieues.  Les 
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tftônts  Félices  en  Norwège  ,  appelés  te* 
Alpes  du  nord  ,  se  découvrent  en  mer  h 
tintjuante  lieues  de  distance;  et,  suivant 
un  savant  Suédois,  elles  ont  trois  mille 
toises  d'élévation.  Les  pics  du  Spitzberg* 
de  la  nouvelle  Zélande,  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  de  la  Suisse,  et  ceux  où  Ton 
trouve  de  la  glace  toute  Tannée ,  sont 
très-élevés,  et  sont  pour  la  plupart  fort 
loin  de  l'équateur.  Ils  rie  sont  pas  mêmfe 
dans  des  directions  qui  soient  parallèles 
à  ce  cercle,  comme  il  eût  dû  arrive!* 
par  l'effet  supposé   de  la  rotation  du 
globe  ;  car  si  la  chaîne  du  Taurus  va 
tlans  l'ancien   continent  d'occident  en 
orient  ,  celle  des  Andes  va,   dans    le 
nouveau^   dû   nord  au  midi.   D'autres 
chaînes  ont   d'autres   directions.   Mais 
si  la  prétendue  force  centrifuge  avoit 
pu    élever    autrefois    des  montagnes  , 
pourquoi  n'a  - 1  -  elle  plus  à  présent  la 
force  d'élever  en  Pair,  une  paille?  Elle 
fte  devroit  laisser  aucun  corps  à  la  sur- 
face de  la  terre.  Ils  y  sont  fixés,  dit-on, 
par  la  force  centripète  ou  par  la  pesan- 
âanteur.  Mais  #  si  celle-ci  y  ramène  en 
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effet  tous  les  corps,  pouquoi  donc  les 
montagnes  elles-mêmes  n'y  ont-elles  pas 
obéi,  lorsqu'elles  étaient  dans  un  état  de 
fusion?  Je  ne  sais  ce  qu'oh  peut  répondre 
à  cette  double  objection. 

La  mêr  ne  me  paroi  t  pas  plus  propre 
que  la  force  centrifuge  h  former  des  mon- 
tagnes. Comment  peut -on  concevoir 
qu'elle  ait  jamais  pu  les  élever  hors  de 
son  sein?  Il  est  constant  toutefois  que 
les  marbrés  et  les  pierres  calcaires  qui  ne 
sont  que  des  pâtes  de  madrépores  et  de 
coquilles  amalgamées ,  que  les  silex  qui 
en  sont  des  concrétions ,  que  les  marnes 
qui  en  sont  des  dissolutions,  et  que  tous 
les  corps  marins  qu'on  trouvé  répandus 
dans  les  deux  continens,  sortt  sortis  de 
la  mer.  Ces  matières  servent  de  base  à 
une  grande  partie  de  l'Europe;  des  col- 
lineç  fort  hautes  en  sont  comptées ,  et 
on  les  retrouve  dans  plusieurs  parties  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde,  à  une 
égale  hauteur.  Mais  leur  dépôt  ne  peut 
s'expliquer  par  aucun  des  mouvemens 
actuels  de  l'Océan.  On  a  beau  lui' suppo- 
ser des  révolutions  d'occident  en  orient, 
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jamais  on  ne  lui  fera  rien  élever  au  dessus 
de  son  niveau.  Si  on  cite  quelques  ports 
de  la  Méditerranée  qui  en  efïçt  ont  été 
laissés  à  sec  par  la  mer,  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  y  en  a  un  bien  plus 
grand  nombre  sur  les  mêmes  côtes  qui 
n'en  ont  point  été  abandonnés.  Voici  ce 
que  dit  a  ce  sujet  le  judicieux  observateur 
Maundrel ,  dans  son  voyage  d'Alep  à  Jéru- 
salem, en  1699  :  «  Dans  le  golfe  Adria-  î 
u  tique,  le  fare  d'Arminium'où  Rimini 
«  est  à  une  lieue  de  la  mer;  mais  Ancone 
<t  bâtie  par  les  Syracusains,  est  toujours 
«  sur  le  même  rivage.  L'arc  de  Tra jan , 
«  qui  rendit  son  port  plus  commode  aux 
«  marchands,  est  situé  immédiatement 
«  au  dessus.  Béritte  sî  aimée  d'Auguste  , 
«  qui  lui  donna  le  nom  de  Julia  jelix , 
«n'a  plus  de  son  ancienne  beauté  que 
«sa  situation  sur  le  bord  de  la  mer,  au 
«  dessus  de  laquelle  elle  n'est  élevée 
«  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  n'être  pas 
«  sujette  aux  inondations  de  cfct  élé- 
♦<  ment  ».  ' 

Le  témoignage  des  voyageurs  les  plus 
exacts  est  conforme  à  celui  de  ce  savant 
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Anglais.  Son  compatriote  Richard  Poc- 
koke ,  qui  voyageôit  en  Egypte  en  1737 
avec  moins  de  goût ,  mais  avec  encore 
plus  d'exactitude,  atteste  que  la  Médi- 
terranée a  gagné  autant  de  terrain  qu'elle 
en  a  perdu  (1).  «Il  suffit,  dît-il,  pour 
«  s'en  convaincre ,  d'en  examiner  le  ri- 
«  vage;  et  l'on  voit  non-seulement  dans 
«  la  mer  quantité,  d'ouvrages  taillés  dans 
«  le  roc ,  mais  encore  les  ruines  de  plu- 
«  sieurs  édifices.  Environ  à  deux  milles 
«  d'Alexandrie  on  apperçoit  dans  l'eau 
«  les  ruines  d'un  'ancien  temple,  w  Un 
anonyme  Anglois ,  dans  un  voyage  rem- 
pli d'excellentes  observations,  décrit  plu- 
sieurs villes  fort  anciennes  de  l'Archipel, 
.telles  que  Samos,  dont  les  ruines  §ont 
sur  le  bord  de  la  mer.  Voici  ce  qu'il  dit 
de  Délos,  qui  est,  comme  on  sait,  au 
centre  des  Cyclades  (2):  «Nous  rie 
«  trouvâmes  rien  autre  chose  le  long 
«  de  la  côte ,  que  des  restes  d'ouvrages 


(1)  Voyage  en  Egypte  ^  tom.  1 ,  pag.  4  et  3o. 

(2)  Voyage  en  France,  en  Italie,  et  aux  îles  de 
TÀrcbipel ,  ^63, 4  Vol.  lett.  127,  pag.  256.      •    J 
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*  superbes,  et  -nous  âpperçûmes  jusque 
«  dans  Tèau  des  fondations  de  quelques 
«  grands  édifices  qui  n'ont  jamais  été 
«  continués,  et  des  ruines  d'autres  qui 
«  ont  été  détruits,  La  mer  semble  avoir 
t<  anticipé  sur  l'île  de  Délos;  et  comme 
«  l'eau  étoit  claire  et  le  temps* calme* 
«  nous  eûmes  la  commodité  de  voir  des 
«  restes  de  beaux  édifices  à  des  endroits 

*  où  les  poissons. nagent  à  l'aise,  et  sur 

*  lesquelles  petits  vaisseaux  de  cescan- 
«  tons  voguent  pour  arriver  k  la  côte.  >» 
Les  porls  de  Marseille ,  de  Carthage , 
de  Malte,  de  Rhodes,  de  Cadix,  ete. 
«ont  encore  fréquentés  des  navigateurs r 
comme  ils  l 'et oient  dans  la  plus  haute 
antiquité.  La  Méditerranée  n'eût  pu  bais- 
ser dans  un  seul  point  des  ses  rivages, 
qu'elle  ne  se  fût  abaissée  dan»  tous  les 
autres ,  car  les  eaux  se  mettent  toujours- 
de  niveau  dans  un  bassin.  Ce  raisori* 
lieraient  peut  s'étendre  à  toutes  les^côtes 
de  l'Océan.  Si  on  trouve  quelque  part, 
des  plages  abandonnées,  ce  n'est  point 
la   mer' qui  se  retire,  c'est   la  terre 
qui  s'avance.  Ce  sont  des  alluvions  occa- 
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sîôimèes  souvent  par  les  dégorge  mens 
des  fleuves ,  H  quelquefois  par  les  tra- 
vaux imprudens  des  hommes.  Les  inva- 
sions de  la  mer  dans  les  terres  sont  éga* 
lement  locales,  et  ont  pour  cause  quel- 
que tremblement  de  terre  dont  l'effet  ne 
s'est  pas  étendu  fort  loin.  Comme  ces 
empîétemens  réciproques  des  deux  élé- 
mens  sont  particuliers  et  souvent  en 
opposition  sur  les  mêmes  rivages,  qui 
ont   d'ailleurs   conservé    constamment 
leur  ancien  niveau,  on  n'en  peut  con- 
clure aucune  loi  générale  pour  les  mou- 
Vemens  de  l'Océan. 

Nous  allons  examiner  bientôt  com- 
ment tant  de  corps  marins  fossiles  ont 
pu  sortir  de  son  lit;  et  nous  osons  croire 
qu'en  nous  conformant  à  des  traditions 
respectables,  nous  dirons  à  ce  sujet  des 
choses  dignes  de  l'attention  des  lecteurs. 
Pour  revenir  donc  aux  montagnes,  telles 
que  celles  de  granité  qui  sont  les  plus 
élevées  du  globe ,  et  dont  la  formation 
n'est  pas  attribuée  àla  mer,  parce  qu'elles 
ne  contiennent  aucun  dépôt  qui  atteste 
son  passage ,  les  mêmes  physiciens  em- 
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ploient  un  autre  système  pour  nous  en 
expliquer  l'origine.  Ils  supposent  une 
terre  primitive  qui  avoit  de  hauteur  celle 
où  s'élèvent  aujourd'hui  les  pics  les  plus 
.  élevés  des  Andes  ,  du  mont  Taiirus,  des 
Alpes ,  etc.  qui  sont  restés  comme  autant 
de  témoins  de  l'existence  de  ce  premier  v 
sol:  ensuite  ils  emploient  les  neiges, 
les  pluies,  les  vents  et  je  ne  sais  quoi 
encore  à  dégrader  cet  ancien  continent 
jusqu'au  rivage  de  la  mer  ;  ensorte  que 
nous  n'habitons  que  le  fond  de  cette 
^nor.me.  fondrière.  Cette  idée  a  quelque 
chose  d'imposant;  d'abord,  parce  qu'elle 
fait  peur  ;  de  plus,  parce  qu'eHe  est  con- 
forme au  tableau  de  ruine  apparente  que 
nous  présente  le  globe  :  mais  elle  s'éva- 
nouit par  une  simple  question.  Que  sont 
devenues  les  terres  et  les  roches  de  cet 
effroyable  déblai  ? 

Si  on  dit  qu'elles  ste  sont  jetées  dans 
la  mer ,  il  fauç  supposer  avant  toute  dé-  . 
gradation  l'existence  du  bassin  de  la  mer; 
et  son  excavation  présenteroit  alors,bien 
d'autres  difficultés.  Mais  admettons-bu 
Comment  ces  ruines  ne  l'ont-elles  pas 
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comblée'en  parti?  Comment  la  mer  ne 
s'est-elle  pas  débordée  ?  Gomment  est-il 
arrivé  au  contraire  qu'elle  ait  abandonné 
des  terrains  si  grands,  que  la  plus  grande 
partie  des  deux  continens  en  est  formée  ? 
Ainsi  nos  systèmes  ne  peuvent  rendre 
raison  de  l'escarpement  de&  montagnes 
de  granité  par  aucune  dégradation ,  parce 
qu'ils  ne  savent  où  en  placer  les  débris  ; 
ni  de  la  formation  des  montagnes  calcai- 
res par  les  mouvemens  de  l'Océan ,  parce 
que  dans  son  état  actuel  il  ne  peut  les 
couvrir.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  des  philosophes  ont  considéré 
la  terre  comme  un  édifice  qui  dépérissoit. 
Voici  ce  quedit  de  l'opinion  de  Polybe,  le 
baron  deBusbek,  dans  ses  lettres  curieuses 
.  et  agréables:  «Polybe  prétend  avoir  prou- 
«  vé  que  l'entrée  de  la  mer  Noire  seroit 
«  dans  la  suite  comblée  par  des  bancs  de 
«  sable  et  par  le  limon  que  le  Danube  et 
«  leBorystène  y  entraîneroient ,  que  l'on 
«  ne  pourroit  pkis  par  conséquent  entrer 
«dans  la  mer  Noire  ,  et  que  les  embar- 
«  qyemens  que  l'on  feroit  pour  y  aller 
«  seroient  totalement  inutiles.  Cepen- 
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«  dant  la  mer  du  Pont  est  aujourd'hui 
«aussi  navigable  que*  du  temps  de 
«  Polybe.  »  (0 

Les  baies ,  les  golfes  et  les  méditer- 
ranées  ne  sont  pas  plus  des  irruptions  de 
l'Océan  dans  les  terres,  que  les  monta- 
gnes ne  sont  des  productions  du  mouve- 
ment centrifuge.  Ces  prétendus  désordres 
sont  nécessaires  à  l'harmonie  de  toutes 
1&  parties  de  la  terre.  Qu'on  suppose, 
par  exemple,  que  le  détroit  fie  Gibraltar 
soit  fermé,  comme  on  dit  qu'il  l'étoit 
autrefois,  et  que  la  Méditerranée  n'existe 
plus.  Que  deviendront  tant  de  fleuves  de 
l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  qui 
sont  entretenus  par  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  cette  mer  et  qui  y  rapportent  leurs 
eaux  dans  une  proportion  admirable» 
comme  les  calculs  de  "plusieurs  sa  vans 
l'ont  très-bien  démontré?  Les  vents  du 
nord   qui    rafraîchissent    constamment 
l'Egypte  en   été,  et  qui  chassent  les 
émanations  de  la  Méditerranée  jusqu'aux 
montagnes  de  l'Ethiopie  pour  entretenir 


»> 


(i)  Lettre  t ,  page  i3u 
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les  sources  du  Nil,  passant  alors  sur  un 
espace  sans  eaux,  porteroient  l'aridité  et 
la  sécheresse  sur  toute  la  partie  septen- 
trionale de  l'Afrique  et  jusque  dans  l'in- 
térieur de  son  continent.  Il  arriver  oit 
encore  pis  aux  parties  méridionales  de 
l'Europe  y  car  les  vents  chauds  et  brû- 
lans  de  l'Afrique ,  qui  se  chargent  de 
tant  de  nuées  pluvieuses  en  traversant 
la  Méditerranée,  venant  à  souffler  sur  le 
bassin  desséché  de  cette  mer ,  sans  tem- 
pérer leur  chaleur  par  aucune  humidité, 
frapperaient  d'une  stérilité  brûlante  toutç 
cette  vaste  partie  de  l'Europe  qui  s'é(end 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'au 
pont  Euxin,  et  assécheraient  toutes  les 
terres  d'où  coulent  aujourd'hui  une  mul- 
titude de  fleuves  ,  tels  que  le  Rhône ,  le 
Pô ,  le  Danube ,  etc.  Il   ne  suffit  pas 
d'ailleurs  de  supposer  que  la  mer  s'est 
ouvert  un  passage  dans  le  bassin  de  la 
.  Méditerranée ,  comme  une  rivière  qui 
se  répand  dans  une  prairie  après  avoir 
rompu  ses  digues;  il  faut  supposer  encore 
que  ce  terrain  inondé  ait  été  plus  bas  que 
l'Océan ,  ce  qui  ne  se  rencontre  nulle  part 
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dans  aucune  partie  de  la  terre  ferme, 
qui  sont  toutes  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer,  à  l'exception  de  celles  qui  ont 
été  enlevées  aux  eaux  parles  travaux  des 
hommes ,  comme  on  le  voit  en  Hot 
lande.  Il  faut  de  plus  supposer  qu'il  se 
soit  fait  un  affaissement  latéral  de  là 
terre  tout  autour  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée ,  pour  régler  les  circuits ,  pentes, 
canaux  et  détours  de  tant  de  fleuves  qui 
viennent  s'y  rendre  de  si  loin,  et  que 
cet  afFaissement  se  soit  fait  avec  des  pro- 
portions admirables  :  car  ces  fleuves  par- 
tant souvent  de  la  même  montagne , 
arrivent ,  par  les  mêmes  pentes,  à  des 
distances  fort  différentes,  sans  que  leur 
canal  cesse  d'être  plein  et  que  leurs  eaux 
s'écoulent  trop  vite  ou  trbp  lentement, 
malgré  la  différence  de  leurs  cours  et 
de  leurs  niveaux.  Ainsi  ce  n'est  plus  à 
une  irruption  de  l'Océan  qu'on  doit  attri- 
buer la  Méditerranée  >  mais  à  un  écrou- 
lement du  globe,  de. plus  de  douze  cents 
-lieues  de  longueur  sur  plus  de  huit  cents 
de  .largeur,  qui  s'est  .effectué  avec  des 
dispositions  si  heureuses  et  si  favorables 
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à  la  circulation  de  tant  de  fleuves  la*- 
téraux ,  que  si  j'avois  le  temps  de  dé- 
velopper le  cours  d'un  seul ,  on  verrait 
combien  cette  dernière  supposition  est 
dénuée  de  tout  fondement.  Les  trém- 
Wemens  de  terre  à  la  vérité  produisent 
des  écroulemens ,  mais  qui  sont  de  peu 
d  étendue  ;  et  qui ,'  loin  de  ménager  des 
canaux  aux  fleuves ,  absorbent  le  court 
des  ruisseaux ,  et  les  changent  quelque- 
fois eh  étangs  ou  en  mares.  Qn  peut 
appliquer  ces  hypothèses  à  tous  les  gol* 
fés,  baies,  grands  lacs  et  méditerra* 
nées  ;  et  on  verra  que  si  ces  eaux  in- 
térieures n?existoient  pas,  il  ne  resteroit 
pas  une  fontaine  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  habitable. 
-  Pour  se  former  une  idée  4^  l'ordre  de 
la'  nature ,  il  faut  pet-dre  no$  idées  cir- 
conscrites d'ordre  humain.  Il  faut  re- 
noncer aux  plans  de  notre  architecture, 
qui  emploie  fréquemment  les  lignes 
droites,  afin  que  la  foiblesse  de  notre 
vue  puisse  embrasser  d'un  Coup-d'œil 
tout  notre  domaine  ;  qui  symétrise  toutes 
nos  distributions ,  et  qui  met  dans  nos 
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maisons ,  des  ailes  à  droite  et  des  ailes 
à  gauche,  afin  que  toutes  les  parties  de 
notre  habitation  soient  à  notre  portée, 
lorsque  nous  en  occupons  le  milieu  ;  et 
qui  nivelle  »  met  à  plomb,  lisse  et  polit 
les  pierres  qu'elle  y  emploie  ,  afin  ,quC 
dos  monumens  soient  doux  au  toucher 
et  à  la  vue.  Les  convenances  de  la  na- 
ture ne  sont  pas  celles  d*un  Sybarite  ; 
mais  elles  sont  celles  du  genre  humain, 
et  de  tous  les.  êtres.  Quand  la  nature 
élève  un  rocher  ,  elle  y  met  des  fentes, 
des  anfraqtuosités ,  dfes  carnçp  %  des  pi- 
tons. Elle  le  creuse  et  l'exaspère  avec 
le  ciseau  du  temps  et, des  élémensjnelle 
y  planté  des  herbes,  des  arbres;  elle  y 
loge  des  animaux,  et  elle  le  place  au 
sein  des  mers  et  au  foyer  dés  tempêtes, 
afin  qu'il  y  offre  des  asyles  aux  habitans 
•de  l'air  et  des  e^ux. 
«    Quand  la  nature  a  voulu  de  même 
creuser  dles  bassins  aux  .mers,  elle  n'en 
a  ni  arrondi ,  ni  aligné  les  bords  ;  mais 
elle  y  a  ménagé  des  baies  profondes  et 
abritées  des  courans  généraux  de  l'Océan,  - 
afin  que  dans  les  tempêtes  les  fleuves 

pussent 
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pussent  s'y  dégorger  en  sûreté  ;  que  les 
légions  de  poissons  vinssent  s'y  réfugier 
en  tout  temps ,  y  lécher  les  alluvions  des 
terres  qui  s'y  déchargent  avec  les  eaux 
douces  ;  qu'ils  y  vinssent  frayer  ,  pour 
la  plupart ,  en  remontant  jusque  dans 
les  rivières  ,  où  ils  viennent  chercher 
des  abris  et  des  pâtures  pour  leurs  petits. 
C'est  pour  le  maintien  de  ces  convenan- 
ces ,  que  la  nature  a  fortifié  tous  les  ri- 
vages ,  de  longs  bancs  de  sables  ,  de 
rescifs,  d'énormes  roches  et  d'îles,  qui 
en  sont  placés  à  des  distances  convena- 
bles pour  1er  protéger  contre  les  fureurs 
de  TOcéan. 

Elle  a  employé  des  dispositions  équi- 
valentes pour  les  bassins  des  fleuves, 
comme  nous  en  dirons  quelque  chose 
dans  la  suite  de  cette  Etude,  quoique  le 
lieu  ne  nous  permette  que  d'effleurer  une 
matière  si  riche  et  si  nouvelle  en  obser- 
vations. Ainsi  f  elle  ne  fait  point  courir 
les  eaux  des  fleuyes  en  lignie  droite  1 
comme  elles  devroient  couler  à  la  longue 
par  les  lois  de  l'hydraulique ,  à  cause  de 
la  tendance  de  leurs  mouvemens  vers 
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un  seul  point  ;  mais  elle  les  fait  serpen- 
ter long-temps  au  sein  des  terres  avant 
quelles  se  rendent  à  la  mer.  Pour  régler 
le  cours  de  ces  fleuves  et  l'accélérer  ou 
le  retarder,  suivant  le  niveau  des  terres 
où  ils  coulent,  elle  y  fait  tomber  des 
rivières  latérales  qui  l'accélèrent  dahs  un 
pays  uni ,  lorsqu'elles  forment  un  angle 
aigu  avec  la  source  de  ces  fleuves;  ou 
•  qui  le  retardent  dans  un  pays  élevé, 
en  formant  un  angle  droit  et  quelquefois 
obtus,  avec  la  source  de  ces  mêmes 
fleuves.  Ces  lois  sont  si  certaines ,  qu'on 
peut  juger,  sur  une  simple  carte,  si  les 
fleuves  qui  arrosent  un  pays  sont  lents 
ou  rapides,  et  si  ce  pays  est  uni  ou 
élevé,  par  l'angle  que  forment  avec  leurs 
cours  les  rivières  confluentes.  Ainsi,  la 
plupart  de  celles  qui  se  jettent  dans  le 
Rhône,  forment  avec  ce  fleuve  rapide 
des  angles  droits,  pour  modérer  son 
cours.  Il  y  a  de  ces  rivières  confluentes 
qui  sont  de  véritables  digues ,  et  qui 
traversent  un  fleuve  de  part  en  part, 
ensorte  que  le  fleuve  traversé,  qui  est 
fort  rapide  au  dessus  du  confluent ,  coule 
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fort  lentement  au  dessous^  C'est  ce  qu'on 
peut  observer  sur  plusieurs  fleuves  de 
l'Amérique,  et  notamment  sur  le  Mé- 
chassipi.  On  peut  conclure  de  ces  simples 
perceptions,  que  je  n'ai  ici  que  le  temps 
d'indiquer,  qu'il  est  aisé  de  retarder  ou 
d'accélérer  le  cours  d'un  fleuve,  en  chan- 
geant simplement  l'angle  d'incidence  de 
ses  rivières  confluentes.  C'est  ce  que  je 
présente,  non  comme  un  conseil ,  mais 
comme  une  spéculation  très-curieuse; 
car  il  est  toujours  dangereux  à  l'homme 
de  déranger  les  plans  de  la  nature. 

Les  fleuves,  en  se  jetant  dans  la  mer, 
apportent  à  leur  tour ,  par  les  directions 
de  leurs  embouchures ,  du  retardement 
ou  de  l -accélération  aux  cours  des  ma- 
rées. Mais  je  ne  m'engagerai  pas  plus 
avant  dans  l'étude  de  ces  grandes  et 
sublimes  harmonies.  Il  me  suffit  d'en 
avoir  dit  assez  pour  convaincre  que  le 
bassin  des  mers  a  été  creusé  exprès  pour 
en  recevoir  les  eaux. 

Cependant,  voici  encore  un  raisonne- 
ment propre  à  lever ,  k  ce  sujet ,  toute 
espèce  de  doute.  Si  le  bassin  des  mer* 
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avoit  été  formé,  comme  on  le  suppose  » 
par  un  abaissement  des  terres  du  globe, 
les  rivages  des  mers,  sous  les  eaux,  au- 
raient les  mêmes  pentes  que  le  continent 
voisin.  Or,  c'est  ce  qui  ne  se  trouve  sur  % 
nulle*  côte.  La  pente  du  bassin  de  la  mer 
est  beaucoup  plus  rapide  que  celle  des 
terres  limitrophes ,  et  n'en  est  point  le 
prolongement.  Par  exemple ,  Paris  est 
élevé  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  de 
2,6  brasses  environ,  en  comptant  du  bas 
du  pont  Notre-Dame.  Ainsi ,  la  Seine , 
depuis  ce  point  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  mer ,  n'a  que  i3o  pieds  de  pente, 
dans  une  distance  de  quarante  lieues, 
tandis  qu'à  compter  depuis  son  embou- 
chure, jusqu'à  une  lieue  et  demie  en  mer 
seulement,  on  trouve  tout  d'un  coup  60 
ou  80  brasses  d'inclinaison ,  qui  est  la 
profondeur  que  les  vaisseaux  ont  au 
mouillage  de  la  rade  du  Havre-de-grace. 
Ces  différences  du  niveau  des  terres ,  au 
niveau  du  fond  du  bassin  de  la  mer  dans 
le  même  alignement,  se  rencontrent  sur 
toutes  les  côtes  du  plus  au  moins.  A  la 
vérité,  langlois  Dampier  a  observé  que 
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les  mers  ont  beaucoup  de  profondeur  le 
long  des  côtes  élevées  ,  et  qu'elles  en  ont 
fort  peu  le  long  des  côtes  basses;  mais  il 
y  a  toutefois  cette  notable  différence  f 
que  le  long  des  terres  basses,  le  fond  de 
la  mer  est  beaucoup  plus  incliné  que  le 
sol  du  continent  voisin  ,  et  que  le  long 
des  terres  hautes,  on  ne  trouve  quelque- 
fois point  de  fond  du  tout.  Ceci  prouve 
donc  ,  évidemment ,  que  les  bassins  des 
mers  ont  été  creusés  exprès  pour  les  con- 
tenir. La  pente  de  leurs  excavations  a  été 
réglée  par  des  lois  infini  ment  sages;  car 
si  elle  étoit  la  même  que  celle  des  ter- 
rains envirônnans,  les  flots  de  la  mer,  au 
moindre  vent  du  large ,  s'étendroient  k 
des  distances  considérables  sur  les  terres 
voisines.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet, 
lorsque  dans  des  tempêtes  ou  des  marées 
extraordinaires ,  les  flots  surmontent  leurs 
rivages  accoutumés;  car  alors,  trouvant 
une  pente  foible  et  douce,  en  comparai- 
son de  celle  de  leur  lit ,  ils  s'étendent  quel- 
quefois à  plusieurs  lieues  de  distance  dans 
le  sein  des  terres.  C'est  ce  qui  arrive  de 
temps  en  temps  à  l'île  Formose ,  dont  il 
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est  probable  que  les  ha  bilans  ont  détruit 
autrefois  les  digues  naturelles,  telles  que 
les  mangliers.  C'est  par  une  raison  à-peu- 
près  semblable ,  que  la  Hollande  se  trouve 
exposée  aux  inondations,  parce  qu'elle 
a  empiété  sur  le  lit  même  de  la  mer.  C'est 
principalement  sur  le  rivage  de  l'Océan 
qu'est  placée  cette  borne  invisible  que 
l'Auteur  de  la  nature  a  prescrite  à  ses  flots. 
C'est  là  où  vous  appercevez  que  vous  êtes 
à  l'intersection  de  deux  plans  différens , 
dont  l'un  termine  la  pente  des  terres ,  et 
l'autre  commence  celle  de  la  mer. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  sont  les 

courans  de  la  mer  qui  en  ont  creusé  le 

bassin;  car  dans  quel  lieu  en  àuroient- 

ils  porté  les  terres?  ils  ne  peuvent  rien 

Élever  au  dessus  de  leur  niveau.  On  ne 

peut  pas  dire  même  que  les  canaux  des 

fleuves  aient  été  creusés  par  le  cours  de 

leurs  propres  eaux;  cariî  yen  a  plusieurs 

qui  passent  par  des  routes  souterraines, 

à  travers  des  masses  de  roc  vif,  d'i^ne 

dureté  et  d'une  épaisseur  impénétrables 

aux  pioches  et  aux  pics  de  nos  ouvriers. 

D'ailleurs, ces  fleuvesauroient  dû  former, 
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à  leur  embouchure  dans  la  mer)  des  bancs 
de  sable ,  et  des  langues  de  terre  d'une 
grandeur  proportionnée  à  la  quantité  de 
terre  qu'Us  aurpient  excavéé  ren  formant 
leurs  lits  ;  et  la  plupart  au  contraire, 
comme  nous  l'avons  observé»  se  déchar- 
gent au  fond  des  baies  creusées  exprès 
pour  les  recevoir.  Comment  n'ont* ils  pas 
rempli  ces  baies  depuis  qu'ils  y  apportent 
sans  cesse  les  alluvions  des  terres  ?  Corn-. 

ê 

nient  le  bassin  de  l'Océan  ne  s'est-il  pas 
comblé  lui-même  ^  lui  qui  reçoit  perpé- 
tuellement les  dépouilles  des.  végétaux, 
les  sables ,  les  roches  et  les  débris  des 
terres,  qui  rendent  tout  jaunes,  à  la 
moindre  pluie,  les  fleuves  qui  s'y  dér 
chargent  ?  Les  eaux  de  l'Océan  n'ont  pas 
haussé  d'un  pouce  depuis  que  les  hommes 
observent,  comme  il  est  aisé  de  le  prou- 
ver par  l'état  des  plus  anciens  ports  de  mer 
de  l'univers,  qui  sont  encore,  pour  la  plu-v 
part ,  au  même  niveau.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  parler  ici  des  moyens  dpnt  la 
nature  s'est  servi  pour  la  construction* 
la  projection  et  le  nettoiement  de  ce 
bassin  :  ils  nous  donneraient  de  nouveaux, 
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sujets  d'admiration.  J'en  ai  dit  assez/ 
pour  montrer  que  ce  qui  nous  paroît 
dans  la  nature  l'ouvrage  de  la  ruine  et 
du  hasard  ,  est  souvent  celui  de  l'intel- 
ligence la  plus  profonde.  Non-seulement 
il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  notre 
tête ,  ni  un  moineau  d'un  arbre ,  mais 
un  caillou  n'est  pas  roulé  sur  les  rivages 
de  la  mer,  sans  la  permission  de  Dieu, 
suivant    l'expression   sublime  de    Job, 

Cap.  &%.  r 

■$\  3.  Tempus  posirit  fenebrïs,  et  universorum 
finem  ipfe  considérât ,  lapidem  quoque 
caliginis  et  umbram  mortis. 

«•Il *a  borné  le  temps  des  ténèbres, 
«  et  il  considère  lui-même  la  fin  de  toutes 
«choses;  il  voit  jusqu'à  la  pierre  ense- 
«  velie  dans  l'obscurité  de  la  terre  ,  et 
«  dans  l'ombre  de  la  mort.  »  Il  cônnoît 
aussi  le  moment  où  elle  doit  en  sortir 
pour  servir  de  monument  aux  nations. 

Indépendamment  des  preuves  géogra- 
phiques innombrables  qui  attestent  que 
l'Océan  n'a  ,  par  ses  irruptions ,  creusé 
aucune  baie ,  ni  détaché  aucune  pattie  du 
continent ,  il  y  en  a  encore  qui  peuvent 
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se  tirer  des  végétaux,  des  animaux  et  des 
hommes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'y 
arrêter:  mais  je  citerai  en  passant,  une 
observation  végétale,  qui  prouve,  par 
exemple,  que  l'Angleterre  n'a  jamais  été 
jointe  au  continent  de  l'Europe,  comme 
on  le  suppose ,  et  qu'elle  en  a  toujours 
été  séparée  par  la  Manche.  C'est  que 
César  remarque  dans  ses  Commentaires, 
qu'il  n?y  avoit,  dans  le  temps  qu'il  y 
passa ,  ni  hêtres ,  ni  sapins  ;  quoique  ces 
arbres  fussent  fort  communs   dans   les 
Gaules,  le  long  de  la  Seine  et  du  Rhin. 
Si  donc  ces  fleuves  avoient  coulé  autre- 
fois sur^  l'Angleterre ,  ils  y  auroient porté 
les  semences  des  végétaux  qui  croissoient 
à  leurs  sources  et  sur  leurs1  rivages.  Les 
hêtres  et  les  sapins,  qui  réussissent  fort 
bien  aujourd'hui  en  Angleterre ,  n'au- 
roient  pas  manqué  d'y  croître  dans  ce 
temps- là,  d'autant  qu'ils  n'auroient  pas 
\  changé    de    latitude,  et   qu'ils   sont, 
comme   nous    le  verrons   ailleurs,  du 
genre    des  arbres  fluviatiles ,  dont  lès 
semences  se   ressèment  par  le  moyen 
des  eaux.  D'ailleurs ,  d'où  la  Seine ,  le 
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Rhin ,  la  Tamise  et  tant  d'autres  fleuves 
qui  entretiennent  leur  cours  des  émana- 
tions de  la  Manche  ,  auroient-ils  tiré 
leurs  eaux?  La  Tamise  auroit  donc  coulé 
sur  la  France,  ou  la  Seine  sur  l'Angle- 
terre, ou  pour  mieux  dire,  les  pays  que 
ces  fleuves  arrosent  aujourd'hui  auroient 
été  k  sec. 

Ce  sont  nos  cartes  qui,  comme  la 
plupart  des  instrumens  de  nos  sciences , 
nous  induisent  en  erreur.  En  y  voyant 
tant  d'enfoncemens  et  de  découpures 
dans  les  côtes  du  continent,  nous  avons 
été  portés  à  croire  que  c'étoient  les 
courans  de  la  mer  qui  les  avoient  dé- 
gradées. Nous  venons  de  voir  qu'ils 
n'ont  pas  pcoduit  cet  effet  :  nous  allons 
.  montrer  maintenant,  qu'ils  n'ont  jamais 
pu  Je  faire. 

L'anglois  Dampier ,  qui  n'est  pas  le 
premier  voyageur  qui  ait  fait  le  tour 
du  globe,  mais  qui  est,  à  mon  gré, 
celui  qui  l'a  le  mieux  observé,  dit,  dans 
son  excellent  Traité  des  vents  et  des 
marées,  tom.  #,  pag.  385:  «  Que  les 
«  baies  n'ont  presque  point  de  courans, 
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«  ou    si  elles  en  ont,  ce  ne  sont  que 
«  des    contre-courans   qui    vont   d'une 
«  pointe  à  l'autre.  »  Il  cite  en  preuve 
plusieurs  observations,  et  on  en  trouve 
beaucoup  de  semblables,  éparses  dans 
les  autres  voyageurs.  Quoiqu'il  n'ait  trai- 
té que  des  courans  entre  les  tropiques  , 
et  même  avec  un  peu  d'obscurité,  nous 
allons  généraliser  ce  principe,  et  l'ap- 
pliquer aux  principales  baies  des  con- 
tinens. 

Je  réduis  à  deux  courans  généraux 
ceux  de  l'Océan.  Tous  les  deux  vien» 
nent  des  pôles ,  et  sont  produits,  à  mon 
avis ,  par  la  fusion  alternative  de  leurs 
glaces.  Quoique  ce  ne  soit  pas  ici  le 
lieu  d'en  examiner  la  cause,  elle  me 
paroît  si  naturelle ,  si  neuve  et  si  eu* 
rieusç  à  développer,  que  le  lecteur  ne 
sera  pas  fâché  que  je  lui  en  donne,  en 
passant,  une  idée* 

Les  pôles  me  paroissent  être. les  sour* 
ces  de  la  mer ,  comme  les  montagnes  à 
glaces  sont  les  sources  des  principaux 
fleuves.  Ce  sont,  ce  me  semble,  les 
glaces,  et  les  neiges  qui  couvrent  le 

Ivj 
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On  n'a  tiré  jusqu'à  présent  aucune  con- 
séquence relative  aux  mouvemens  de  la 
mer,  de  deux  volumes  de  glaces  aussi 
considérables,  accumulés  sur  les  pôles 
du  monde.  Il  doivent  cependant  appor- 
ter une  augmentation  bien  sensible  à  ses 
eaux,  lorsqu'ils  y  rentrent  par  l'action 
du  soleil  qui  les  fait  fondre  en  partie 
chaque  année,  ou  une  grande  diminution 
lorsqu'ils  en  ressortent ,  par  l'effet  des 
évaporations  qui  les  fixent  en  glace  sur 
les  pôles  lorsque  le  soleil  s'en  éloigne. 
Voici  à  ce  sujet  quelques  réflexions  et 
observations  ,    j'ose  dire ,  très-intéres- 
santes :   j'en  laisse  le  jugement  au  lec- 
teur sans  système  et  sans  partialité.  Je 
tâcherai  de  les  abréger   le  plus  que  je 
pourrai ,  et  j'espère  qu'on  me  les  par- 
donnera ,  au  moins  en  faveur  de  leur 
nouveauté.  Je  vais  déduire,  des  simples 
effusions  des  glaces  polaires ,  les  mouve- 
mens généraux  des  mers,  |}ue  l'on  a 
attribués  jusqu'ici  h  la  gravitation  ou  à 
l'attraction  du  soleil  et  de  la  lune  sur 
l'équatour. 

On  ne  sauroit  nier ,  en  premier  lieu, 
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que  les  courans  et  les^  marées  ne  vien- 
nent du  pôle  dans  le  voisinage  du  cercle 
polaire. 

Frédéric  Martens  qui ,  dans  son  voyage 
au  Spitzpergen  1671,  s'avança  jusqu'au 
81e  degré  de  latitude  nord,  dit  positive- 
ment, que  les  courans  dans  les  glaces, 
portent  au  midi.  Il  ajoute  d'ailleurs 
qu'il  ne  peut  rien  dire  d'assuré  touchant 
le  flux  et  reflux  des  marées.  Notez  bien 
ceci. 

Henri  Ellis  observa  avec  étonnement 
dans  son  voyage  k  la  baie  d'Hudson,  en 
1746  et  1747 ,  que  les  marées  y  venoient 
du  nord ,  et  qu'elles  avançoient  au  lieu 
de  retarder ,  à  mesure  qu'il  s  elevôit  en 
latitude.  Il  assure  que  ces  effets,  si  con- 
traires à  leurs  effets  ordinaires  sur  nos 
rivages  où  elles  viennent  do  sud  ,  prou- 
vent que  les  marées  de  ces  côtes  ne  vien- 
nent point  de'la  Ligne,  ni  de  l'Océan 
Atlantique.  Il  les  attribue  a  une  préten- 
due communication  de  la  baie  d'Hudson 
à  la  mer  du  Sud,  communication  qu'il 
cherchait  avec  beaucoup  d'ardeur,  et 
qui  étoit  l'objet  de  son   voyage;   mais 
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on  est  très-assuré  aujourd'hui  qu'elle 
n'existe  point,  par  les  tentatives  infruc- 
tueuses que  le  capitaine  Cook  a  faites, 
en  dernier  lieu,  pour  la  trouver  par  la 
mer  du  Sud  au  nord  de  la  Californie , 
suivant  le  conseil  qu'en  avoit  donné 
long-temps  auparavant  le  fameux  marin 
Dampier,  dont  les  lumières  et  les  vues, 
pour  le  dire  en  passant ,  ont  beaucoup 
servi  au  capitaine  Cook  dans  toutes  ses 
découvertes. 

Ellis  observa  encore  que  le  cours  de 
ces  marées  septentrionales  de  l'Amérique 
étoit  si  violent  au  détroit  de  Wager, 
par  le  65e  degré  2qr>  qu'il  faisoit  huit, 
à  dix  lieues  par  heure.  Il  le  compare  à 
l'écluse  d'un  moulin.  Il  remarqua  que 
la  surface  de  l'eau  y  étoit  douce,  ce 
qui  l'intrigua  beaucoup,  en  affaiblissant 
l'espérance  qu'il  avoit  conçue  d'une  com- 
E  munication  de  cette  baie  avec  la  mer  du 
Sud.  Cependant,  il  n'en  resta  pas  moins 
persuadé  que  ce  passage  existoit ,  ainsi 
que  font  les  hommes  préoccupés  de  leurs 
opinions,  qui  se  refusent  à  l'évidence 
même. 
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Le  Hollandois  Jean  Hugues  de  Lin*- 
choten  avoit  fait  à-peu-près  les  mêmes 
remarques  sur  le  cours  des  marées  sep- 
tentrionales de  l'Europe ,  lorsqu'il  fut  au 
détroit  de  Waigats,  par  le  70e  degré  20'. 
Dans  les  deux  voyages  que  cet  observa- 
teur exact  fit  vers  ce  détroit  en  i5c,4  et 
en  \5ç59  pour  trouver  un  passage  à  la 
Chine  par  le  nord  de  l'Europe,  il  réitéra 
ces  observations  :  «  Nous  observâmes,* 
«<  dit-il ,  encore  une  fois,  au  cours  de  la 
*  marée  ,  ce  que  nous  avions  déjà  re- 
«<  marqué  avec  beaucoup  d'exactitude, 
«  qu'elle  vient  de  l'est  (1).»  11  observa 
aussi  que  les  eaux  y  étoit  saumaches  ou 
à  demi  salées ,  ce  qu'il  attribue  à  la  fusion 
d'une  quantité  prodigieuse  déglacés  flot- 
tantes qui  lui  fermèrent  le  passage  au 
détroit  de  Waigats  ;  car  la  glace  formée 
dans  l'éau  de  la  mer  même ,  est  douce. 
Mais    Linschoten   ne   tire  pas   plus  de 
conséquence  qu'Ellis  ,    de   ces  marées 
d'eaux   à  demi  douces  qui  descendent 
du  Nord;  et  plein  de  son  objet  comme  le 


(0  Voyages  des  Hollandois,  au  Nord-,  t. 4,  p.  204. 
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voyageur  Anglois,  il  lçs  attribue  à  une 
mer  qu'il  suppose  libre  à  l'est,  au-delà 
duWaigats,  par  où  il  se  proposoit  dal- 
ler à  la  Chine. 

SoncompatrîotePinfortunéGuillaume 
Barents,  qui  fit  les  mêmes  voyages  dans 
la  même  flotte ,  sur  un  autre  vaisseau , 
et  qui  finit  ses  jours  sur  lès  côtes  septen- 
trionales dé  la  nouvelle  Zemble  où  il 
avoit  hiverné,  trouva  au  nord  et  au  sud 
de  cette  île  un  courant  perpétuel  de  glaces 
qui  venoient  de  l'est  avec  une  rapidité 
qu'il  compare  ,  comme  Ellis ,  à  celle 
d'une  écluse.  Il  y  avoit  de  ces  glaces  qui 
avoient  jusqu'à  36  brasses  de  profondeur 
dans  l'eau  ,  et  16  brasses  d'élévation  au 
dessus.  C'étoit  au  détroit  de  W»-igSt5, 
dans  le?  mois  de  juillet  et  d'août.  Il  y  trou- 
va des  pêcheurs  Russes  de  Petzora ,  qui 
navigeoient  dans  ces  mers  couvertes  de 
rochers  flottans  de  glaces  dans  une  bar- 
que d'écorces  d'arbre  cousues.  Ces  pau- 
vres gensoffrirent  aux  Hollandois  des  oies 
grasses ,  avec  de  grands  témoignages  d'a- 
mitié ;  car  l'infortune  est  bien  propre  à 
rapprocher  le*  hommes  dans    tous  les 
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climats.  Ils  lui  apprirent  que  ce  même 
détroit  de  Waigats  qui  dégorgeoit  tant 
de  glaces ,  seroit  tout-à-fait  fermé  vers  la 
fin  d'octobre ,  et  qu'on  pourrait  aller  en 
Tartarie  sur  les  glace9  par  la  mer  qu'ils 
nommoient  de  Marmare. 

11  est  certain  que  tous  les  effets  que  je 
viens    de  rapporter   ne   peuvent  venir 
que  des  effusion  des  glaces  qui  environ-^ 
nent   le   pôle.   Je  remarquerai  ici,  en 
passant ,  que  ces  glaces  qui  s'écoulent 
awc  tant  de  rapidité  au  nord  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Europe ,  vers  les  mois  de 
juillet  et   d'août,   contribuent   à   nous 
donner  nos  grandes  marées  de  l'équinoxe 
de  septembre ,  et  que  lorsque  leurs  effu- 
sions s'arrêtent  dans  le  mois  d'octobre  , 
comme  celles  du  Waigats ,  c'est  aussi  le 
temps  où  nos  marées  commencent  à 
diminuer. 

On  peut  me  demander  à  présent  pour- 
quoi les  marées  viennent  du  nord  et  de 
l'est  au  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Europe^ 
et  qu'elles  viennent  du  sud  sur  «10s  côtes 
et  sur  celles  de  l'Amérique  qui  sont  aux 
mêmes  latitudes. 
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Il  me  suffirent  d'en  avoir  dit  assez  pour 
prouver  que  toutes  les  marées  ne  vien- 
nent pas  de  la  pression  ou  de  l'attraction 
du  soleil  et  de  la  lifne  sur  l'équateur  ; 
j'aurois  démontré  l'insuffisance  de  nos 
systèmes  qui  les  attribuent  à  ces  causesr 
niais  je  vais  remplacer  ce  que  je  viens 
de  détruire,  par  d'autres  observations, 
, et' prouver  qu'il  n'y  a  aucune  marée, 
sur  quelque  rivage  que  ce  soit,  qui  ne 
doive  son  origine  aux  effusions  polaires. 

Une  observation  de  Dampier  servira* 
d'abord,  de  base  à  mes  raisonnemens. 
Cet  habile  observateur  distingue  entre 
courans  et  marées.  Il  pose  pour  principe, 
d'après  beaucoup  d'expériences  qu'il  rap- 
porte dans  son  Traité  des  vents  et  des 
marées ,  que  «  les  courans  ne  se  font  guère 
«  sentir  qu'en  pleine  mer ,  et  les  marées  sur 
«  les  côtes.  »  Ceci  posé  :  les  effusions  po- 
laires ,  qui  sont  des  mirées  du  nord  ou 
de  l'est  pour  ceux  qu  i  sont  dans  le  voisi  nage 
dupôle  ou  desbaiesqui  y  communiquent, 
prennent  leur  cours  général  au  milieu 
du  canal  de  l'Océan  Atlantique ,  attirées 
vers  la  ligne  par  la  diminution  des  eaux 
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que  le  soleil  y  évapore  continuellement. 
Elles  produisent,  par  leur  courant  géné- 
ral ,  deux  courans  contraires  ou  remoux 
collatéraux ,  comme  les  fleuves  en  produi- 
sent de  pareils  sur  leurs  bords. 

Je  ne  suppose  point  gratuitement  Fexis» 
tence  de  ces  contre-courans  ou  remoux, 
à  la  manière  de  ceux  qui  font  dessystêmes, 
qui  créent  de  nouvelles  causes ,  à  mesure 
que  la  nature  leur  présente  d"  nouveaux 
effets.  Ces   remoux  sont  des  réactions 
hydrauliques  dont  la  géométrie  explique 
les  lois ,  et  dont  on  peut  s'assurer  par 
l'expérience.    Si    vous  regardez   couler 
un  petit  ruisseau,  vous  verrez  souvent 
les  pailles  qui  flottent  le  long  de  ses  bords 
remonter  contre  son  cours  ;  et  lorsqu'elles 
arrivent  aux  points  où  les  contre-courans 
croisent  le   courant  général ,  vous  les 
voyez   agitées  par  ces  deux  puissances 
opposées,  tournoyer  et  pirouetter  long- 
temps jusqu'à  ce  qu'elles  soient  à  la  fin. 
entraînées  par  le  courant  général.  Ces 
contre-courans  sont  encore  pi  us  sensibles, 
lorsque  ce  ruisseau  s'écoule  dans  un  bas- 
sin qui  n'a  point  lui-même  d'éçoulemçnt  ; 
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car  la  réaction  est  alors  si  considérable 
dans  toute  la  circonférence  du  bassin , 
que  les  contre-courans'emmènent  tous 
les  corps   qui  y  flottent,  jusqu'à  l'en- 
droit même  011  le  ruisseau  se  dégorge* 
Ces  contre  -  courans  latéraux  sont  si 
sensibles  sur  le  bord  des  fleuves ,  que  les 
bateaux  en  profitent  souvent  pour  re- 
monter contre  leurs  cours.  M.  de  Creve- 
cœur  rapporte  qu'il  fit  42a  milles  en  14 
jours  en  remontant  FOhio  le  long  de 
ses   rivages ,    «   à   l'aide    des  remoux 
«  qui  ont  toujours,  dit-il ,  une  vélocité 
««  égale  au  courant  principal.,  (  1  )» 

Ils  sont  presque  aussi  forts  sur  les  bords 
des  lacs.  Le  père  Charlevoix ,  qui  a  donné 
de  judicieuses  observations  sur  le  Cana- 
da ,  dit  que  lorsqu'il  s'embarqua  sur  le 
lac  Michigan ,  il  fit  huit  bonnes  liçues 
dans  un  jour,  à  l'aide  de  ces  contre- 
courans  latéraux ,  quoiqu'il  eût  le  vent 
contraire.  Il  suppose  avec  raison  que  les 
rivières  qui  se  jettent  dans  ce  lac  pro- 
duisent au  milieu  de  se* eaux  de  grands 


(t)  Lettre  d'un  Cultivateur  Américain ,  t.  3 ,  p.  4$3. 
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courans  contraires  ;  «mais  ces  grands 
«  courans,  dit-il  (  i  ),  ne  se  font  sentir 
«<  qu'au  milieu  du  canal,  et  produisent 
«*  sur  leurs  bords  des  remoux  ou  contre- 
«f  courans  dont  on  profite  quand  on  va 
«<  terreà  terre,  comme  sont  obligés  de  faire 
«  ceux  qui  voyagent  en  canots  d  ecorces.  » 
Dampier  est  rempli  d'observations  sur 
ces  contre-courans  de  la  mer,  qui  sont 
très-communs,  sur-tout  dans  les  détroits 
des  îles  situées  entre  les  tropiques.  Il 
parle  souvent  des  effets  extraordinaire* 
que  produisent  leurs  rencontres  avec  les 
courans  particuliers  qui  les  occasion- 
nent ;  mais  comme  il  n'a  pas  considéré 
les  marées  elles-mêmes  comme  des  re- 
moux du  courant  général  de  l'Océan 
Atlantique,  et  que  je  ne  crois  pas  même 
qu'il  ait  soupçonné  l'existence  de  son 
courant  général  ,  quoiqu'il  ait  parlé  à 
fond  des  deux  courans  ou  moussons  de 
POcéarï  Indien,  nous  allons  rapporter 
quelques  faits  qui  établissent  les  plus 
grandes   consonnances  avec  ceux  qu'il 

(i)  Histoire  de  la  nouvelle  France,  tom.  6,  p.  a. 
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a  lui-même,  observés  dans  lès  mers  des 
Indes  et  du  Sud.  Ces  faits  prouveront, 
de  plus ,  d'une  manière  évidente ,  l'exis- 
tence de  ces  effusions  polaires:  car  par- 
tout où   ces  effusions  viennent  à  ren- 
contrer en  allant  au  midi  leurs  remoux 
qui   remontent  au  nord,  elles  produi- 
sent par  leur  choc  les  marées  les  plus 
terribles  et  qui  ont  les  mouvemens  les 
plus  opposés.  Considérons-les  seulement 
à  leur  point  de  départ  au  nord  de  l'Eu- 
rope ,  où  elles  commencent  à  quitter  nos  m 
côtes   pour  s'étendre   en   pleine-,  mer, 
Pontoppidan   dit   dans  son  histoire  dé 
Norwège,  qu'il  y  a  au  dessus  de  Ber- 
gen  un  endroit,   appelé Màï&lrom ^ 
très-redouté  des    marins ,   où    la   mer 
forme  un  tournoiement  prodigieux  de 
plusieurs  milles  de  diamètre  ,    et    où 
quantité  de  vaisseaux  ont  été  engloutis; 
James  Beeverell  dit  positivement  qu'il 
y  a  dans  les  îles  Qrcade6  deux  marées 
opposées  entre  elles ,  l'une  venant  du 
nord  -  ouest    et    l'autre   du   sud  -  est  , 
qu'elles  jettent  leurs  flots  fumans  jus- 
qu'aux nues,  et  qu'elles  semblent  vouloir 

convertir 
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convertir  le  détroit  qui  les  sépare  en 
écume  (  i  ).  Les  Orcades  sont  placées 
un  peu  au  dessous  de  la  latitude  de  Ber- 
gen .et  dans  le  prolongement  de  la  côte 
septentrionale  de  Norwège,  c'est-à-dire, 
au  confluent  des  effusions  polaires  et  de 
leurs  remoux.' 

Les  autres  îles  de  la  mer  sont  dans 

(0  Voyez  James  Bcevere'J,  Délices  de  l'Ecosse 

T'I',  f  '4dS-  "  dit  enCore'  P*  '4*1,  que 
dans  hle  Pomone  ou  de  Mainland,  I? plus  g  ande 
des  Orcades    ,1  y  «  au  Dord  de  Ja        £       «JJ« 

un  promonto.re  fort  haut,  où  .  les  ocrées  qui  vtn! 
-  nent  du  nord-ouest  donnent  avec  tant  de  vioiencë 
«  que  les  flots  s'élèvent  encore  plus  haut  que  K 
et  pag  ,434,  qu'entré  Fara  et  Hetb,  le,  p!us  septea- 
tnonales  de  ces  îles,  .  Ia  marée  tim  ^  J ^ 
«  s.nguher,  montant  du  sud-est  au  nord-est  pendan 
«.ro.s  heures    seulement,  et  descendant   p^an 
«  neuf  heures  entières  au  sud-ouest.  »  P 

Réfléchissez  sur  cette  haute  marée  du  nord-oaes, 

zzcelt:  :r qui  vicnt  du  •**-•«  pis 

heures  ,  et  qu   y  remonte  seulement  pendant  trois 

vousverrezi^ctiondirectedelafontedesgEd  'p° ^ 
nord  sur  e^Orcades,  et  sa  réaction  qui  s'affoibhtà 
mesure  qu'elle  remonte  vers  sa  source  Mais  je  ,<„* 
«mvameuque  ces  marées  septentrionales  des  Orcades 
n  rnvent  que  l'été  lorsque  le  soleil  échaufFet 
Pôle  nord,  et  que  l'hiver  les  courans  du  pôle  «J 
doivent  y  produire  des  effet,  tout  contrai™ 

Tome  I.  ^       • s  jr 
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de  semblables  positions,  comme  nous 
le  pourrions  prouver  si  le  lieu  nous  le 
permettoit.  Par  exemple,  le  canal  de 
Bahama  qui  court  avec  tant  de  rapidité 
au  nord,  entre  le  continent  de  l'Amé- 
rique  et  les  îles  Lucayes,  produit  autour 
de  ces  îles,  par  sa  rencontre  avec  le 
courant  général  de  cette  mer,  les  ma- 
rées les  plus  tumultueuses,  et  semblables 
à  celles  des  Orcades. 

Ces  remoux  du  cours  de  l'Océan  Atlan- 
tique occasionnent  donc  nos  marées 
d'Europe  et  d'Amérique  %  qui  vont  au 
nord  sur  nos  côtes,  tandis  que  son  cou- 
rant général  va  au  sud ,  du  moins  pendant 
l'été.  Je  pourrois  rapporter  mille  autres 
observations  sur  l'existence  de  cescourans 
contraires  ;  mais  une  seule ,  plus  générale 
que  celles  que  j'ai  citées,  me  suffira 
par  son  importance  et  son  authenticité  , 
puisque  c'est  la  première  de  toutes  celles 
qui  en  ont  été  faites  en  Europe ,  et  peut- 
être  la  seule  :  c'est  celle  de  Christophe 
Colomb  partant  pour  la  découverte  du 
nouveau  monde.  Il  mit  à  la  voile  aux 
Canaries    vers  le  commencement  de 
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septembre,  et  fit  route  à  l'ouest.  I!  trouva 
pendant  les  premiers  jours  de  sa  naviga- 
tion, qne  les  courans  portaient  au  nord- 
est.  Quand  il  fut  à  2  ou  3oo  lieues  de 
terre,  il  s'appeiçut  qu'ils  se  dirigeoient 
vers  le  sud ,  ce  qui  effraya  beaucoup 
«es  compagnons ,  qui  croyoient  que  la 
mer  se  portoit  là  vers  un  précipice.  Enfin 
aux  approches  des  îles  Lucayes ,  il  re- 
trouva les  courans  portans  au  nord.~  On 
peut  voir  le  journal  de  son  voyage  dans 
Herrera.  Je  pense  que  ce  courant  gé- 
néral qui  flue  de  notre  pôle  en  été  avec 
tant  de  rapidité,  et  qui  est  si  violent 
vçrs  sa  source ,  comme  l'ont  éprouvé 
Elhs  et  Lfnschoten ,  traverse  la  ligne 
«quinoxiale,  d'autant  qu'il  n'y  est  point 
arrêté  par  les  effusions  du  pôle  austral, 
qui  dans  cette  saison  se  couvre  de  grâce. 
Je  présume,  par  cette  même   raison j 
qu'H"   va  au  -  delà  du  Cap  de  Banne- 
Espérance  ,  d'où  il  se  porte  vers  la  zone 
torride,  où  il  est  attiré  par  le  déplace- 
ment des  eaux  que  le  soleil  y  pompe 
Chaque   jour,   et   qu'étant   dirigé   vers 
l'orient  par  la  position  de  l'Afri.-jue  et 
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de  l'Asie,  il  détermine  l'Océan  Indien 
à  se  porter  du  même  côté,  contre   son 
mouvement  ordinaire.  Je  le  regarde  donc^ 
comme  le  premier  moteur  de  la  mous- 
son occidentale,  qui  arrive  dans  les  mers 
des  Indes  au  mois  d'avril.,   et  qui  ne 
finit  qu'en  septembre. 
,    Je  pense  aussi  que  le  courant  général 
qui  part,  pendant  l'hiver,  du  pôle  aus- 
tral que  le  soleil  échauffe  alors  de  ses 
rayons,  rétablit  l'Océan  Indien  dansson 
mouvement  naturel  vers  l'occident,  qui 
est  déterminé  d'aijleurs  de  ce  côté -là 
par  les  impulsions   générales  du  vent 
d'est,  qui  souffle  ordinairement  dans  Ja     * 
;zone  torride,  lorsque  rien  n'en  dérange      \ 
le  cours.  Je  présume  aussi  que  ce  cou- 
rant  pénètre  à  son  tour  dans  notre  Océan 
Atlantique,  en  dirige  le  mouvement  vers 
le  nord  par  la  position  de  l'Amérique, 
et  apporte  plusieurs  autres  changemens 
à  nos  marées.   En  effet,  Froger  dit, 
dans  son  voyage  à  la    mer  du  Sud-, 
.qu'au  Brésil  les  courans  suivent  le  soleil.. 
Us  vont  au  sud  quand  il  est  au  sud ,  et 
au  nord  quand  il  est  au  nord.  Ceux  qui 
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ont  éprouvé  ces  effusions  polaires  aus- 
trales au-delà  du  cap  Horn,  ont  reconnu 
que  dans  l'été  du  pôle  austral ,  les  ma- 
f  rées  portent  au  nord ,  comftie  l'observa 
Guillaume  Schouten ,  qui  découvrit  le 
détroit  de  le  Maire  en  janvier  166 1  : 
mais  ceux  au  contraire  qui  y  ont  passé 
dans  l'hiver  de  ce  pays,  ont  trouvé  que 
les  marées  portaient  au  Sud,  et  venoient 
du  nord,  comme  l'observa  Fraisier  au 
mois  de  mai  de  l'an  171a.  Il  me  semble 
maintenant  qu'on  peut  expliquer,  par 
ces  .  effusions  polaires  ,  les  principaux 
phénomènes  de  nos  marées.  On  voit, 
par  exemple  ,  pourquoi'  celles  du  soir 
sont  plus  fortes  en  été  que  celles  du 
matin;  parce  que  le  soleil  agit  plus  for- 
tement le  jour  que  la  nuit  sur  les  glaces 
de  notre  pôle  qui  sont  sous  notre  méri- 
dien. Cet  effet  ressemble  à  l'intermit- 
tence de  certaines  fontaines  qui  cou- 
lent des  montagnes  à  glaces,  et  fluent 
plus  abondamment  le  soir  que  le  matin. 
On  voit  encore  pourquoi  il  arrive  que 
nos  marées  du  matin  sont  en  hiver  plus 
-   considérables  que  celles  du  soir;  ètpour- 
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quoi  l'ordre  de  nos  marées  change  au 
bout  de  six  mois ,  suivant  la  remarque 
de  Bouguer  (  i } ,  qui  trouve  la  chose 
étonnante,  aans  en  donner  aucune  rai- 
son ;  puisque  le  soleil  étant  alors  au 
pôle  sud ,  les  effets  des  marées  doivent 
être  opposés,  comme  les  causes  qui  les 
produisent. 

*  Mais  voici  des  concordances ,  entre 
la  mer  et  les  pôles,  encore  plus  éten- 
dues et  plus  frappantes.  C'est  aux  sol- 
stices qu'arrivent  les  plus  basses  marées 
de  l'année;  ce  sont  aussi  les  temps  où 
il  y  a  le  plus  de  glace  sur  les  deux 
pôles,  et  par  conséquent,  le  moins  d'eau 
dans  la  mer.  JEn  voici  la  raison.  Le  "sol- 
stice d'hiver  est,  par  rappprt  à  nous,  le 
temps  du  plus  grand'  froid  ;  il  y  a  donc 
alors  sur  notre  pôle  et  sur  notre  hé- 
misphère le  plus  grand  vol  y  me  déplace 
possible.  C'est,  à  la  vérité,  le  solstice 
d'été  pour  le  pôle  sud  ;  mais  il  y  a  peu 
de  glaces  fondues  sur  ce  pôle,  parce 
que  l'action  de  là  plus  g^nde  chaleur 

•  *  

-  (i)  Bouguer,  Traité  de  la  navigation,  pag.  i53. 
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ne  s'y  fait  sentir,  comme  chez  nous, 
que  lorsque  la  terre  a  une  chaleur  ac- 
quise, jointe  à  la  chaleur  actuelle  du 
soleil ,  ce  qui  n'arrive  que  dans  les  six 
semaines  qui  suivent  le  solstice  d'été, 
qui  nous  donnent  à  nous  autres,  dans 
netre  été ,  les  jours  les  plus  chauds  de 
l'année,  que  nous  appelons  jours  cani- 
culaires. 

C'est  aux   équinoxes,  au  contraire, 
qu'arrivent  les  plus  grandes  marées.  Ce 
sont  aussi  les  temps  où  il  y  a  le  moins 
de    glaces    sur    les    deux     pôles  ,    et 
par  conséquent  le  plus  grand  volume 
d'eau  dans   la   mer.    A   l'équinoxe    de 
septembre ,   la  plus  grande  partie  des 
^  glaces  de  notre*  pôle  ,  qui  u  supporté 
toutes  les  chaleurs  de  Tété,  est  fondue, 
et- celles  du  pôle*  sud  commencent  à 
fondra.  Vous  remarquerez  encore  que 
«les  marées  de  Péquinoxe  de  irtfcrs  sont 
-plus  considérables  que  celles  de  septem- 
bre, parce  que  c'est  la  fin  de  l'été. du 
pôle  sud  qui*a  beaucoup  plus  de  glaces 
que  le  nôtf  e ,  et  qui  donne  par  conséquent 
il  l'Océan  un  plus  grand  volume  d'eau. 
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Il  a  plus  de  glaces,  p£rce  que  le  soleil 
est  six  jours  de  moins  dans  son  hémi- 
sphère que  dans  le  nôtre.  Si  on  me 
demande  maintenant  pourquoi  le  soleil 
ne  partage  pas  également  sa  chaleur  et 
sa  lumière  aux  deux  pôles  >  j'en  laisserai 
chercher  la  cause  aux  sa  vans;  mais  j'en 
attribuerai  la  raison  à  la  bonté  divine , 
qui  a  voulu  partager  plus  favorablement 
la  partie  du  globe  qui  contient  le  plus 
grand  espace  de  terre  et  le  plus  grand 
nombre  d'habitans. 

Je  ne  thrai  rien  de  l'intermittence  de 

* 

ces  effusions  polaires  qui  donnent  sur  nos 
côtes  deux  flux  et  deux  reflux,  à-peu- 
près  dans  le  même  temps  que  le  soleil, 
faisant  le  tour  du  globe  sur  notre  hémi- 
sphère ,  échauffe  alternativement  deux 
continens  et  deux  mers,  c'est-à-dire, 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures , 
pendant  lesquelles  son  influence  agît 
deux  fois ,  et  est  deux  fois  suspendue  : 
je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  leur  retard, 
qui  est* de  près  de  trois  quarts  d'heure 
d'une  marée  h  l'autre,  et  qui  semble 
réglé  parles  différens  diamètres  de  la  cou- 
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pôle  polaire  de  glaces ;dont  les  bords,- 
fondus  par  Je  soleil,  diminuent  et  s'é- 
loignent de  nous  chaque  joûivet  dont 
les   effusions    doivent   par  conséquent 
mettre  plusdetemps  à  venir  h  la  ligne, 
et  â  revenir  de  la  ligne  à  nous;  ni  des 
autres  rapports  que  ces  périodes  du  pôle 
ont  avec  les  phases  de  lalime ,  siîr-tout 
lorsqu'elle  -est  pleine;  car  ses  rayons  ont 
une  chaleur  évaporante  ,  comme  l'ont 
démontré  les  dernières  expériences  faites 
à  Rome  et  à  Paris  :  il  me  faudroit  râp* 
porter  une  suite   d'observations  et.de 
faits  qui  me  mèneraient  trop  loin. 

Je  m'engagerai  encore  bien  moins  à 
parler  des  marées  du  pôle  austral ,  quij 
dans  l'été  de  ce  pôle,  en  pleine  mer, 
yieonent  immédiatement  du  sud  et  du 
sud-ouest  par  grosses  houles ,  comme 
l'éprouva  le  Hollandois  Abel  Tasman 
en  janvier  et  février  1692,  et  de  leur 
irrégularité  sur  les  côtes  de  cet  hémi- 
sphère ,  telles  que  sur  celles  de  la  nou- 
velle Hollande,  où  Dampier,  dans  le 
mois  de  janvier  1688 ,  éprouva  h  son 
grand  étonnement ,  que  la  plus  grande 
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marée,  qui  venoit  de  lest- quart  -  nord  f 
n'arriva  que  trois  jours  après  la  pleine 
lune ,  et  où  les  gens  de  son  équipage 
consternés  »  crurent  pendant  plusieurs 
purs  que  leur  vaisseau ,  qu'ils  a  voient 
échoué  sur  le  rivage  pour  le  radouber, 
y  resterait ,  ïkute  de  pouvoir  être  remis 
k  flot  (  !  ).  Je  ne  dirai  rien  de  celles 
de  la  nouvelle  Guinée,  où,  vers  la  fin 
d'avril ,  le  même  voyageur  en  rencontra 
au  contraire  plusieurs  «dans  une  seule 
nuft,  qui  s'étendoient,  à  l'oppositç  des 
nôtres ,  du  nord  au  sud,  et  venoient  de 
l'ouest  par  refreins  très-rapides,  tumul- 
tueux ,  et  précédés  de  grandes  houles 
qui  ne  brisoient  pas;  ni  dii  peu  d'élé- 
vatiqn  de  ees  marées  sur  la  côte  du  Bré* 
sil ,  et  dans  la  plupart  des  îles  de  la  mer 
du  Sud  et  des  Indes  orientales ,  où  elles 
ne  montent  qu'à  5,  6,  7  pieds,  tandis 
qu'Eus  les.a  trouvées  de  £5  pieds  à  l'en- 
trée de  la  baie  d'Hudson ,  et  le  chevalier 
Narbrough ,  de  20  pieds  à  l'entrée  du 


(1)  Voyage  de  Dampier,  Traité  d*«  vent»  et  de* 
Marées  ,  pag»  3;tt  et  879. 
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détroit  de  Magellan.  Leurs  cours  vers 
lequateur  dans  la  mer  du  Sud,  leurs 
retardemens  et  leurs  accélérations  sur  ses 
rivages,  leurs  directions,  tantôt  orien- 
tales ,  tantôt  occidentales,  suivant  les 
moussons  ;  enfin,  leurs  ascensions,  qui 
augmentent  à  mesure  qu'on  s'approche 
du  pôle ,  et  qui  diminuent  à  mesure  qu'on 
s'en  éloigne)  entre  les  tropiques  mêmes, 
prouvent  que  leur  foyer  n'est  point  sous 
la  ligne,  La  cause  de  leurs  mouvemens 
ne  dépend  point  de  l'attraction  ou  de  la 
pression  du  soleil  et  de  la  lune  sur  cette 
partie  de  l'Océan;  car  ces  forces  y  agi- 
roient  sans  doute  avec  la  plus  grande 
énergie ,  et  dans  des  périodes  aussi  ré- 
guliers que  le  cours  de  ces  astres;  mais 
elle  semble  dépendre  entièrement  de  la 
chaleur  combinée  de  ces  mêmes  astres 
sur  les  pôles  du  monde ,  dont  les  effu- 
sions irréguliéres  n'étant  point  resser» 
rées  dans  l'hémisphère  austral ,  comme 
dans  le  nôtre  ,  par  le  canal  de  deux 
continens  voisins ,  produisent  sur  les 
rivages  des  mers  Indiennes  et  Orientales 
des  expansions  vagues  et  intermittentes. 
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Il  suffît  donc  d'admettre  ces  effusions 
alternatives  des  glaces  polaires,  que  Ton 
ne  peut  révoquer  en  doute,  pour  expli- 
quer, avec  la  plus  grande  facilité,  tous 
les  phénomènes  des  marées  et  des  courans 
de  l'Océan.  Ces  phénomènes  présentent, 
dans  les  journaux  des  voyageurs  les  plus 
éclairés,  une  obscurité  perpétuelle  et  une 
multitude  de  contradictions,  lorsque  ces 
mêmes  voyageurs  veulent  en  rapporter 
les  causes  à  la  pression  constante  de  la 
lune  et  du  soleil  sur  Péquateur ,  sans avoi/r 
égard  aux  courans  alternatifs  des  pôles 
qui  se  portent  vers  ce  même  équateur, 
à  leurs  contre-courans,  qui,  retournant 
vers  les  pôles,  donnent  les  marées,  et  aux 
révolutions  que  l'hiver  et  Tété  apportent 
à  ces  deux  mouvemens. 

On  a  supposé,  à  la  vérité,  dans  ces 
derniers  temps ,  que  la  mer  devoit  être 
libre  de  glaces  sous  les  pôles,  d'après 
cette  étrange  assertion ,  que  la  mer  ne 
geloit  que  le  long  des  terres  ;  mais,  cette 
supposition  a  été  faite  par  des  hommes, 
de  cabinet,  contre  l'expérience  des  plus 
fameux  navigateurs.  Les  tentatives  di^ 
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capitaine  Cook ,  vers  le  pôle  austral ,  en 
ont  démontré  l'erreur.  Ce  hardi  marin 
n'a  jamais  pu  approcher,  au  mois  de 
février,  dans  les   jours  caniculaires  de 
cet  hémisphère,  de  ce  pôle  où  il  n'y  a 
aucune  terrç,  plus  près  que  le  7  ic  degré, 
c'est-à-dire ,  à  cinq  cents  lieues,  quoi- 
qu'il eût  tourné  pendant  l'été  tout  au* 
tour  de  sa  coupole  de  glace  ;  encore 
cette  distance  ne  faisoit  pas  la  moitié 
de  l'ampljtude  de  cette  coupole,  et  il  ne 
s'est  avancé  si  loin  qu'à  la  faveur  d'un* 
baie  ouverte  dans  une  partie  de  sa  cir 
conférence,  qui  avoit  par- tout  ailleur 
beaucoup  plus  d'étendue.  Ces  baiçs  o 
ouvertures,  ne  se  forment  dans  les  glac< 
que  par  l'influence  même  des  terres  l 
plus  voisines,  où  4a  «nature  a  distrib* 
des  zones  sablonneuses  pouraccéléref 
fusion  des  glaces  polaires  dans  le  tem 
convenable.  Telles  sont,  pour  le  dire 
passant,    car  je  n'ai  pas  Je   temps 
développer  ici  tous  les  plans  de  ce 
admirable  architecture  ;  telles  sont, 
je ,  ces  longues  bandes  de   sable 
coupent  l'Amérique  septentrionale,  < 
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la  terre  Magellanique ,  et  celles  de  la 
Tartarie  qui  commence  en  Afrique ,  au 
Zara  ou  Désert ,  et  viennent  se  terminer 
au  nord  de  l'Asie.  Les  vents  portent  en 
été  les  particules  ignées  dont  ces  zones 
sont  remplies,  vers  les  pôles  où  elles 
accélèrent  l'action  du  soleil  sur  les 
glaces.  Il  est  aisé  de  concevoir,  indé- 
pendamment de  l'expérience ,  que  les 
sables  multiplient  la  chaleur  du  soleil 
par  les  réflexions  de  leurs  parties  spé* 
culaires  et  brillantes,  et  la  conservent 
long- temps  dans  leurs  interstices.  Il  est 
certain  du  moins  que  les  plus  grandes 
ouvertures  des  glaces  polaires  se  ren- 
contrent toujours  dans  la  direction  des 
vents  chauds  et  sous  l'influence  de  ces 
terres  sablonneuses ,  tomme  je  pourrais 
Je  démontrer  si  c'en  étoit  ici  le  lieu. 
•  Mais  nous  en  pouvons  voir  des  exemples, 
sans  sortir  de  notre  continent ,  et  même 
de  nos  jardittfe.  En  Russie,  les  rivières  et 
les  lacs  dégèlent  toujours  par  leurs  riva- 
ges ,  et  la  fusion  de  leurs  glaces  s'accélère  • 
d'autant  plus  vite  que  les. grèves  sont 
plus  sablonneuses,  et  qu'elles  se  rencon* 
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trent,  par  rapport  à  elles ,  dans  la  direc- 
tion du  vent  du  midi.  Nous  voyons  les 
mêmes  effets  dans  nos  jardins,  à  la  fin 
de  l'hiver.  La  glace  qui  est  sur  le  sable 
des  allées,  fond  d'abord  la  première;  en- 
suite, celle  qui  est  sur  la  terre;  et  en 
dernier  lieu ,  celte  qui  est  dansdes  bassins. 
La  fusion  de  celle-ci  commence  par  les 
bords,  et  elle  est  d'autant  plus  de  temps 
à  s'achever,  q\ie  les  bassins  ont  plus  d'é- 
tendue; ensorte  que  la  partie  du  milieu 
de  la  glace;  qui  est  la  plus  éloignée  de  la 
terre,  est  aussi  ,1a  dernière  qui  dégèle, 
,-  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les 
pôles  ne  soient  couverts  d'une  coupole 
de  glace,  d'après  l'expérience  des  ma- 
rins et  d'après  la  raison  naturelle.  Nous 
Avons  jeté  un  coup-d'œil  sur  celle  de 
notre  pôle ,  qui  le  couvre  en  hiver  dans 
une  étendue  de  plus  de  deux  mille 
lieues  sur  les  conti  riens.  11  n'est  pas  aussi 
aisé  de  déterminer  son  élévation  au  cen- 
tre, et  sous  le  pôle  même;  mais  elle 
doit  y  être  d  une  hauteur  prodigieuse. 
L'astronomie  nous  en  présente  quel- 
quefois dans  les  cieux  une  imai^c  sicoh- 
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sidérable,  que.  la  rotondité  de  la  terrre 
çn  paroît  être  notablement  altérée. 

Voici  ce  que  je  trouve ,  à  ce  sujet  ,• 
dans  L'Anglois  Childrey  (i).  Ce  Natu- 
raliste suppose»  comme  moi,  que  la 
terre  est  couverte  de  glaces  aux  pôles , 
à  une  telle  hauteur  que  sa  figure  en  est 
rendue  sensiblement  ovale.  C'est  ce  qu'il 
prouve  par  deux  observations  astrono- 
miques fort  curieuses.  «  Ce  qui  m'oblige 
«encore,  dit-il,  à  en^brasser  ce  para- 
it doxe  ,  c'est  qu'il  sert  admirablement 
m  bien  à  résoudre  une  difficulté  d'im- 
portance ,  qui  a  fort  embarrassé  Tycho- 
«  Brahé  et  Kepler,  touchant  les  éclipses 
«f  centrales  de  la  lune ,  qui  se  font  proche 
«  de  l'équateur ,  comme  étoit  celle  que 
«  Tycho  observa  en  Tannée  1Ô88,  et 
«f  celle  que  Kepler  observa -en  l'année 
«  1624,  dé  laquelle  voici  comme  il  parle: 
«  Nolandum  est  hanc  lunce  eclipsim 
«  {instar  illius  quant  Tycho  ^  anno 
«  1 588  ,  observavit  totalem  et  prpxi* 


(1)  Histoire  Naturelle*,  d'Angleterre ,  pag,  246 
et  247. 


^« 
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«  fham  centrali  )  ,  egregiè  calculum 
«fefellisse  j  nam  non  soliim  mora 
«  tolius  lunœ  in  tenebris  brevis  fuit  y 
«  sed  et  duratio  reliqua  multb  magisj 
«  perindè  quasi  tellus  elliplica  es  set  y 
«  dimetientem  breviorem  habens  sub 
«  œqualore  >  longiorem  à  polo  uno 
«  ad  alterum.  C'est-à-dire  :  Il  faut  re- 
«  marquer  que  cette  éclipse  de  lune 
«  (  il  entend  parler  de  celle  du  26 
«septembre  1624),  pareille  à  celle 
«  que  Tycho  observa  en  Tannée  i588f 
«c'est-à-dire,  totale  et  quasi  centrale, 
«  me  trompa  fort  dans  ma  supputation; 
«car  non -seulement  la  durée  de  son 
*  obscurité  totale  fut  fprt  courte ,  maià 
»  le  reste  de  la  durée  de  devant  et 
«  d'après  l'obscurité  totale  le  fut  encore 
«davantage;  comme  si  la  terre  étoit 
«  elliptique,  et  qu'elle  eût  un  diamètre 
«  plus  court  sous  l'équateur  que  d'un 
«  pôle  à  l'autre  ». 

Les  débris ,  à  demi  fondus ,  qui  se  dé- 
tachent tous  les  ans  de  la  circonférence 
de  cette  coupole  ,  et  que  l'on  rencontre 
bien  loin  du  pôle ,  flottans  sur  la  mer  verg 
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le  55e  degré,  sont  si  élevés,  qu*Ellifr, 
Gook,  Martens,  et  les  autres  voyageurs 
du  nord  et  du  sud  les  plus  exacts  dans 
leurs  récits,  les  représentent  pour  lemoins 
aussi  hauts  que  des  vaisseaux  à  la  voile. 
Ellis  même,  comme  nous  Pavons  dit, 
n'hésite  pas  à  leur  donner  iô  à  1P00  pieds 
d'élévation.  Ils  disent  unanimement  que 
ces  glacés  jettent  des  lueurs  qui  les  font 
appercevorr  avant  d'être  sur  l'horizon.  Je 
remarquerai  en  passant,  que  nos  aurores 
Jboréales  pourroient  bien  devoir  leur  ori- 
gine à  de  pareilles  réflexions  des  glaces 
polaires ,  dont  peut-être  un  jour  on  dé- 
terminera l'élévation  par  l'étendue  de  ces 
mêmes  lumières.  Quoi  qu'il  en  soit ,  De- 
nis ,  gouverneur  du  Canada,  en  priant- 
dt s  glaces  qui  descendent  du  nord  ,  tous 
les  étés ,  sur  le  grafld  banc  de  Terre- 
Neuve  ,  dit  qu'elles  sont  plus  hautes  que 
les!  tours  de  Notre-Dame,  et  qu'on  les 
voit  de  i5  à  18  lieues;  les  navires  en*sen* 
tënt  le  froid  &  pareilles  distances  :  «  Elles 
«  sont,  dit  il  (r), quelquefois  en  si  grand 

^ — m.  ■    ■■      ■  i »n     i  j  .  i  |         I  I  *  •    W 

(i)  Denis ,  Hist.  Nat.  de  l'Amérique  septent.  tora.  2, 
chap .  i ,  p^g.  44  et  45. 
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«  nombre  ,  étant  toutes  conduites  du 
«  même  vent ,  qu'il  s'est  trouvé  des  na- 
«  vires  allant  à  terre  pour  le  poisson  sec, 
«r  qui  en  ont  rencontré  de  cent  cinquante 

*  lieues  de  longueur  et  encore  plus,  qui 
«r  les  ont  côtoyées  un  jour  ou  deux  avec 
«  la  nuit ,  bon  frais ,  portant  toutes  voiles, 

«  sans  en  trouver  le  bout.  Ils  vont  comme*  ; 

*  cela  tout  le  long,  pour  trouver  quelque 
«  ouverture  à  passer  leur  navjre  ;  s'ils  en 
«  rencontrent ,  ils  y  passent  comme  par 
«  un  détroit,  autrement  il  faut  aller  jus- 
«  qu'au  bout  pour  y  passer  ;  car  les  glaces 

*  barrent  le  chemin.  Ces  glaces-là  nefon- 
«  dent  point,  que  lorsqu'elles  attrappent 

*  les  eaux  chaudes  vers  le  midi  ,  ou  bien 
«  qu'elles  sont  poussées  par  le  vent  du 

•  «  côté  de  la  terre.  Il  en  échoue  jusqu'à 

*  2Ô  et  3o  brasses  d!eau;  jugez  de  leur 
«  hauteur,  sans  ce  qui  est  sur  l'eau.  Des 
«  pêcheurs  m'ont  assuré  en  avoir  vu  une 
«  échouée  sur  le  grand  banc,  à  45  brasses 
«  d'eau ,  qui  avoit  bien  dix  lieues  de  tour. 
<<  Il  falloit  qu'elle  eût  une  grande  hauteur. 
«Les  navireç  n'approchent  point  de  ces 
«glaces  là;  l'on  appréhende  qu'elles  ne 
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«  tournent  d'un  côté  sur  l'autre ,  'à  me- 
<<  sure;  qu'elles  se  déchargent  du  côté  où 
«  elles  ont  plus  de  chaleur  ». 

Nous  observerons  que  ces-glaces  sont 
déjà  plus  d a-moitié  fondues  lorsqu'elles 
arrivent  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  car 
en  effet  elles  ne  vont  guère  plus  loin. 
C'est  la  chaleur  de  l'été  qui  les  détache 
du  nord ,  et  elles  ne  font  même  tant  de 
chemin  au  midi,  qua  la  faveur  de  leurs 
écoulemens  qui  les  entraînent  vers  la 
ligne,  où  ils  vont  remplacer  les  eaux  que 
le  soleil  y  évapore.  Ces  glaces  polaires, 
dont  nos  marins  ne  voient  que  les  lisières, 
et  les  débris,  doivent  avoir  à  leur  centre 
une  élévation  proportionnée  à  leur  éten- 
due. Pour  moi  je  considère  les  deux  hé- 
misphères de  la  terre  comme  deux  mon- 
tagnes qui  sont  jointes  ensemble  sous  la 
ligne,  les  pôles  comme  les  sommets 
glacés  de  ces  montagnes,  et  les  mers 
comme  des  fleuves  qui  découlent  de 
ces  sommets.  Si  donc  nous  ^venons  à 
nous  représenter  les  proportions  que 
les  glaciers  de  la  Suisse  ont  avec  leurs 
montagnes,  ef  avec  les  fleuves  qui  en 
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découlent,  nous  pourrons  nous  former 
une  idée  de  celles  que  les  glaciers  des< 
pôles  ont  avec  le  globe  entier  et  avec 
l'Océan.  Les  Cordillères  du  Pérou ,  qui 
ne  sont  que  des  taupinières  auprès  des 
deux   hémisphères ,  et  dont  les  fleuves 
qui   en  sortent   ne  sont  que  des  filets 
d'eau  auprès  de  la  mer,  ont  des  lisières 
de  glaces   de  vingt  à  trente  lieues  de 
largeur,  hérissées  à  leur  centre  de  py- 
ramides de  neige  de  douze  à  quinze  cents 
toises  d'élévation.  Quelle  doit  donc  être 
la  hauteur ,  ay  centre,  des  deux  coupoles 
des  glaces  polaires  qui  ont  en  hiver  des 
bases  de  deux  mille  lieues  de  diamètre? 
Je  ne  doute  pas  que  leur  épaisseur  aux 
pôles  n'y  fasse  paroître  la  terre  ovale 
dans    les   éclipses  centrales   de    lune  , 
comme   l'ont  observé  Tycho-Brahé  et 
Kepler. 

Voici  une  autre  conséquence  que  je 
tire  de  cette  configuration.  Si  la  hauteur 
des  glaces  polaires  est  capable  d'altérer 
dans  les  cieux  la  forme  du  globe ,  leur 
poids  doit  être  assez  considérable  pour  in- 
fluer sur  son  mouvement  dans  1'écliptique. 
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Il  y  a  en  effet  une  concordance  très- 
singulière  entre  le  mouvemept  par  lequel 
la  terre  présente  alternativement  ses  deux 
pôles  au  soleil  dans  un  an ,  et  les  effusions 
alternatives  des  glaces  polaires,  qui  arri- 
vent dans  le  cours  de  la  même  année. 
Voici  comme  je  conçois  que  ce  mouve- 
ment de  la  terre  est  l'effet  des  ces  effu- 
sions. En  admettant ,  avec  les  astronomes, 
les  lois  de  l'attraction  parmi  les  astres, 
la  terre  doit  certainement  présenter  au 
soleil  qui  l'attire,  la  partie  la  plus  pesante 
de  son  globe.  Or  cette  partie  la  plus 
pesante  doit  être  un  de  ses  pôles,  lors- 
qu'il est  surchargé  d'une  coupole  de  glace 
d'une  étendue  de  deux  mille  lieues  et 
d'une  élévatidn  supérieure  à  celle  des 
continens.  Mais  comme  la  glace  de  ce 
pôle ,  que  sa  pesanteur  incline  vers  le 
soleil ,  se  fond  à  mesure   qu'elle  s'en 
approche  verticalement,  et  qu'au  con- 
traire la  glace  du  pôle  opposé  augmente 
à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne,  il   doit 
•arriver  que  le    premier  pôle  devenant 
plus  léger  et  le  second  plus  pesant ,  le 
centre  de  gravité  passe  alternativement 


} 
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de  l'un  à  l'autre,  etque  de  ce  balancement 
réciproque  doit  naître  ce  mouvement  du 
globe  dans  l'écliptique,  qui  nous  donne 
l'été  et  l'hiver. 

11  s'ensuit  de  cette  pesanteur  versatile, 
que  notre  hémisphère  ayant  plus  (Je  terres 
que  l'hémisphère  austral ,  et  étant  par 
conséquent  plus  pesant ,  il  doit  s'incliner 
plus  long-temps  vers  le  soleil  ;  et  cW  ce 
qui  arrive  en  effet,  puisque  nous  avons 
cinq  ou  six  jours  d  été  plus  que  d'hiver.  II 
s'ensuit  encore,  que  notre  pôle  ne  peut 
perdre  son  centre  de  gravité ,  que  lorsque 
le  pôle  opposé  se  charge  d'un  poids  de 
glace  supérieur  au  poids  de  notre  conti- 
nent et  des  glaces  de  notre  hémisphère; 
et  c'est  ce  qui  arrive  aussi ,  car  les  glaces 
du  pôle  austral  sont  plus  élevées  et  pluô 
étendues  que  celles  de  notre  pôle,  puisque 
les  marins  n'ont  pu  pénétrer  que  jus* 
qu'au  71e  degré  de  làtitud^sud,  tandis 
qu'ils  ont  navigué  jusqu'au  82e  degré  de 
latitude  nord.  On  peut  entrevoir  ici  lant 
des  raisons  poitr  lesquelles  la  nature  a 
divisé  ce  globe  en  deux  hémisphères ,  dont 
l'un  renferme  la  plus  grande  partie  des 
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terres,  et  l'autre  la  plus  grande  partie 
des  mers,  afin  que  ce  mouvement  .du 
globe  eût  à-la-fois  de  la  constance   et 
de  la  versatilité.  On  voit  encore  pour- 
quoi le  pôle  austral  est  placé  immédia- 
tement au  milieu  des  mers,  sans  qu'au- 
cune terre  l'avoisine,  afin  qu'il  pût  se 
charger  d'un  plus  grand  volume  d'éva- 
porations   maritimes  ,  et  que  ces  éva- 
porations  accumulées  en  glace  autour 
de  lui ,   pussent  balancer  le  poids  des 
continens    dont   notre   hémisphère    est 
surchargé. 
,     On  peut  me  faire  ici  une  très-forte 
objection.   C'est  que,  si    les   effusions 
polaires  occasionnoient  le  mouvement 
de  la  terre  dansl'écliptique,  il  arriveroit 
,un*  moment  où  ses  deux  pôles  étant  en 
équilibre,  elle  ne  présenteroit  plus  que 
Bon  équateur  au  soleil. 

J'avoue  que  je  n'ai  rien  à  répondre  à 
cette  difficulté,  sinon  qu'il  faut  recourir 
à  une  volonté  immédiate  de  l'Auteur 
de  la  nature, qui  détruit  l'instant  de  cet 
équilibre,  et  qui  rétablit  le  balancement 
de  la  terre  sur  ces  pôles,  par  des  lois  qui 

nous 
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nous  sont  inconnues.  Au  reste,  cet  aveu 
n'affoiblit  pas  plus  la  vraisemblance  de 
k  cause  hydraulique  que  j'y  applique, 
que  celle  du  principe  d'attraction  des 
corps  célestes,  qui  sert  à  l'expliquer ,  j'ose 
dire,  avec  bien  Imoins  de  clarté.  Cette 
attraction  même  interdirait  bientôt  à  la 
terre  toute  espèce  de  mouvement ,  si 
elle  agissoit  seule  dans  les  astres.  Si 
nous  voulons  être  de  bonne  foi ,  c'est 
à  l'aveu  d'une  intelligence  supérieure 
à  la  nôtre  ,  qu'aboutissent  toutes  lès 
causes  mécaniques  de  nos  systèmes  les 
plus  ingénieux.  La  volonté  de  Dieu  est 
\ ultimatum  de  toutes  les  connoissances 
humaines. 

Je  tirerai  cependant  de  cette  objection 
des  conséquences  qui  vont  répandre  un 
nouveau  jour  sur  d'anciens  effets  des^ffu- 
sifcns  polaires,  et  sur  la  manière  dont 
elles  ont  pu  occasionner  le  déluge  (1). 


(1)  Les  prêtres  de  l'Egypte  assuroient ,  suivant  Hé- 
rodote, que  Je  soleil  avoit  plusieurs  fois  change'  de 
cours  ;  ainsi  notre  hypothèse  n'a  rien  de  nouveau.  Ils 
en  avoient  peut  -  être  tiré  les  mêmes  conséquences.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  cro voient  que  la  tare 

Tome  /•  L 
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Si  on  Suppose  donc  l'équilibre  rétabli 
entre  tes  pôles ,  et  que  la  terre  présentât 
constamment  son  équateur  au  soleil ,  il 


pé/iroit  un  jour  par  un  incendie  général ,  comme  elle 
avoit  p'éri  par  un  déluge  universel.  Je  crois  même  que 
ce  fut  un  de  leurs  Rois,  qui  dans  l'alternative  de  Tua 
ou  l'autre  événement,  fit  bâtir  deux  pyramides  ;  Tune 
de  brique  pour  échapper  au  feu,  l'autre  de 'pierre 
pour  se  préserver  de  Peau.  L'opinion  d'un  incendie  fu- 
tur de  la  nature ,  est  répandue  chez  beaucoup  de  nar- 
rions. Mais  de  si  tqrribles  effets  ,  qui  résulteroient  bien- 
tôt des   causes  mécaniques  par   lesquelles  l'homme 
tâche  d'expliquer  les  lois  de  la  nature ,  ne  peuvent  ar- 
river que  par  l'ordre  immédiat  de  la  Divinité.  Elle  con- 
serve ses  ouvrages  avec  la  même  sagesse  qu'elle  les  a 
créés.  Les  Astronomes  observent  depuis  un    grand 
nombre  de  siècles  le  mouvement  annuel  de  la  terre 
ilans  l'écliptique,.et  jamais  ils  n'ont  vu  le  soleil  en- 
deçà  ou  au-delà  des  tropiques ,  seulement  d'une  simple 
seconde.  Dieu  gouverne  le  monde  par  des  puissances 
mobiles,  et  il  en  tire  des  harmonies  invariables.  Le 
soleil  ne  parcourt  ni  l'équateur  où  il  remplirait  la  terre 
de  feux,  ni  le  méridien  où  il  Piaonderoit  d'eaux;  mais 
sa  route  est  tracée  dans  l'écliptique ,  ou  il  décrit  une 
ligne  spirale  entre  les  deux  pôles  du  monde.  Il  répand 
dans  sa  course  harmonique ,  le  froid  et  le  chaud  ,  la 
sécheresse  et  l'humidité,  et  il  fait  résulter  de  ces  puis- 
.  sances  destructives,  chacune  en  particulier,  des. lati- 
tudes si  variées  et  si  douces  par  toute  la  terre ,  qu'une, 
infinité  de  créatures  d'un»  délicatesse  extrême  y  trou- 
vent tous  les  degrés  de  température  convenables  à  leur 
fragile  existence.  * 
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est  très  -  vraisemblable  qu'elle  s'embra- 
seroit  alors.  En  effet  9  dans  cette  hypo- 
thèse, les  eaux  qui  sont  sous  l'équateur 
'étant  évaporées  par  l'action  constante 
du  soleil ,  se  fixeraient  irrévocablement 
en  glaces  sur  les  pôles,  où  elles  rece- 
vroient  sans  effet  les  influences  de  cet 
astre,  qui  seroit  pour  elles  perpétuel- 
lement à  l'horizon.  Les  continens  étant 
alors  desséchés  sous  la  zone  torride,  et 
échauffés  par  une  chaleur  qui  croitroit 
de  jour  en  jour,  ne  tarderaient  pas  k 
s'enflammer.  Or,  s'il  est  probable  que 
la  terre  périrait  par  le  feu ,  si  le  soleil 
n'en  parcourait  que  l'équateur;  il  ne  l'est 
pas  moins  qu'elle  a  dû  périr  par  les  eaux, 
lorsque  le  soleil  en  parcourait  un  méri- 
dien. Des  moyens  opposés  produisent 
des  effets. contraires. 

Nous  venons  de  voir  que  les  simples 
effusions  alternatives  d'une  partie  des 
glaces  polaires  étoient  suffisantes  pour 
renouveler  toutes'  les  eaux  de  l'Océan, 
opérer  tous  les  phénomènes  des  marées, 
et  produire  le  balancement  de  la  terre 
dans  l'écliptique.  Nous  les  croyons  ca- 

Lij 
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pables  d'inonder  lç  globe  en  entier ,  si 
elles  venoient  à  s'écouler  toutes  à-la-fois. 
Remarquez  bien  que  la  seule  efFusidJi 
d'une  partie  des  glaces  des  Cordilières 
du  Pérou,  suffit  chaque  année  pour  {aire 
déborder  l'Amazone ,  POrenoque  et  plu- 
sieurs autres  grands  fleuves  du  nouveau 
Monde  ,  et  pour  inonder  une  grande 
partie  dus  Brésil ,  de  la  Guiane  et  de 
la  Terre-ferme  d'Amérique  ;  que  la  fonte 
d'une  partie  des  neiges  des  monts  de  la 
Lune  en  Afrique,  occasionne  chaque 
année  les  débordemens  du  Sénégal, 
contribue  à  ceux  du  Nil,  et  inonde  de 
grandes  contrées  dans  la  Guinée  et  toute 
l'Egypte  inférieure,  et  que  de  semblables 
effets  se  reproduisent  tous  les  ans  par  de 
pareilles  causes  dans  une  partie  considé- 
rable de  l'Asie  méridionale,  dans  Içs 
royaumes  du  Bengale,  de  Siam,  du  Pégu 
et  de  laCochinchine,  et  sur  )es  territoires 
-qu'arrosent  le  Tigre ,  l'Euphrate ,  et  beau- 
coup d'autres  fleuve»  de  l'Asie ,  qui  ont 
leurs  sources  dans  les  chaînes  de  mon- 
tagnes toujours  glacées  du  Taurus  et  de 
rimaiis.  Qui  doutera  donc  que  l'effusion 
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totale  des  glaces  des  deux  pôles  ne  suffise 
pour  surmonter  les  bassins  de  l'Océan ,  et 
submerger  les  deux  continens  en  entier  ? 
L'élévation  de  ces  deux  coupoles  de 
glaces  polaires  aussi  vastes  que  des 
Océans,  ne  doit- elle  pas  surpasser  de 
beaucoup  la  hauteur  des  terres  les  plus 
élevées ,  puisque  les  simples  fragmensde 
leurs  extrémités,  à  demi*  dissous,  sont 
hauts  comme  les  tours  de  Notre-Dame 
et  ont  même  jusqu'à  quinze  à  dix-huit 
cents  pieds  de  hauteur  au  dessus  de  la 
mer?  Le  territoire  ,de  Paris  qui  est  à 
quarante  lieues  du  rivage  de  là  mer, 
n'a  pas  plus  de  vingt-deux .  toises  d'élé- 
vation au  dessus  du  niveau  des  basses 
marées,  et  il  n'en  a  pas  dix-huit  au  dessus 
des  plus  hautes.  Une  grande  partie  de  Tan» 
cien  et  du  nouveau  Monde  ;  en  a  beau- 
coup moins. 

Pour  moi,  si  j'ose  le  dire,  j'attribue  le 
déluge  universel  à  l'effusion  totale  des 
glaces  polaires,  à  laquelle  on  peut  joindre 
celle  des  montagnes  à  glaces ,  comme  . 
celles  des  Cbrdilières  et  du  Taurus,«qui 
en  ont  des  chaînes  de  douze  à  quinze 
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cents  lieues  de  longueur ,  sur  vingt  ou 
trente  de  largeur ,  .et  sur  douze  à  quinze 
cents  toises  d'élévation.  On  peut  y  ajouter 
encore  les  eaux  dispersées  dans  l'atmos- 
phère en  nuages  et  en  vapeurs  insensibles, 
qui  ne  laisseroient  pas  de  former  un  vo- 
lume d'eau  très  -  considérable ,  si  elles 
étoient  rassemblées  sur  la  terre^ 

Je  suppose  donc ,  qu'à  l'époque  de  ce 
terrible  événement,  le  soleil  sorti  de  l'é- 
cliptjque,  s'avança  du  midi  au  nord  (1), 
et  parcourut  un  des  méridiens  qui  passe 
par  le  milieu  de  l'Océan  Atlantique  et  de 
la  mer  du  Sud.  Il  n'échauffa  dans  cette 
route  qu'une  zone  d'eau ,  tant  fluide  que 


(1)  Je  trouve  un  témoignage  historique  en  faveur* 
de  cette  hypothèse ,  dans  l'histoire  de  la  Chine  par  le 
P.  Martini,  liv.  1.  «  Sous  le  règne  d'Ya us , septième 
«  empereur,  les  annales  du  pays  rapportent  que  le 
«  soleil  fut  dix  jours  sans  se  coucher,  et  qu'on  craignit 
«  unembrasementuniversel.»  Il  en  résulta  au  contraire 
un  déluge  qui  inonda  toute  la  Chine.  L'époque  de  ce  dé- 
luge chinois  et  celle  du  déhige  universel  sont  du  même 
siècle.  Yaus  naquit  2357  ans  avant  Jésus  Christ ,  et  le 
déluge  universel  arriva  2348  ans  avant  la  même  épo- 
que, suivant  les  Hébreux.  Les  Egyptiens  avoient 
aussi* des  traditions  sur  ces  anciennes  altérations  du 
pours  du  soleil. 


■ 
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gelée,  qui,  dans  la  plus  grande  partie/ 
de  sa  circonférence,  a  quatre  mille  cinq 
cents  lieues  de  largeur.  Il  fit  sortir  de 
longues  bandes  de  brouillards  et  de 
brumes ,  qui  accompagnent  la  fonte  de 
toutes  les  glaces ,  de  la  chaîne  des  Cor- 
dilières,  des  diverses  branches  des  mon- 
tagnes à  glace  du  Mexique,  du  Taurus 
et  de  l'Imaus  ,  qui  courent ,  comme - 
elles,  nord  et  sud;  des  flancs  de  l'Atlas, 
des  sommets  de  Ténériffe,  du  mont 
Jura,  de  l'Ida,  du  Liban,. et  de  toutes 
les  montagnes  couvertes  de  neiges,  qui 
se  trouvèrent  exposées  à  son  influence 
directe.  Bientôt  il  embrasa  de  ses  feu* 
verticaux  la  constellation  de  l'Ourse ,  et 
celle  de  là  Croix  du  sud  :  et  aussitôt  le» 
vastes  coupoles  des  glaces  des  pôles ,  fu- 
mèrent de  toutes  parts.  Toutes  ces  va- 
peurs ,  réunies  à  celles  qui  s'élevoient  de 
l'Océan  ,  couvrirent  la  terre  d'une  pluie 
universelle.  L'action  de  la  chaleur  du 
soleil  fut  encore  redoublée  par  celle  des 
vents  brûlans  des  zones  sablonneuses  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie,,  qui  soufflant, 
comme  tous  les  vents,  vers  les  parties  de 
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la  terre  où  Pair  étoit  le  plus  raréfié ,  se 
précipitèrent  comme  des  béliers  de  feu 
vers  les  pôles  du  monde,  où.  le  soleil 
agissoit  alors  avec  toute  son  énergie. 

Bientôt  des  torrens  innombrables  jail- 
lirent du  pôle  du  nord ,  qui  étoit  alors  le 
plus  chargé  de  glaces,  puisque  le  déluge 
commença  le  17  février ,  quiiest  le  temps 
de  l'année  où  l'hiver  a  exercé  tout  son 
empire  sur  notre  hémisphère.  Ces  torrens 
sortirent  à-la-fbis  de  toutes  les  portes  du 
nord,  des  détroits  de  la  mer  d'Anadir, 
du  golfe  profond  de  Kamschatka ,  de  la 
mer  Baltique  ,  du  détroit  de  Waigats ,  des 
écluses  inconnues  du  Spitzberg  et  du 
Groenland ,  de  la  baie  d'Hudson ,  et  de 
celle  deBaffin  qui  est  encore  plus  reculée. 
Leurs  eaux  mugissantes  se  précipitèrent 
en  partie  par  le  canal  de  l'Océan  Atlan* 
tique ,  bouleversèrent  le  fond  de  son  bas- 
sin f  pénétrèrent  au-delà  de  la  ligne ,  et 
leurs  remoux  collatéraux  revenant  sur 
leurs  pas,  repoussés  et  augmentés  par 
les  courans  du  pôle  austral ,  qui  s'ècou- 
k>ient  dajis  le  même  temps,  étalèrent 
sur  nos  rivages  la  plus  effroyable  des 
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marées.   Ils  roulèrent  clan»  lieurs;  flôte 
une  partie  des  dépouilles  de   l'Océan* 
situé  entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde;. 
Ils  étendirent  les  larges  coquillages  qui 
pavent  le  fond  des  mers  des  îles  des  An- 
tilles et  du  Cap-Verd,  sur  les  plaines  de 
la  Normandie,  et  ils  %#tèrent'  même 
ceux  qui  s'attachent  aux  rochers  du  dé* 
troit  de  Magellan,  jusque  dans  les  cam- 
pagnes qu'arrose  la  Saône.  Rencontrés 
par  le  courant  général  du  pôle,  ils  for- 
mèrent   à   leurs   confluent   d'horribles 
contre-marées  qui  conglomérèrent ,  dans 
leurs  vastes  entonnoirs,  les  sables,  les 
cailloux  et  les  corps  marins,  en  masses 
de  grès  tourbillonnées ,  en  collinps  ir- 
régulières, en  rochers  pyramidaux  ,  qui 
hérissent  en  plusieurs  endroits  le  solide  la 
Fçance  et  de  l'Allemagne.  Ces  deux  cou? 
rans  généraux  des  pôles,  venant  à  se  ren- 
contrer entre  les  tropiques ,  soulevèrent, 
du  fond  des  mers,  de  grands  bancs  de 
rfiadrépores,-et  les  jetèrent  tout  entiers 
sur  les  rivages  des  îles  voisines ,  où  ils 
subsistent  encore  (1). 

wâ\  ■       ■     ■  ■  1  ,1  1   1   1      ■  1  — — m 

(i)  J'ai  va  à  111c  d«  France,  de  ces  grandi  banc* 
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Ailleurs ,  leurs  eaux,  ralenties  à  l'ex- 
trémité de  leur  cours,  s'épandirent  au 
sein  des  terres  en  vastes  nappes,  et  dépo- 
sèrent, à  plusieurs  reprises,  en  couches 
horizontales,  les  débris  et  les  glutens 
d'une  infinité  de  poissons ,  d'oursins ,  de 
fucus,  de  cogittteges,  de  coralloïdes;  et 
ils  en  formèrent  les  lits  de  sable ,  les  pâtes 
de  marbre,  de  marne,  de  plâtre  et  de 


de  madrépores ,  de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur ,  sem- 
blables à  des  remparts ,  restés  à  sec  à  plus  de  trois  cents 
pas  du  rivage.  L'Océan  a  laissé  dans  toutes  les  terres  des 
«races  de  ses  anciennes  excursions.  On  trouve  dans  les 
falaises  du  pays  de  Caux  une  très-grande  coquille  des 
fies  Antilles ,  appelée  la  Thuilée  ;  dans  les  vignobles 
de  Lyon ,  celle  qu'on  appelle  le  coq  et  la  poule ,  qu'on 
n'a  péchée  vivante  dans  aucune  mer  qu'au  détroit  de 
Magellan  ;  des  dents  et  des  mâchoires  de  requins 
dans  les  sables  d'Etampes. . .  Nos  carrières  sont  pleines 
(des  dépouilles  de  l'Océan  méridional.  D'un  autre 
côté,  suivant  les  Mémoires  du  père  le  Comte,  Jé- 
suite, il  y  a  à  là  Chine  des  couches  de  terre  végétale 
de  trois  a  quatre  cents  pieds  de  profondeur.  Ce  Mis- 
sionnaire leur  attribue ,  avec  raison ,  l'extrême  fécon- 
dité de  ce  pays.  Nos  meilleurs  terrains  en  Europe  n'en 
ont  pas  plus  de  trois  ou  quatre  pieds.  Si  nous  avions 
des  carres  géographiques  qui  représentassent  les  diffé- 
rentes couches  de  nos  coquillages  fossiles,  on  pourrait 
y  reconnoîtire  les  directions  et  les  foyers  des  anciens 


de    la    Nature.    a5i 
pierre  calcaire,  qui  font  aujourd'hui  le 
sol  d'une  grande  partie  de  l'Europe.  Cha- 
que couche  de  nos  fossiles  fut  le  résultat 
d'une  marée  universelle.  Pendant  que  les 
effusions  des  glaces  polaires  couvroient 
les  extrémités  occidentales  de  notre  con- 
tinent des  dépouilles  de  la  mer ,  elles  éta- 
Joient  sur  ses  extrémités  orientales  celles 
de  la  terre  même,  et  déposoient  sur  le 


cpucans  qui  les  ont  apportés.  Je  n'étendrai  pas  cette 
vue  plus  loin*  mais  en  voici  une  autre  qui  peut  pré- 
senter de  nouveaux  objets  de  curiosité  aux  savans  qui 
font  plus  de  cas  des  monumens  des  hommes ,  que  de 
ceux  de  la  nature.  Cest  que ,  comme  on  trouve  dans 
les  fossiles  de  nos  contrées  occidentales ,  une  multitude 
de  monumens  de  la  mer,  on  pourroit  peut -être  ren- 
contrer cejjx  de  notre  ancienne  terre  dans  ces  cou- 
ches de  terre  végétale  de  trois  à  quatre  cents  pieds 
d'épaisseur  des  contrées  orientales.  D'abord ,  il  est 
certain ,  d'après  le  témoignage  du  même  Missionnaire 
que  je  viens  de  citer ,  que  le  charbon  de. terre  est  si 
commun  à  la  Chine  que  la  plupart  des  Chinois  n'em- 
ploient pas  d'autre  matière  pour  se  chauffer.  Or ,  on 
sait  que  le  charbon  de  terre  doit  son  origine  à  des  forêts 
qui  ont  été  ensevelies  dans  le  sein  de  la  ferre.  On 
pourroit  donc  trouver  au  milieu  de  ces  débris  de  végé- 
taux ceux  des  animaux  terrestres ,  des  hommes  et 
des  premiers  arts   du  monde  qui  avoient  quelque 
solidité. 
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sol  de  la  Chine  des  lits  de  terre  végétale* 
de  trois  à  quatre  cents  pieds  de  profon- 
deur. Ce  fut  alors  que  tous  les  plans  de 
la  nature  furent  renversés.  Des  îles  en- 
tières de  glaces  flottantes»  chargées  d'ours 
blancs,  vinrent  s'échouer ,parmi  les  paN 
miers  de  la  zone  toiride ,  et  les  éléphans  ~ 
de   l'Afrique  furent  roulés  jusque  dans 
les  sapins  de  la  Sibérie,  où  l'on  retrouve 
encore  leurs  grands.ossemens.  Les  vastes 
plaines  de  la  terre,  inondées  par  les  eaux, 
n'offrirent  plus  de  carrières  au*  agiles 
coursiers,  et  celles  de  la  mer  en  fureur 
cessèrent   d'être   navigables   aux  Vais- 
seaux. En  vain  l'homme  crut  trouver^ 
une  retraite  dans  les  hautes  montagnes. 
Mille  torrens  s 'écoutaient  de  lew$  flancs, 
et  mêloient  le  bruit  confus  de  leurs  eaux 
aux  gémisse  m  en  s  des  veijjts  et  atfx  rou- 
lemens  des  tonnerres.  Les  noirs  orages 
se  rassembloient  autour  de  leurs  som- 
mets, et  répandoient  une  nuit  affreuse 
au  milieu  du  jour.  En  vain  il  chercha 
dans  les  cieux  le  lieu  où  devoit  repa- 
raître l'aurore  ;  il  n'aperçut  autour  de 
l'horizon  que  de  longues  files  de  nuages 
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redoublés;  de  pâles  éclairs  sillonnoient 
leurs  sombres  et  innombrables  batail- 

•  Ions;  et  l'astre  du  jour,  voilé  par  leurs 
ténébreuses  clartés ,  jetoit  k  peine  assez 
de  lumière  pour  laisser  entrevoir  dans 
le  firmament  son  disque  sanglant ,  par- 
courant de  nouvelles  constellations.  Au 
désordre  des  deux,  l'homme  désespéra 
du  salut  de  la  terre  :  ne  pouvant  trouver 
en  lui-même  la  dernière  consolation  de 
la  vertu ,  celle  de  périr  sans  être  éoupable, 
il  chercha  au  moins  à  finir  ses  derniers 
momens  dans  le  sein  de  l'amour  ou  de 

•  1  amitié.  Mais  dans  ce  siècle  criminel  , 
où  tous  les  sentimens  naturels  étoient 
éteints,  l'ami  repoussa  son  ami ,  la  mère 
son  enfant,  l'époux  son  épouse. Tout  fut 
englouti  dans  les  eaux:  cités,  palais,  ma- 
jestueuses pyramides ,  arcs  de  triomphe 
chargés  des  trophées  des  rois;  et  vous 
-aussi  qui  auriez  dû  survivre  à  la  ruine 
même  du  monde,  paisibles  grottes,  tran- 
quilles bocages ,  humbles  cabanes ,  asyle6 
de  l'innocence  !  Il  ne  resta  sur  la  terrt» 
aucune  trace  de  la  gloire  ou  du  bon- 
heur des  mortels  ,  dans  ces  jours  de 
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vengeance  où  la  nature  détruisent  ses 
propres  monumens. 

De  pareils  bouleversemens  dont  il 
reste  encore  une  infinité  de  traces  sur 
la  surface  et  dans  le  sein  de^a  terre , 
n'ont  pu,  en  aucune  manière,  être  pro- 
duits par  la  simple  action  d'une  pluie 
universelle. 

Je  sais  que  le  texte  de  l'Ecriture  est 
formel  à  cet  égard;  mais  les  circons- 
tances qu'elle  y  joint  semblent  ad- 
mettre les  moyens  qui ,  suivant  mon 
hypothèse,  opérèrent  cette  terrible  ré- 
volution. 

Il  est  dit  dans  la  Genèse ,  «  qu'il  plut 
«  sur  toute  la  terre  pendant  quarante 
«  jours  et  quarante  nuits  ».  Cette  pluie , 
comme  nous  l'avons  dit,  fut  le  résul- 
tat des  vapeurs  qui  s'élevoient  de  la 
fonte  des  glaces  ,  tant  terrestres  que 
maritimes ,  et  de  la  zone  d'eau  que 
le  soleil  parcourait  alors  au  méridien. 
Quant  au  terme  de  quarante  jours,  ce 
temps  nous  paroît  suffisant  à  l'action 
verticale  du  «soleil  sur  les  glaces  po- 
laires, pour  les  mettre  au  niveau  des 
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mers»  puisqu'il  ne  faut  guère  que  trois 
semaines  du  voisinage  du  soleil  au  tro- 
pique du  cancer  pour  fondre  une  bonne 
partie  de  celles  de   notre  pôle.  Il  ne 
faut  même  alors  que  quelques  bouffées 
de  vent  de  sud  ou  de  sud-ouest  pen- 
dant quelques  jours»  pour  dégager  de  • 
glaces  la  côte  méridionale  de  la  nou- 
velle Zemble ,  et  déboucher  le  détroit 
de  Waigats ,  ainsi  .que  Font  observé  Mar- 
tens,  Barents,  et  d'autres  navigateurs  du  > 
Nord. 

La  Genèse  dit  de  plus»  «  que  les 
«  sources  du  grand  abyme  des  eaux 
«  furent  rompues ,  et  que  las  cataractes 
«  du  ciel  furent  ouvertes  ».  L'expres- 
sion de  «  sources  du  grand  abyme ,  »  ne 
peut  s'appliquer,  à  mon  avis,  qu'à  une 
effusion  des  glaces  polaires  qui  sont  les 
véritables  sources  de  la  mer,  comme 
les  effusions  des  glaces  des  montagnes, 
sont  les  sources  de  tous  les  grands  fleu- 
ves. L'expression  de  «  cataractes  du  ciel» 
désigne  aussi ,  ce  me  semble ,  la  réso- 
lution universelle  des  eaux  répandues 
x    d?qs  l'atmosphère,  qui  y  soat  soutenues 
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par  le  froid ,  dont  les  foyers  se  détrui- 
soient  alors  aux  pôles. 

L'a  Genèse  dit  ensuite  ,  «  qu'après 
«  qu'il  eut  plu  pendant  quarante  jours, 
«  Dieu  fit  souffler  uft  vent  qui  fît  dis- 

*  paraître  les  eaux  qui  couvraient  la 
«  terre  ».  Ce  vent ,  sans  doute,  reporta 
vers  les  pôles  ,  les  évaporations  de 
POcéan,  qui  s'y  fixèrent  de  nouveau  en 
gktce.  La  Genèse  ajoute  ensuite  des 
circonstancesqui  semblent  rapporter  tous 
les  effets  .de  ce  vent  aux  pôles  du  monde} 
car  elle  dit  :  «  Les  sources  de  l'abyme 
«  furent  fermées ,  aussi  bien  que  les  ca- 
«  taractes  du  ciel ,  et  les  pluies  du  ciel 
«  furent  arrêtées.  Les  eaux  étant  agitées 

*  de  côté  et  d'autre  se  retirèrent  et 
««  commencèrent  à  diminuer  après  cent 
«  cinquante  jours.  »  Gen*  chap,  8  ,  %.  a 
et  3. 

L'agitation  <le  ces  eaux  «  de  côté  et 
d'autre,  » 'convient  parfaitement  au  mou- 
vement des  mers ,  de  la  ligne  aux  pôles, 
qui  devoit  se  faire  alors  sans  aucun  , 
obstacle  ,  puisque  le  globe  n'étoit  plus 
qu'un  globe  aquatique ,  et  que  Ton  peut 
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supposer  que  son  balancement  annuel 
dans  l'écliptique,  dont  les  glaces  po- 
laires sont  en  même  temps  les  ressorts 
et   les    contre  -  poids  ,   étoit  dégénéré 
alors  en  une  titubatiôn  journalière, suite 
de  son  premier  mouvement.  Ces  eau* 
se  retirèrent  donc  de  l'Océan  lorsqu'elles 
vinrent  à  se  convertir  de  nouveau  en 
glaces  sur   les  pôles  ;  et  il  esr  remar- 
quable que  l'espace  de  *  cent  cinquante 
jours»  qu'elles  mirent  à  s'y  fixer ,  est  pré- 
cisément le  temps  que  chacun  dea  pôles 
emploie  chaque  année  à  se  charger  de 
ses  congélations  ordinaires. 

On  trouve  encore,  à  la  suite  du  même 
récit,  des  expressions  analogues  aux 
mêmes  cafuses.  «  Dieu  dit  ensuite  à  Noé: 
«  Tant  que  la  terre  durera ,  la  semence  et 
«  la  moisson ,  le  froid  et  le  chaud ,  Fêté 
m  et  l'hiver,  la  nuit  et  le  jour  ne  cesseront 
«  point  de  s'entresuivre.  »  Gen.  chap.  8^ 
jK  %%.  Il  ne  doit  y  avoir  rien  de  superflu 
dans  les  paroles  de  l'Auteur  de  la  nature  } 
ainsi  que  dans  ses  ouvrages.  Le  déluge  p 
comme  nous  lavons  dit  j  commença  le 
dix  -  septième  jour  du  secohd  mois  de 
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l'année,  qui  étoit,  chez  les  Hébreux 
comme  chez  nous ,  le  mois  de  février. 
Les  hommes  avoient  donc  alors  ense- 
mencé les  terreç  et  ils  ne  les  moisson- 
nèrent point.  Le  froid  ne  succéda  point 
cette  année-là  au  chaud ,  ni  l'été  à  l'hi- 
ver,  parce  qu'il  n'y  eut  ni  hiver,  ni  froid, 
par  la  fusion  générale  des  glaces  po- 
laires, qui  en  sont  les  foyers  naturels; 
et  la  nuit  ^proprement  dite,  ne  suivit 
point  le  jour,  parce  qu'il  n'y  eut  point 
alors. de  nuit  aux  pôles,  où  il  y  en  a 
alternativement  une  de  six  mois,  parce 
que  le  soleil  parcourant  un  méridien 
éclairçit  toute  la  terre,  comme  il  arrive 
lorsqu'il  est  h  l'équateur. 

J'ajouterai  h  l'autorité  de  la  Genèse  un 
passage  très-curieux  du  livre  de  Job ,  qui 
décrit  le  déluge  et  les  pôles  du  monde  * 
avec  les  principaux  caractères  que  je 
viens  d'en  présenter. 

^.4.  Ubi  eras  quando  ponebam  fundamenta 

terre?  Indica  mihi,  si  habes  intel- 

ligentiam. 

5.  Quis  posuit  mensuras  ejus ,  si  nosti  ? 

velquis  tetendit  super  eam,  lineam? 


de    la    Nature.    aSç 

6.  Super  quo  bases  illius  solidatœ  sunt  ? 

aut  quis  demisit  lapidem  angularem 
ejus ,  " 

7.  Cùm  roanè  laudarent  simul  astra  matu- 

tina ,  et  jubilarent  omnes  filii  Dei  ? 

8.  Quis  conclusit  ostiis  (1)  mare,  quando 

erumpebat  quasi  de  vulvâ  procedens  : 


(1)  Quoique  le  sens  que  je  donne  à  ce  passage  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  celui  que  lui  donne  M.  de 
Saci  dans  sa  belle  traduction  de  la  Bible ,  il  y  a  ce- 
pendant plusieurs  expressions  auxquelles  je  donne  un 
sens  opposé  à  celui  de  ce  savant  homme. 

.  i°.  Ostium  veut  proprement  dire  des  ouvertures ,  des 
«jégorgeoirs ,  des  écluses ,  des  portes  ,  dés  embouchu- 
res, et  non  pas  des  barrières,  comme  Ta  traduit  Saci. 
Observez  que  le  sens  de  ce  verset  et  celui  du  suivant  ^ 
conviennent  admirablement  à  l'état  de  contrainte  et 
d'inertie  où  la  mer  est  retenue  sur  les  pôles ,  environ- 
née de  nuées  et  d'obscurité ,  comme  un  enfant  de  ban- 
delettes dans  son  berceau.  Ils  expriment  encore  les 
brouillards  qui  environnent  la  base  des  glaces  polaires , 
comme  le  savent  tous  les  marins  du  Nord.  2°.  Les  épi- 
tfeètes  précédentes ,  de  fonde/nens  de  la  terre ,  de  bases 
consolidées ,  de  points  d'oà  l'on  a  dirigé  les  niveaux, 
d'écluses  d'où  la  mer  sort  comme  d'une  matrice,  dé- 
terminent particulièrement  les  pôles  du  monde,  d'où 
les  mers  s'écoulent  sur  le  reste  du  globe.  L'épithète  de 
pierre  angulaire  semble  aussi  désigner  d'une  manière 
plus  particulière  notre  pôle ,  qui  se  distingue ,  par 
son  attraction  magnétique,  de  tous  les  points  de  la» 
terre. 
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9.  Cùm  ponerem  nubem  vestimentum  ejus, 
et  caligine  iilud ,  quasi  pannis  infan- 
tiae,  obvolverem? 

iq.  Circumdedi  illud  terminis  meis ,  et  rx>- 
sui  vectem  et  ostia. 

11.  Et  dixirUsque  hue  venies,  et  non  pro- 
cèdes ampli  us  ;  et  hîc  confringes  t  li- 
ment es  fluet  us  tuosr. 

1?.  Numquid  pOst  ortum  tuum  pra?cepisti 
-  drlûculo^  et  ostendisti  (2)  auror» 
lgcum  suuoi? 

i3.  Et  tentusti  concutiens  extrema  terne, 
et  excussisti  impios  ex  ea? 

14.  Restituetur  ut  lutum  J3)  «ignaculnm  , 
et  stabit  sicut  vestimentum. 

1*5.  Auferetur  ab  impiis  lux  sua,  et  bra- 
.   chium  excelsum  confrîngetur. 


(%)  Auront  lotum  saam ,  le  lieu  de  l'aurore.  Peut- 
être  est» il  question  ici  de  l'aurore  boréale.  Le  froid 
des  pôles  produit  l'aurore ,  car  il  n'y  en  a  presque 
point  entre  les  tropiques;  Ainsi  le  pôle  est  proprement 
le  Heu  naturel  de  l'aurore»  Le  verset  suivant,  tenttisti 
concutitns  extrema  terra ,  caractérise  ^évidemment  les 
effusion  totales  des  glaces  polaires,  situées  aux  ex- 
trémités de  la  terre,  qui  occasionnèrent  le  déluge 
universel. 

(3)  Restituetur  ut  htttm  signaculum.  Ce  verset  est 
fort  obscur  dans  la  traduction  de  Saci.  11  me  paroft 
designer  ici  les  coquillages  fossiles ,  qui  sont  par  toute 
la4errc  les  monuraens  du  déluge» 
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16.  Numquid  îngressus  es  profunda  maris, 
-   et   in  novissïmis   (4)    abyssi  deam- 

bulasti?    ' 

17.  Numquid  apertae  sunt  tibi  port  ce  mortis, 

(5)  et  ostia  tenebrosa  vidiati  ? 

18.  Numquid  eonsiderasti  latitudinem  ter- 

rée (6)  ?  Indica  mihi ,  si  nosti  omnia. 


(4)  ïn  povissimis  abyssi ,  aux  sources  de  l'abyme. 
Saci  a  traduit ,  dans  les  extrémités  de  Fabyme.  Il  fait  dis- 
paraître la  consonoance  de  cette  expression  avec  celle 
des  autres  caractères  polaires,  si  clairement  exposes 
auparavant ,  et  Tan ti  thèse  de  novissima  ,-avec  celle  de 
profupda  maris  qui  la  précède ,  en  lui  donnant  le  mime 
sens.  L'antithèse  est  une  figure  fréquemment  employée 
par  les  Orientaux,' et  sur-tout  dans  le  Livre  de  Job. 
Nopissima  abyssi  signifie  littéralement ,  les  lieux  qui 
renouvellent  l'abyme,  les  sources  de  la  mer,  et  par 
conséquent  les  glaces  polaires. 

(5)  Porta  mortis ,  et  ostia  tenebrosa;  les  portes  de  la 
mort ,  ces  dégorgeoirs  ténébreux.  Les  pôles  qui  sont 
inhabitables ,  sont  vraiment  les  portes  de  la  .mort.  LY« 
pithète  de  ténébreux  désigne  ici  les  nuits  de  six  mois 
qui  y  règueut.  Ce  sens  est  encore  confirmé  dans  les 
versets  suivant  par  locas  tenebraritm  ,  le  lieu  des  té» 
nebres ,  et  par  thésaurus  nivis ,  les  réservoirs  de  la 
neige.  Les  pôles  sont  à  la  fois  le  lieu  des  ténèbres  et 
celui  de  l'aurore. 

(6)  Latituiinem  /erra?. Mot  a  mot:  Avez-vous  con«* 
sidéré  la  latitude  de  la  terre  ?  En  effet ,  tous  les  carac- 
tères du  pôle  ne  pouvoient  être  connus  que  de  ceux 
qui  a  voient  parcouru  la  terre  en  latitude.  Il  y  anoit 


2Ô2  E   T    U    D    EXS 

19.  In  quâ  via  lux  habitet ,  et  tenebrarum 

quis  locus  sit. 

ao.  Ut  ducas  unumquodque  ad  terminos 

suos ,  et  intelligas  semitas  domûs  ejus. 

ai.  Sciebas  tune  quôd  nasciturus   esses  ? 

~    et  numerum  dierum  tuorum  noveras  ? 

22.  Numquid  ingressus  es  thesauros  nivis  , 

aut  thesauros  grandinis  aspexisti? 

23.  Quae  praeparavi  in  tempus  hostis ,  in 

diem  pugn»  et  belli  ?  % 

«  Où  étiez-vous  quand  je  posois  les 
«  fondemens  de  la  terre?  Dites-le  moi , 
«  gi  vous  avez  de  l'intelligence.  Savez- 
«  vous  qui  est-ce  qui  en  a  déterminé 
*  les  mesures ,  ou  qui  en  a  réglé  les 
«  niveaux  ?  Sur  quoi  ses  bases  sont-elles 
«  affermies,  ou  qui  en  a  posé  la  pierre 
«  angulaire,  lorsque  les  astres  du  matin 
«  me  louoient  tous  ensemble ,  et  que 
«  tous  les  enfens  de  Dieu  étoient  tfans- 
«  portés  de  joie  ?  Qui  a  donné  des  portes' 
«  à  la  mer  pour  la  renfermer,  lorsqu'elle 
«  se  débordoit  sur  la  terre ,  en  sortant 

t 

du  temps  de  Job,  beaucoup  de  voyageurs  Arabes  qui 
allaient  à  l'orient ,  à  l'occident  et  au  midi ,  mais  fort  peu 
qui  eussent  voyagé  au  nord ,  c'est-à-dire ,  en  latitude. 
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«  comme  du  sein  de  sa  mère,  lorsque 
«<  je  lui  donnai  des  nuages  pour  vête* 
«  ment ,  et  que  je  l'enveloppai  d'obscu- 
«  rite,  comme  on  enveloppe  un  enfant 
«  de  bandelettes  ?  Je  lai  resserrée  dans 
«  des  bornes  qui  me  sont  connues;  je 
«  lui  ai  donné  une  digue  et  des  écluses» 
<*  et  je  lui  ait  dit  :  Vous  viendrez  jusque 
«.là*,  vous  ne  passerez  pas  plus  loin,  et 
«  vous  y  briserez  l'orgueil  de  vos  flots. 
<r  Est-ce  vous  qui ,  en  ouvrant  vos  yeux 
«•  à  la  lumière ,  avez  ^ordonné  au  point 
. «  du  jour  de  luire,  et  qui  avez  montré 
«.  à  l'aurore  le  lieu  où  elle  deVoit  naître? 
«  Est-ce  vous  qui ,  tenant  dans  vos  mains 
«  les  extrémités   de    la    terre  ,    l'avez 
«  ébranlée  et  qui   en  avez  secoué  les 
«  impies  ?  Une  multitude  de  petits  mo- 
«  numens  de  cet  événement,  en  reste-  <* 
«  ront  empreints  dans  l'argile  et  subsis- 
te teront  comme  des  dépouilles  de  cette 
«  ruine.  La  lumière  des  impies  leur  sera 
.«  ôtée  et  leur  bras    élevé   sera  brisé, 
«  Àvez-vous  pénétré  au  fond  de  la  mer, 
«  et   vous  êtes  -  vous  promené  sur  les 
«  sources  qui   renouvellent    Pabyme  ? 
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«  Vous  a-t-on  ouvert  ces  portes  de  la 
«  mort ,  et  en  avez  -  vous  vm  les  dégor- 
«<  geoirs  ténébreux  ?  Avez-vous  observé 
«  où  se  termine  la  latitude  de  la  terre? 
«  Si  toutes  ces  choses  vous  sont  coh- 
«  nues ,  déclarez-le-moi.  Dites-moi  où 
«  habite  la  lumière,  et  quel  est  le  lieu 
«  des  ténèbres,  afin  que  vous  les  con- 
«  duisiez  chacune  à  leur  destination, 
«  quand  vous  saurez  les  routes  de  leursde*» 
«  meures.  Saviez-vous,  lorsque  ces  choses- 
«  existaient  déjà ,  cfue  vous  deviez  naître 
«  vous-même,  Ct  aviez-vous conrçu  alors 
«  le  nçmbre  rapide  de  vos  jours?  Etes- 
«  vous  entré  enfin  dans  les  trésors  de  la 
«  neige ,  et  avez  -  vous  vu  ces  affreux 
«  réservoirs  de  grêle  que  j'ai  préparés 
h  pour  le  temps  de  l'ennemi ,  et  pour 
«  le  jour  de  la  guerre  et  du  combat  ?  » 
J'ai  cru  que  le  lecteur  ne  trouverait 
pas  mauvais  que  je  m'écartasse  un  peu 
de   mon  sujet ,   pour  lui    présenter  la 
concordance   de   mon  hypothèse  avec- 
les  traditions  de  l'écriture  -  sainte ,  et 
sur-tout  avec  celles ,  quoique  un  peu 
obscures ,  du  livre  peut-être  Le  plus 

ancien 


DELA      N   A   T   U   R   E.      265 

ancien  qu'il  y  ait  au  monde.  De  savans 
théologiens  croient  que  Job  a  écrit  avant 
Moyse.  Personne  n'a  peint  la  nature 
avec  plus  de  sublimité. 

On  pourra  de  plus  s'assurer  de  l'effet 
général  des  effusions  polaires  sur  l'Océan 
par  les  effets  particuliers  des  effusions* 
des  glaces  des  montagnes  .sur  les  laci 
et  les  rivières  du  continent.  Je  rappor- 
terai ici  quelques  exemples  de  ces  der- 
nières ;  car  l'esprit  humain ,  par  sa  fai- 
blesse naturelle,  aime  à  particulariser 
tous  les  objets  de  ses  études.  Voilà 
pourquoi  il  saisit  beaucoup  plus  vite 
les  lois  de  la  nature  dans  les  petits  ob- 
jets ,  que  dans  les  grands. 

Adisson ,  dans  ses  remarques  sur  le 
Voyage  d'Italie  de  Misson,  pag.  322, 
dit  qu'il  y  a  dans  le  lac  de  Genève,  en 
été ,  vers  le  soir";  une  espèce  de  flux  et 
reflux,  causé  par  la  fonte  des  neiges, 
qui  y  tombent  en  plus  grande  quantité 
l'après-midi  qu'à  d'autres  heures  du 
jour.  Il  explique  encore  avec. beaucoup 
de  clarté,  suivant  sa  coutume,  par  les 
effusions   alternatives   des    neiges    des 

Tome  I.  j^j 
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montagnes  dé  la  Suisse,  l'intermittence 
de  quelques  fontaines  de  ce  pays  qui 
coulent  seulement  à  certaines  heures 
du  jour. 

Si  cette  digression  n'étoit  pas  déjà  trop 
longue,  je  ferois  voir  qu'il  n'y  a  ni  fon- 
taine, ni  lac,  ni  fleuve  sujets  à  des  flux 
et  reflux  particuliers ,  qui  ne  les  doivent 
à  des  montagnes  à  glaces  placées  à  leurs 
sources.  Je  dirai  seulement  encore  deux 
mots  de  ceux  de  PEuripe ,  dont  les  mou- 
yemens  fnéquens  et  irréguliers  ont  tant 
embarrassé  les  philosophes  de  l'antiquité, 
et  qu'il  est  si  aisé  d'expliquer  par  les  effu- 
sions glaciales  des  montagnes  voisines. 
On  sait  que  l'Euripe  est  un  détroit  de 
l'Archipel  qui  sépare  l'ancienne  Béotie 
de  l'île  d'Eubée,  aujoud'hui  Négrepont. 
Environ  au  milieu  de  ce  détroit,  dans 
sa  partie  la  plus  resserrée ,  on  voit  les 
eaux  affluer  tantôt  du  nord ,  tantôt  du 
midi,  dix,  douze,  quatorze  fois  par 
jour,  avec  la  rapidité  d'un  torrent.  On 
ne  sauroit  rapporter  ces  mouvemens 
multipliés,  et  très-souvent  inégaux, aux 
tarées  de  l'Océan  ,  qui  sont  à  peine 
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sensibles  dans  la  Méditerranée.  Un  Jé-V 
suite,  cité  par  Spon  (i),  tâche  de  les 
accorder  avec  les  phases  de  la  lune  ;  mais 
en  supposant  que  la  table  qu'il  en  donne 
soit  juste  ,  il  resterait  toujours  à  expliquer 
leur  régularité  et  leur  irrégularité.  Il  ré- 
fute Sénèque  le  tragique ,  qui  n'attribue 
à  l'Euripe  que  sept  flux,  pendant  le  jour 
seulement  : 

Dùm  lassa  Titan  mergat  Oceano  juga. 

Il  ajoute  de  plus,  je  ne  sais  d'après  qui, 
que  dans  la  mer  Persique  le  flux  n'arrive 
jamais  que  la  nuit ,  et  que  sous  le  pôle 
arctique,  au  contraire,  il  se  fait  sentir 
deux  fois  le  jour ,  sans  qu'on  en  voie 
jamais  la  nuit.  Il  n'en  est  pas  de  mêpie* 
dit-il ,  dç  l'Euripe.  J'obsçrverai ,  en  pas- 
sant, que  sa  remarque  à  l'occasion  du 
pôle ,  en  la  supposant  vraie  ,  confirme 
que  ses  deux  flux  diurnes  sont  des  effets 
du  soleil  qui  n'agit  que  pendant  le  jour 


(  i  )  Voyage  en  Grèce  et  au  Levant ,  par  Spon  , 
toau  2 .  pag.  349* 
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sur  les  deux  extrémités  glacées  des  con- 
tinens  du  nouveau  Monde  et  de  l'ancien. 
Quant  k  l'Euripe,  la  variété,  le  nombre 
et  la  précipitation  de  ses  flux,  prouvent 
qu'ils  ont  pareillement  leur  origine  dans 
des  montagnes  à  glaces,  situées  à  diffé- 
rentes distances  et  sous  divers  aspects 
du  soleil.  Car,  suivant  ce  même  Jésuite, 
l'île  d'Eubée  ,  qui  est  d'un  côté  du  dé- 
troit, a  des  montagnes  couvertes  de 
neiges  six  mois  de  l'année  ;  et  nous  sa- 
vons pareillement  que  la  Béotie  ,  qui 
est  de  l'autre  côté,  a  plusieurs  mon- 
tagnes aussi  élevées,, et  quelques-unes 
même  où  la  glace  se  conserve  en  tout 
temps,  telle  que  celle  du  mont  Oëtà. 
Si  ces  flux  et  reflux  de  PEuripe  arrivent 
aussi  fréquemment  en  hiver,  ce  que  l'on 
ne  dit  pas,  il  faut  en  attribuer  la  cause 
aux  pluies  qui  tombent  dans  cette  saison 
sur  lejs  croupes  de  ces  haiite?  montagnes 
collatérales.  _ 

Je  mettrai  le  lecteur  en  état  de  se 
former  une  idée  de  ces  causes  peu  ap- 
parentes des  mouvemens  de  l'Euripe, 
on  transcrivant  ici  ce  que  Spon.  rapporte 
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ailleurs  (1)  du  lac  de  Livadie  ou  Co- 
païde,  qui  est  dans  son  voisinage.  Ce 
lac  reçoit  les  premiers  flux  des  effusions 
glaciales  des  montagnes  de  la  Béotie,  et 
les  communique  sans  doute  à  l'Euripe, 
à  travers  les  montagnes  qui  l'en  sépa- 
rent. «  Il  reçoit,  dit-il,  plusieurs  petites 
«  rivières,  le  Cephissus  et  les  autres  qui 
«  arrosent  cette  belle  plaine  qui  a  en- 
«  viron  quinze  lieues  de  tour ,  et  est 
«  abondante  en  blés  et  en  pâturages. 
«  Aussi  é toit-ce  autrefois  un  des  quartiers 
«  le  plus  peuplé  de  la  Béoce.  Mais  l'eau 
«  de  cet  étang  s'enfle  quelquefois  si  fort 
«  par  les  pltm?s  et  les  neiges  fondues , 
«  qu'elle  inonda  une  fois  deux  cents  vil- 
<<  lages  de  la  plaine.  Elle  seroit  même  ca- 
«  pable  de  se  déborder  règlement  toutes 
«  les  années ,  si  la  nature,  aidée  (2)  peut- 

•  * 

(1)  Ibil  pag.  88  et  89. 

-(2)  Spon  sans  doute  n'y  pense  pas,  eiî  soupçon- 
nant que  l'art  ait  pu  aider  la  nature  dans  la  construc- 
tion de  cinq  canaux  souterrains ,  chacun  de  dix  milles 
dé  long,  a  travers  un  rpcher.  Ces  canaux  souterrains 
se  rencontrent  fréquemment  dans  les  pays  de  monta- 
gnes, comme  j'en  pourrois  citer  mille  exemples.  Us 
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«  être  de  l'art ,  ne  lui  avoit  procuré  une 
«  sortie  par  cinq  grands  canaux,  sous  la 
«  montagne  voisine  de  PEuripe ,  entre 
«  Négrepont  et  Talanda ,  par  où  Peau  du 
«  lac  s'engouffre ,  et  se  va  jeter  dans  la 
«  mer  de  Pautre  côté  de  la  montagne. 
«  Les  Grecs  appellent  ce  lieu-là,  Cata- 
«  b'athra.  Strabon  parlant  de  cet  étang  , 
«  dit  néanmoins  qu'il  n'y  paroissoitpoint 

servent  à  la  circulation  des  eaux  qui  ne  pourroient  au- 
trement en  traverser  les  chaînes.  La  nature  perce  les 
rochers ^  et  y  fait  passer  les  fleuves ,  comme  elle  a 
^>erçé  plusieurs  os  du  corps  humain  pour  la  commu- 
nication des  veinesv  Je  laisse  le  lecteur  sur  cette  nou- 
velle vue.  J'en  ai  dit  assez  pour  le  convaincre  que  oe 
globe  n'est  pas  l'ouvrage  du  désordre  et  du  hasard. 
Je  finirai  ces  observations  par  une  reflexion  sur  les  deux 
voyageurs  que  je  viens  de  citer,  elle  pourra  être  utile 
à  nos  mœurs.  Spon  étoit  François ,  et  Georges  Wheler 
Anglois.  Ils  voyagèrent  en  société  dans  l'Archipel.  Le 
premier  nous  en  a  rapporté  beaucoup  d'inscriptions  et 
d'épitaphes  grecques ,  et  nos  savafis  du  dernier  siècle 
l'ont  fort  vanté.  L'autre  nous  a  donné  les  noms  et  les 
caractères  de  beaucoup  de  plantes  fort  curieuses  qui 
croissent  sur  les  ruines  de  la  Grèce  ,  et  qui  jettent ,  à 
mon  gré ,  un  intérêt  fort  touchant  dans  ses  relations.  11 
est  peu  connu  parmi  nous.  Suivant  les  titres  que  l'un 
et  l'autre  se  donuent  *   Jacob    Spon  étoit  médecin 
agrégé  de  Lyon,  et  fort  curieux  des  monumens  des 
hommes.  Georges  Wheler  étoit  gentilhomme ,  et  en- 
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«  de  sortie  de  son  temps ,  si  ce  n'est  quç 
«  le  Cephissus  s'en  faisoit  quelquefois 
«  une  sous  terre.  Mais  il  ne  faut  que 
«  lire  les  -changemens  qu'il  rapporte  de 
«  ce  marais,  pour  ne  pas  s'étonner  de  ' 
«  celui-t;i.  M.  Wheler,  qui  alla  .voir  ce 
«  lieu-là  après  mon  départ  de  Grèce , 
«  dit  que  c'est  une  des  choses  des  plus 
«  curieuses  du  pays ,  la  montagne  ayant 


tbousiastc  de  ceux  de  la  nature.  Il  semble  que  leurs 
goûts  dévoient  être  tout  à  fait  différais;  que  le  gen- 
tilhomme de  voit  aimer  les  monumens ,  et  te  médecin 
les  plantes;  mais,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite  de  ces  études ,  nos  passions  naissent  des  con- 
traires, et  sont  presque  toujours  opposées  à  nos 
états.  C'est  par  une  suite  de  cette  loi  harmonique  de  la 
nature  que,  quoique  ces  voyageurs  fussent ,  l'un  An- 
glois  et  l'autre  François ,  ils  vécurent  dans  la  plus  par* 
faite  union.Je  remarque  à  leur  louange  qu'ils  se  sont 
cités  mutuellement  avec  éloge.  Ministres  d'état ,  vou* 
lez-vous  former  des  sociétés  qui  soient  bien  unies 
entre  elles  ?  ne  mettez  pas  des  Académiciens  avec  des 
Académiciens,  des  Militaires  avec  des  Militaires,  des 
Marchands  avec  des  Marchands ,  des  Moines  avec  des 
Moines  :  mais  rapprochez  Tes  hommes  d'états  opposés, 
et  vous  verrez  régner  entre  eux  l'harmonie  ;  pourvu- 
toutefois  que  vous  en  écartiez  les  ambitieux  ;  ce  qui 
n'est  pas  aisé  ,  puiqus  l'ambition  est  un  des  premiers 
vices  que  nous  inspire  notre  éducation,   , 
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«<  près  de  dix  milles  de  large  ,  et  étant 
«  presque  toute  de  rocher.  » 

Je  ne  doute  pas  qu'il,  p'y  ait  plusieurs 
objections  à.  faire  contre  l'explication  ra- 
pide que  je  viens  de  donner  dû  cours  des 
marées,  du  mouvement  de.  la  terre  dans 
l'écliptique,  et  du  déluge  universel  par 
les  effusions  des  glaces,  polaires;  mais  y 
}'ose  le  répéter ,  ces  causes  physiques  se 
présentent  avec  plus  de  vraisemblance, 
de  simplicité  ,  et  de  conformité  à  la 
marche  générale  de  la  nature ,  que  les 
causes  astronomiques  si  éloignées  de 
nous,  par  lesquelles  on  les  explique. 
C'est  au  lecfeur  impartial  à  me  juger. 
S'il  est  en  garde  contre  la  nouveauté 
des  systèmes  qui  n'ont  pas  encore  de 
prôneurs,  il  ne  doit  pas  l'être  moins 
contre  l'ancienneté  de  ceux  qui  en  ont 
beaucoup. 

Revenons  maintenant  à  la  forme  du 
bassin  de  l'Océan.  Deux  courans  prin~ 
cipaux  le  traversent  d'orient  en  occident 
et  du  nord  au  midi.  Le  premier,  venant 
du  pôle  sud ,  donne  le  mouvement  à  la 
mer  des  Indes,  et,  dirigé  par  l'étendue 
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orientale  de  l'ancien  continent,  va  d'o- 
rient en  occident  et  d'occident  en  orient 
dans  le  cours  de  la  même  année ,  for- 
mant aux  Indes  ce  qu'on  y  appelle  les 
moussons.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  ;  mais  ce  que  nous  n'avons  pas  encore 
observé  et  qui  mérite  bien  de  1  être,  c'est 
que  toutes  les  baies,  anses  et  méditer- 
ranées  de  l'Asie  méridionale,  telles  que 
les  golfes  de  Siam  et  de  Bengale ,  le  golfe 
Persique,  la  mer  Rouge  et  une  multitude 
d'autres,  sont  dirigées  par  rapport  à  lui 
Nord  et  Sud  ,  ensorte  qu'elles  n'en  sont 
point  rencontrées.  De  même  le  second 
courant ,  venant  du  p6le  nord ,  donne  un 
mouvement  opposé  à  notre  mer ,  et,  ren- 
fermé entre  le  continent  de  l'Amérique 
et  le  nôtre,  il  va  dû  nord  au  midi  et  il 
revient  du  midi  au  nord  dans  là  même 
année /formant,  comme  celui  des  Indes, 
des  moussons  véritables,  quoique  peu 
^observées  par  nos  marins.  Toutes  les  baies 
et  méditerranées  de  l'Europe ,  comme  la 
mer  Baltique,  celle  de  la  Manche,  du 
golfe  de  Gascogne ,  la  Méditerranée  pro* 
premcnt  dite ,  et  toutes  celles  de  l'Amé- 
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rique  orientale ,  comme  la  baie  de  Baffin, 
la  baie  cPHudson ,  le  golfe  du  Mexique, 
ainsi  qu'une  multitude  d'autres  ,  sont 
dirigées  par  rapport  à  lui  Est  et  Ouest; 
ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision, 
les  axes  de  toutes  les  ouvertures  de  la 
terre  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde 
sont  perpendiculaires  aux  axes  de  ces 
coqrans  généraux ,  ensorte  que  leur  em- 
bouchure seulement  en  esr  traversée,  et 
que  leur  profondeur  n'est  point  exposée 
aux  impulsions  àes  mouvemens  géné- 
raux de  la  mer.  C'est  à  cause  de  la 
tranquillité  des  baies  que  tant  de  vais- 
seaux y  vont  chercher  des  mouillages, 
et  c'est  p  :  celte  Maison  que  la  nature 
a  placé,  dans  leurs  fonds,  les  embou- 
chures de  la  plupart  des  fleuves,  comme 
nous  l'avons  dit,  afin  que  leurs  eaux 
pussent  se  dégorger  dans  l'Océan  sans 
être  répercutées  par  la  direction  de  ses 
courons*  Elle  a  employé  même  ces  pré- 
cautions en  faveur  des  moindres  rivières 
gui  s'y  jettent.  Il  n'y  a  point  de  marin 
expérimenté  qui  ne  sache  qu'il  n'y  a 
guère  d  anse  qui  n'ait  son  petit  r  uissçau. 
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Sans    la  sagesse  de   ces  dispositions, 
•les  eaux  destinées   à  arroser  la  terre , 
lauroient  souvent  inondée* 

La  nature  employé  encore  d'autres 
moyens  pour  assurer  le  cours  des  fleuves  , 
et  sur- tout  pour  protéger  leur  embou- 
chure. Les  principaux  sont  les  îles.  Les 
îles  présentent  aux  fleuves ,  des  canaux 
qui  ont  des  directions  différentes,  afin 
que  si  les  vents  ou  les  courans  de  la  mer 
barroient  un  de  leurs  débouchés,  leurs 
eaux  pussent  s'écouler  par  un  autre.  On 
peut  remarquer  qu'elle  a  multiplié  les 
îles  aux  embouchures  des  fleuves  les  plus 
exposés  à  ces  deux  incdnvéniens ,  comme 
à  celle,  de  l'Amazone,  toujours  battue  du 
vent  dlest,  et  située  h  une  des  parties  les 
plus  saillantes  de  l'Amérique.  Elles  y 
sont    en  'si   grand  nombre  et  forment 
entre  elles  des  canaux  qui  ont  des  cours 
si  différons,  qu'il  y  a  telle  de  leurs  ouver- 
tures qui  regarde  le. Nord-est,  et  telle 
autre  le  Sud  -  est,  et  quc.de  la  première 
h  la  dernière  jl  y  a  plus  de  cent  lieues  de 
distance.  Les  îles  fluviatiles  ne  sont  pas 
formées,  comme  on  le  croît communé- 
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ment ,  par  les  allûvions  des  fleuves  ;  elle» 
sont,  au  contraire,  pour  la  plupart  r 
fort  exhaussées  ap  dessus  du  niveau  de 
ces  fleuves,  etplusieurs<l'entre  elles  ont 
des  montagnes  et  des  rivières  qui  leur 
sont  propres;  Ces  îles  élevées  se  trouvent 
encore  fréquemment  au  confluent  d'une 
rivière  et  d'un  fleuve.  Elles  servent  à 
faciliter  leur  communication  et  a  ouvrir 
un  double  passage  au  courant  de  la  ri- 
vière. Toutes  les  fois  donc  que  vous 
voyez  des  îles  le  long  d'un  fleuve ,  vous 
pouvez  être  certain  qu'il  y  a  quelque 
rivière  ou  ruisseau  latéral  dans  le  voi- 
sinage. Il  y  a,  à  la  vérité,  beaucoup  de 
ces  ruisseaux  confluens  qui  ont  été  taris 
par  les  travaux  imprudens  des  hommes, 
mais  vous  trouverez  toujours  vis-à-vis 
des  îles  qui  divisoient  leur  embouchure, 
une  vallée  correspondante  où  l'on  re- 
trouve leur  ancien  canal.  11  y  a  aussi 
de  ces  îles  au  milieu  du  cours  des  fleu- 
ves  dans  les  lieux  exposés  aux  vents. 
J'observerai ,  en  passant,  que  nous  nous 
écartons  beaucoup  des  intentions,  de  la 
nature,  lorsque  nous  réunissons  les  îles 
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d'une  rivière  au  continent  voisin  ;  car  ses 
eaux  ne  s'écoulent  plus  alors  que  par  un 
seul  canal ,  et  lorsque  les  vénls  viennent 
à  souffler  dans  sa  direction  ,  elles  ne 
peuvent  s'échapper  ni  à  droite  ni  à 
gauche;  elles  se  gonflent ,  se  débordent, 
inondent  tes  campagnes,  renversent  les 
ponts ,  et  occasionnent  la  plupart  des 
ravages  qui  sont  aujourd'hui  si  fréquens 
dans  nos  villes. 

Ce  ne  sont  donc  point  des  baies  ou 
des  golfes  qui  se  trouvent  aux  extrémités 
dés  courans  de  l'Océan  ;  ce  sont ,  au  con- 
traire, des  îles.  -A  l'extrémité  du  grand 
courant  oriental  de  fa  mer  des  Indes, 
se  trouve  'File  de  Madagascar,  qui  pro- 
tège l'Afrique  contre  sa  violence..  Les 
îles  de  la  Terre-de-Feu  défendent  de 
même  l'extrémité  australe  de  l'Améri- 
que ,  au  confluent  des  mers  orientales  et 
occidentales  du  Sud.  Les  archipels  nom- 
breux de  la  mer  des  Indes  et  de  celle  du 
Sud,  se  trouvent  vers  là  ligne  où  abou- 
tissent les  deux  courans  généraux  des 
mers  australes  et  septentrionales.  C'est 
encore  avec  les  îles  que  la  nature  protège 
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l'ouverture  des  baies  et  des  méditerranées. 
L'Angleterre ,  l'Ecosse  et  l'Irlande  cou- 
vrent celle  de  la  Baltique;  les  îles  de 
Welcom  et  de  Bonne-fortune ,  la  baie 
d'Hudson  ;  l'île  de  sainjt  Laurent ,  l'entrée 
de  son  golfe;  la  chaîne  des  îles  Antilles , 
le  golfe  du  Mexique;  les  îles  du  Japon, 
le  double  golfe  formé  par  la  presqu'île 
de  Corée  avec  les  terres  voisines,  Tous 
les   couràns  portent  dans  les   îles.   La 
plupart    d'entre    elles  sont ,  par    cette 
raison ,  fameuses  par  leurs  grosses  mers 
et  par  leurs  coups  de  vent  :  telles  sont  les 
Açores,  les  Bermudes,  l'île  de  Tristan 
d'Acunha  ,  etc.  Ce  n'est  pas  qu'elles  en 
renferment  les  causes  en  elles-mêmes  , 
mais  c'est  parce  qu'elles  sont  placées  aux 
foyers   des    révolutions  de    l'Océan  et 
même  de  l'atmosphère,  afin  d'en  afFoiblir 
les  effets.  Elles  sont  dans  des  positions  à 
peu  près  semblables  à  celles  des  caps, 
qui  #sont  aussi  tous  célèbres  par  leurs 
tempêtes  ;  comme   le  cap   Finistère  à 
l'extrémité  de  l'Europe ,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  à  celle  de  l'Afrique,  le  cap 
Horn  à  celle  de  l'Amérique.  C'est  de  là 
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qu'est  venu  le  proverbe  marin  doubler 
le  cap  >  pour  dire  surmonter  une  grande 
difficulté.  Ainsi  l'Océan ,  au  lieu  de  se 
porter  dans  les  enfoncemens  du  conti- 
nent ,  se  dirige  au  contraire  sur  les 
parties  qui  en  sont  les  plus  saillantes , 
et  ils  les  auroit  bientôt  détruites,  si  la 
nature  ne  les  avoit  fortifiées  d'une  ma- 
nière admirable. 

L'Afrique  occidentale  est  bordée  d'un 
long  banc  de  sable  où  se  brisent  perpétuel* 
lement  les  flots  de  l'Océan  Atlantique. 
Le  Brésil  dans  toute  l'étendue  de  ses  côtes 
oppose  aux  vents  perpétuels  de  Test  et 
aux  courans  de  la  mer ,  une  jongue  bande 
de  rochers  de  plus  de  mille  lieues  de  lon- 
gueur ,  d'une  vingtaine  de  pas  de  largeur 
à  son  sommet ,  et  d'une  épaisseur  incon- 
nue à  sa  base.  Elle  est  distante  du  rivage 
d'une  portée  de  mousquet.  La  mer  la 
couvre  entièrement  quand  elle  est  haute, 
el  quant  elle  Baisse,  elle  la  découvre  de 
la  hauteifr  d'une  pique.  Cette  digue  est 
d'une  seule  pièce  dans  sa  longueur, 
comme  on  l'a  reconnue  par  différentes . 
sondes;  et  il  seroit  impossible  d'aborder 
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au  Brésil  avec  nos  vaisseaux,  si  elfe 
n'étoit  ouverte  en  plusieurs  endroits, 
par  où  ils  entrent  et  ils  sortent  (i). 

Allez  du  midi  au  nord ,  vous  trouverez 
des  précautions  équivalentes,  La  côte  de 
Norwège  a  une  défense  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  du  Brésil.  Pontoppidan  dit 
que  cette  côte ,  qui  a  près  de  trois  cents 
lieues  de  longueur,  est  le  plus  commu- 
nément escarpée ,  angulaire  et  pendante  ; 
de  sorte  que  la  mer  y  a  quelquefois  jus- 
qu'à trois  cents  brasses  de  profondeur 
près  de  terre.  Cela  n'empêche  pas  que 
la  nature  n'ait  protégé  ces  rivages  par 
une  multitude  d'îles  grandes  et  petites. 
«  Par  un  tel  rempart ,  dit-il ,  qui  con- 
siste peut-être  en  un  million  ou  pkis 
«de  colonnes  de  pierres  fondées  au  plus 
«  profond  de  la  mer,  dont  les  chapi- 
«  teaux  ne  montent  guère  qu'à  quelques 
«  brasses  au  dessus  des  vagues ,  toute  la 
*  Norwège  est  défendue  à  l'otiest  tant 
«contre    les   ennemis   que    Contre    la 

«  mer  ».    On  trouve-  les   ports  de   la 

- —  ■  -  -      ■  * 

(  i  )  Voyez  Histoire  des  troubles  du  Brlsil ,  par 
Pierre  Moreau. 
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côte ,  derrière  ces  espèces  de  brisemers 
d  une  construction  si  merveilleuse.  Mais 
comme  il  est  quelquefois  à  craindre , 
ajoute-t-il,  que  les  vents  et  lescourans 
qui  sont  très-violens  dans  les  détroits 
de  ces  rochers  et  de  ces  îles, «et  la  dif- 
ficulté d'ancrer  à  une  si  grande  profon- 
deur, ne  brisent  les  vaisseaux  avant 
qu'ils  aient  atteint  un  port ,  le  gouver- 
nement a  fait  sceller  plusieurs  cen- 
taines de  grands  anneaux  de  fer  dans 
les  rochers ,  à  plus  de  deux  toises  au 
dessus  de  l'eau ,  afin  que  les  vaisseaux 
puissent  s'y  amarrer. 

La  nature  a  varié  à  l'infini  ces  moyens 
de  protection ,  sur-  tout  dans  les  îles  qui 
protègent  elles-mêmes  le  continent.  Par 
exemple ,  elle  a  environné  l'île  de  France 
d'un  banc  de  madrépores,  qui  n'est  ouvert 
qu'aux  endroits  où  se  dégorgent  les  ri-^ 
vières  de  cette  île  dans  la  mer.  D'autres 
îles,  comme  plusieurs  des  Antilles  ; 
étoient  défendues  par  <Jes  forêts  de  man- 
gliers  qui  croissent  dans  l'eau  de  la  mer, 
et  brisent  la  violence  des  flots  en  cédant 
à  leurs  mouvement  C'est  peut-être  à  la 
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destruction  de  ces  fortifications  végé-r 
taies  ,  qu'il  faut  attribuer  les  irruptions 
de  la  mer  fréquentes  aujourd'hui  dans 
plusieurs  îles,  comme  dans  celle  de  For- 
tnose.  Il  y -en  a  d'autres  qui  sont  de  roc 
tout  pur  çt  qui  s'élèvent  du  sein  des  flots, 
comme  de  gros  moles ,  tel  est  le  Mari- 
timo  dans  la  Méditerranée;  d'autres  vol- 
canierrnes,  comme  l'île  de  Feu  près  du 
cap  Verd ,  et  plusieurs, autres  semblables 
dans  la  mer  du  Sud,  s'élèvent  comme 
des  pyramides  avec  des  feux  à  leurs 
sommets,  et  servent  de  phare  aux  mate- 
lots pendant  la  nuit  parieurs  feux,  et  le 
jour  par  leurs  fumées.  Les  îles  Mal- 
dives sont  protégées  contre  l'Océan  avec 
des  précautions  admirables.  A  la  vérité 
elles  sont  plus  exposées  que  beaucoup 
d'autres,  car  elles  sont  au  milieu  de  ce 
grand  courant  de  la  mer  des  Indes,  donc 
nous  avons  parlé ,  qui  y  passe  et  repasse 
deux  fois  par  an.  Elles  sont,  d'ailleurs, 
si  basses ,  qu'elles  sont .  presque  à  fleur 
d'eau  ;  et  elles  sont  si  petites  et  en  si 
grand  nombre,  qu'on  en  compte  douze, 
mille,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup  ou  on 
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peut  aller  en  sautant  d'un  bord  à  l'autre. 
La  nature  les  a  d'abord  réunies  en  atol- 
lons ou  archipels  séparés  entre  eux  par 
des   canaux  profonds  qui  vont   de  l'est 
à  l'ouest ,  et  qui  présentent  plusieurs 
passages  au  courant  général  de  la  mer 
des  Indes.  Ces  atollons  sont  au  nombre 
de  treize  et  s'étendent  à  la  file  les  uns 
des  autres»  depuis  le  huitième  degré  de 
latitude    septentrionale    jusqu'au  x  qua- 
trième de  latitude  méridionale»  ce  qui 
leur  donne  une  longueur  de  trois  cents 
de  nos  lieues  de  vingt-cinq  au  degré. 
Mais  laissons-en  décrire  l'architecture  à 
l'intéressant  et  infortuné  François  Pyrard, 
qui  y  passa  ses  plus  beaux  jours  dans 
l'esclavage ,  et  qui  nous  en  a  laissé  la 
meilleure  description  que  nous  en  ayons, 
comme  s'il  falloit  en  tout  genre,  que  les 
choses  les  plus  clignes  de  l'estime  des 
hommes  fussent  les   fruits  -de  quelque 
malheur.  «  C'est  une  merveille  ,  dit- il , 
«  de  voir  chacun  de  ces  atollons  envi- 
«  ronné  d'un  grand  banc  de  pierre  tout 
«  autour.,   n'y    ayant    point    d artifice 
«  humain  qui  puisse  si  bien  fermer  de 
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«  murailles  un  espace  de  terre  comme 
«  est  cela  (  1  ).  Ces  atollons  sont  quasi 
«  tous  ronds  ou  en  ovale,  ayant  chacun 
«  trente  lieues  de  tour ,  les  uns  quelque 
«  peu    plus  ,    les  autres    quelque   peu 
«  moins,  et  sont  tous  de  suite  bout-à- 
m  bout  sans  aucunement  s'entre-toucher. 
«  Il  y  a  entre  deux  des" canaux  de  mer, 
«  lès*  uns  larges ,  les  autres  fort  étroits, 
«  Etant7  au  milieu  d'un  atollon ,  vous 
«  voyez  autour  de  vous  ce  grand  banc 
«  de  pierres  que  j'ai  dit  qui  environne 
«  et  qui  défend  les  îles  contre  Fimpé- 
«  tuosité   de   la  mer.  Mais  c'est  chose 
«  effroyable  ,   même  aux  plus  hardis ,' 
«  d'approcher  de  ce  banc ,  et  de  voir 
«  venir  de  bien  loin  les  vagiies  se  rompre 
«  avec  fureur  tout  autour;  car  alors  je 
«  vous   assure  ,  comme  chose  que  j'ai 
«  vue  une  infinité  de  fois,  que  le  fallfn 
«  ou  le  bouillon  est  alors  plus  gros  qu'une 
«  maison  et  aussi  blanc  que  du  coton  ; 
*  tellement  que  vous  voyez  autour  de 
w  vous  comme  une  muraille  fort  blanche, 

(1)  Voyage  aux  Maldives,  chap.  10. 
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«  principalement  quand  la  mer  est  haute». 
Pyrard  observe  de  plus ,  que  la  plupart 
des  îles  qui  y  sont  renfermées,  sont  en- 
vironnées chacune  en  particulier  d'un 
banc  qui  les  défend  encore  de  la  mer. 
Mais  le  courant  de  la  mer  des  Indes  qui 
passe  dans  les  canaux  parallèles  de  ces 
a  toi  Ions ,  est  si  violent  qu'il  seroit  im- 
possible aux  hommes  de  communiquer 
de  l'un  à  l'autre,  si  la  providence  n'y  a  voit 
pourvu  d'une  manière  admirable.  Elle  a 
divisé  chacun  de' ces  atdllons  par  deux  ca- 
naux particuliers  qui  les  coupent  en  dia- 
gonales, et  dont  les  extrémités  viennent 
aboutir  aux  extrémités  des  grands  canaux 
parallèles  qui  les  sépyent.  Ensorte  que 
si  vous  voulez  passer  d'un  de  ces  archi- 
pels dans  l'autre ,  lorsque  le  courant  est 
à  l'est  »  vous  sortez  de  celui  où  vous 
êtes ,  par  le  canal  diagonal  de  l'est  où 
l'eau  est  tranquille,  et  vous  abandon- 
nant ensuite  au  courant  qui  passe  par 
le  canal  parallèle,  vous  allez  aborder, 
en   dérivant ,  à    l'atollon    opposé ,  où 
vous  entrez  par  l'ouverture  de  son  ca- 
qal  diagonal  qui  est  à  l'ouest.  Vous  faites 
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le  contraire  quand  le  courant  change  six 
mois  après.  Cest  par  ces  communications 
intérieures  que  les  insulaires  parcourent 
en  toutes  saisons  leurs  îles  du  nord  au 
midi ,  malgré  la  violence  des  courans  qui 
les  traversent. 

Chaque  île  a  sa  fortification  ,  qui  est 
proportionnée,  si  j'ose  dire,  au  danger 
où  elle  est  exposée  de  la  part  des  flots  de 
l'Océan.  Il  n'est  pas  besoin  de  se  figurer 
des  tempêtes  pour  se  former  une  idée  de 
leur  fureur.  La  simple  action  du  vent 
alise ,  toute  uniforme  qu'elle  est,  suffit 
pour  leur  donner  à  la  longue  l'impulsion 
la  plus  violente.  Chacun  de  ces  flots , 
joignant  à.  la  vitesse  constante  qu'il  re- 
çoit â  chaque  instant  du  vent ,  une  vi- 
tesse acquise  par  son  mouvement  par- 
ticulier, fbrmeroit  au  bout  d'un  long 
espace,  un  volume  d'eau  prodigieux, 
si  sa  course  n'étoit  retardée  par  des 
courans  qui  la  croisent ,  par  des  calmes 
qui  la  ralentissent ,  mais  sur-tout  par 
les  bancs,  les  écueils  et  les  îles  qui  la 
brisent.  On  voit  un  effet  Sensible  de  ■*■ 
cette  vitesse  accélérée  des  flots ,  sur  les 
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«côtes  du   Chili  et  du  Pérou ,  qui  n'é- 
prouvent cependant  que  le  simple  ressac 
des  eaux  de  la  mer  du  Sud.  Leurs  rivages 
sont  inabordables  dans  toute  leur  éten- 
due 9    si  ce  n'est  au  fond 'de  quelque 
baie ,   ou    derrière  quelque  île    située 
près  de  la  côte.  Toutes  les  îles  de  cette 
vaste  mer  ,  si  paisible  qu'elle  en  porte 
le  nom  de  Pacifique,  sont  inaccessibles 
du   côté    qui  est   exposé   aux  courans 
occasionnés  par  les  seuls  vents  alises, 
à  moins  que  quelques  rescifs  ou  rochers 
n'y  rompent  l'impétuosité  des  flots.  C'est' 
alors  un  spectacle  à  la  fois  superbe  et 
terrible  de  voir  les  gerbes  épaisses  d'é- 
cume qui  s'élèvent  sans  cesse  du  sein 
de  leurs  noires  anfractuosités ,  et  d'en- 
tendre leurs  bruits  rauques  que  les  vents 
portent  à  plusieurs  lieues  de  là,  sur-tout 
pendant  la  nuit. 

Les  îles  ne  sont  donc  point  des  débris 
des  çontinens.  Leur  position  dans  la  mer, 
la  manière  dont  elles  y  sont  protégées, 
et  leur  longue  durée ,  en  sont  des  preuves 
suffisantes.  Depuis  le  temps  que  l'Océan 
les  bat   en  ruine,  elles  devroient  être 
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totalement  détruites;  cependant»  Ca«* 
rybde  et  Scylla  font  toujours  entendre 
aux  extrémités  de  la  Sicile  leurs  anciens 
mugissemens.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
dire  quels  moyens  la  nature  emploie  pour 
entretenir  les  îles  et  les  réparer ,  ni  les 
autres  preuves  végétales,  animales  et 
humaines  qui  attestent  qu'elles  ont 
existé  dès  l'origine  du  globe,  telles  que 
nqus  les  voyons  aujourd'hui  ;  il  me  suf- 
fit de  donner  une  idée  de  leur  cons- 
truction,  pour  achever  de  convaincre 
qu'elles  ne  sont  en  rien  l'ouvrage  du 
hasard.  Elles  ont,  comme  les  continens 
eux-mêmes ,  des  montagnes,  des  pics, 
des  lacs  et  des  rivières  qui  sont  propor- 
tionnés à  leur  petitesse.  Pour  démontrer 
cette  nouvelle  vérité,  je  serai  encore 
obligé  de  dire  quelque  chose  sur  la  dis- 
tribution de  la  terre  ;  mais  je  ne  serai 
pas  long,  et  je  tâcherai  de  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut  pour  me  faire  entendre. 

On  doit  remarquer  d'abord  que  les 
chaînes  des  montagnes ,  dans  les  deux 
continens ,  sont  parallèles  aux  mers  qui 
les  avoisinent  :  ensorte  que  ,  si  vous 

voyez 
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voyez  le  plan  d'une  de  ces  chaînes  avec 
ses  diverses  branches ,  vous  pouvez  dé- 
terminer les  rivages  de  la  mer  qui  leur 
correspondent  ;  car ,  comme  je  viens  de 
le  dire,  ces  montagnes  leur  sont  toujours 
parallèles.  Vous  pouvez  de  même,  en 
voyant  les  sinuosités  d'un  rivage,  déter- 
miner celles  des  chaînes  de  montagnes 
qui  sont  dans  l'intérieur  d'un  pays  ;  car 
les  golfes  d'une  mer  répondent  toujours 
aux  vallées  des  montagnes  du  continent 
latéral.  Ces  correspondances  sont  sensi- 
bles dans  les  deux  grandes  chaînes  de 
l'ancien    et    du    nouveau  Monde.    La 
longue  chaîne  du  Taurus  court  Est  et 
Ouest ,  comme  l'Océan  Indien ,  dont  elle 
renferme  les    différens   golfes   par   des 
branches  qu'elle  prolonge  jusqu'aux  ex-' 
trémités  de  la  plupart  de  leurs  caps.  Au 
contraire  ,    la     chaîne    des   Andes    en 
Amérique  court  Nord  et  Sud ,  comme 
l'Océan  Atlantique.  Il  y  a  encore  ceci 
de   digne  de    remarque,  et  j'ose  dire 
d'admiration ,  c'est  que  ces  chaînes  de 
montagnes  sont  opposées  aux  vents  régu- 
liers qui  traversent  ces  mers ,  et  qui  leur 
Tome  I.  '     N 
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en  apportent  les   émanations  ,  et  que 
leur  élévation  est   proportionnée   à  la 
distance  où  elles  sont  de    ces  rivages; 
ensorte  que,  plus  ces  montagnes  sont, 
loin  de  la  mer,  plus  elle  sont  élevées 
dans  Patmosphère.  C'est  par  cette  raison 
que  la  chaîne  des  Andes  est  placée  le 
long  de  la  mer  du  Sud  où  elle   reçoit 
les  émanations  de  l'Océan  Atlantique , 
que  lui  apporte  lé  vent  d'est,  par  des- 
sus le  vaste  continent  d'Amérique.  Plus 
l'Amérique  est  large,  plus  cette  chaîne 
est   élevée.   Vers^  l'isthme    de  Panama 
où  il  y  a  peu  de  continent ,  et  partant 
peu   de   distance   de  la  mer ,  elle  n'a 
pas  une    grande    élévation;   mais  elle 
s'éfcêve  tout-à-coup ,   précisément  dans 
la  même  proportion  que  le  continent 
de  l'Amérique  s'élargit.  Ses  plus  hautes 
montagnes  regardent  la  partie  la  plus 
large  de  l'Amérique ,  et  sont  situées  à 
la  hauteur  du  cap  Saint-Augustin.   La 
situation  et  l'élévation  de  cette  chaîne 
étoient  également  nécessaires  à  la  fé- 
condité de  cette  grande  partie  du  nou- 
veau Monde.  Car ,  ,si  cette  chaîne ,  au 
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lieu  d'être  le  long  de  la  mer  du  Sud ,  étoit 
le  long  des  côtes  du  Brésil,  elle  inter- 
cepteroit  toutes  les  vapeurs  apportées 
sur  le  continent  par  le  vent  d'est;  et  si 
elle  n'étoit  pas  élevée  jusqu'à  la  région 
de  l'atmosphère  où  il  ne  peut  monter 
aucune  vapeur  à  cause  de  la  subtilité 
de  l'air  et  de  la  rigueur  du  froid ,  tous 
les  nuages  apportés  par  les.  vents  d'est 
passeraient  au-delà, dans  la  mer  du  Sud» 
Dans  l'une  et  l'autre  supposition,  la  plu- 
part des  fleuves  de  l'Amérique  méri- 
dionale resteroient  à  sec. 

On  peut  appliquer  le  même  raison- 
nement à  la  chaîne  du  Taurus  :  elle 
présente  à  la  mer  du  Nord  et  à  la  mer 
de  l'Inde  un  double  ados  d'où  coulent 
la  plupart  des  fleuves  de  l'ancien  conti- 
nentales uns  au  nord,  les  autres  au 
midi.  Ses  branches  ont  la  même  dis- 
position ;  elles  ne  côtoient  point  les 
presqu'îles  de  l'Inde  sur  leurs  bords  ; 
mais  elles  les  traversent  au  milieu,  dans 
toute  leur  longueur;  car  les  vents  de 
ces  mers  ne  soufflent  pas  toujours  d'un 
seul  côté ,  comme  le  vent  d'est  dans 

Nij   '    • 
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l'Océan  Atlantique;  mais  ils  soufflent 
six  mois  d'un  côté  et  six  mois  de  l'au- 
tre. Ainsi,  il  étoit  convenable  de  leur 
partager  le  terrain  qu'ils  dévoient  ar- 
roser. 

Il  me  reste  jk  ajouter  encore  quelques 
observations  sur  la  configuration  de  ces 
montagnes,  pour  confirmer  l'usage  au- 
quel la  nature  les  destine.  Elles  sont  sur- 
montées de  distance  en  distance,  par  de 
longs  pics,  semblables  à  def  hautes  py- 
ramides. Ces  pics,  comme  on  l'a  fort 
bien  observé,  sont  de  granité,  du  moins 
pour  la  plupart.  Je  ne  sai  pas  de  quoi 
le  granité  est  composé;  mais  je  sai  bien 
que  ces  pics  attirent  les  vapeurs  de  1  at- 
mosphère et  les  fixent  autour  d'eux  en 
si  grande  quantité,  que  souvent  ils  dis- 
paraissent à  la  vue.  C'est  ce  que  fai  re- 
marqué une  infinité  de  fois  au  pic  de 
Pitefboth,  à  l'île  de  France,  où  j'ai  vu 
les  nuages  chassés  par  le  vent  de  sud- 
est  ,  se  détourner  sensiblement  de  leur 
direction  et  se  rassembler  autour  de  lui; 
de  sorte  qu'ils  lui  formoient  quelquefois 
un  chapeau  fort  épais  qui  en   faisoit 
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disparoître  le  sommçt.  J'ai  eu  la  curiosité 
d'examiner  la  nature  du  rocher  dont  il 
est  composé.  Au  lieu  d'être  formé  de 
grains ,  il  est  rempli  de  petits  trous , 
comme  les  autres  rochers  de  l'île;  il  se 
fond  au  feu,  et  quand  il  est  fondu  ,  on 
apperçoit  à  sa  surface  de  petits  grains  de 
cuivre.  On  ne  peut*  douter  qu'il  ne  soit 
rempli  de  ce  métal,  et  c'est  peut-être 
au  cuivre  qu?il  faut  attribuer  la  vertu 
qu'il  a  d?attirer  les  nuages.  Car  nous 
savons  par  expérience ,  que  ce  métal , 
ainsi  que  le  fer,  a  celle  d'att;irer  le 
tonnerre,  J'iga^re  de  quelle  matière  les 
autres  pics  sont  composés  ;  mais  il  est 
remarquable  que  c'est  au  sommet  des 
Andes  et  sur  leurs  croupes  que  se  trou- 
vent les  fameuses  mines  d'or  et  d'argent 
du  Pérou  et  du  Chili,  et  qu'en  géné- 
ral, toutes  les  mines  de  fer  et  de  cuivre 
se  trouvent  à  la  source  des  rivières  et 
sur  les  lieux  élevés,  où  elles  se  manifestent 
souvent  par  les  brouillards  qui  les  en- 
vironnent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  soit  que 
cette  qualité  attractive  soit  commune 
au  granité  et  à  d'autre  nature  de  rochers, 
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soit  qu'elle  dépende  de  quelque  métal  qui 
leur  est  amalgamé,  je  regarde  tous  les 
pics  du  monde  comme  de  véritables 
aiguilles  électriques. 

Mais  ce  n'étoit  pas  assez  que  les  nua- 
ges fussent  fixés  au  sommet  des  mon- 
tagnes, les  fleuves  qui  y  ont  leurs  sources 
n'auroient  eu  qu'un  cours 'intermittent. 
Quand  la  saison  des  pluies  auroit  été 
passéa ,  les  fleuves  auroient  cessé  de 
couler.  La  nature,  pour  remédier  à  cet 
inconvénient ,  a  ménagé  dans  le  voisi- 
nage de  leurs  pics  des  lacs  qui  sont  de 
vrais  réservoirs,  ou  châtè^x  d'eau,  pour 
fournil4  constamment  et  régulièrement 
à  leur  dépense.  La  plupart  de  ces  lacs 
ont  des  profondeurs  incroyables;  ils  ser- 
vent encore  à  plusieurs  usages ,  tels  que 
de  recevoir  les  fontes  des  neiges  des 
montagnes  voisines,  qui  s'écouleroient 
trop  rapidement.  Quand  ils  sont  une 
fois  pleins ,  il  leur  faut  un  temps  consi- 
dérable avant  de  s'épuiser.  Ils  existent, 
ou  intérieurement,  ou  extérieurement, 
à  la  source  de  tous  les  courans  d'eau 
réguliers;  mais  quand  ils  sont  extérieurs, 
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ils  sont  proportionnés,  ou  parleur  éten- 
due ,  ou  par  leur  profondeur  et  par  leurs 
dégorgeoirs ,  au  volume  du  fleuve  qui 
doit  en  sortir,  ainsi  que  les  pics  qui  sont 
dans  le  voisinage.  Il  faut  que  ces  cor- 
respondances aient  été  connues  de  l'an- 
tiquité ,  car  il  me  semble  avoir  vu  des 
médailles  fort  anciennes,  où  des  fleuves 
étpient  représentés  appuyés  sur  une 
urne  ,  et  couchés  au  pied  d'une  pyra- 
mide; ce  qui  désignoit  ,  peut-être,  à- 
la-fois  leur  source  et  leur  embouchure. 
Si  donc  nous  venons  à  appliquer  ces 
dispositions  générales  de  la  nature  à  la 
configuration  particulière  des  îles,  nous 
verrons  qu'elles  ont,  comme  les  conti- 
nens  ,  des  montagnes  qui  ont  des  bran- 
ches parallèles  à  leurs  baies  ;  que  ces 
montagnes  sont  d'une  élévation  corres- 
pondante à  leur  distance  de  la  mer;  et 
qu'elles  ont  des  pics,  des  lacs  et  des 
rivières,  qui  sont  proportionnés  à  l'éten- 
due de  leur  terrain.  Elles  ont  aussi  leurs 
montagnes  disposées,  comme  celles  des 
cpntinens  ,  par  rapport  aux  vents  qui 
soufflent  sur  les  mers  qui  les  environnent. 

N  iv 
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Celles  qui  sont  dans  la  mer  de  ITnde, 
comme  les  Moluques,  ont  leurs  mon- 
tagnes vers  leur  centre ,  ensorte  qu'elles 
reçoivent  l'influence  alternative  des  deux 
moussons  atmosphériques.  Celles  au  con- 
traire qui  sont  sous  l'influence  régulière 
des  vents  d'est  dans  l'Océan  Atlantique, 
comme  les  Antilles,  ont  leurs  montagnes 
jetées  à  l'extrémité  de  l'île  qui  est  sous 
ie  vent,  précisément  comme  les  Andes 
par  rapport  à  l'Amérique  méridionale, 
La  partie  de  l'île  qui  est  au  vent ,  est  ap- 
pelée aux  Antilles  «cabs-terre,»  comme 
qui  dirait  caput  terrœ  j  et  celle  qui  est  au 
dessous  du  vent,  «basse-terre;  quoique 
t<  pour  l'ordinaire ,  dit  le  P.  du  Tertre  (i), 
«  celle-ci  soit  plus  haute  et  plus  mon- 
«  tagneuse  que  l'autre.  » 

L*île  de  Juan  Fernandez ,  qui.  est  dans 
la  mer  du  Sud,  mais  fort  au-delà  des 
tropiques ,  par  le  trente-troisième  degré 
quarante  minutes  de  latitude  sud,  a  sa 
partie  septentrionale  formée  de  rochers 
très-hauts  et  très-escarpés ,  et  sa  partie 

(  i  )  Histoire  Naturelle  des  Antilles ,  pag.  ia. 
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méridionale  plate  et  basse  pour  recevoir 
les  influences  du  vent  du  sud,  qui  y 
souffle  presque  toute  Tannée.  Voyez  sa 
description  dans  le  Voyage  de  l'amiral 
Anson. 

Les  îles  qui  s'écartent  de  ces  disposi- 
tions, et  qui  sont  en  bien  petit  nombre, 
ont  des  relations  éloignées  ,  encore  . 
plus  merveilleuses,  et  certainement  bien 
dignes  d'être  étudiées.  Elles  fournissent 
encore ,  par  leurs  végétaux  et  leurs  ani- 
maux ,  d'autres  preuves  qu'elles  sont  de 
petits  continens  en  abrégé.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  .de  les  rapporter.  Si  elles 
étoient,  comme  on  le  prétend,  les  restes 
d'un  grand  continent  submergé ,  elles 
auroient  conservé  une  partie  de  leur 
ancienne  et  vaste  fabrique.  On  verroit 
s'élever,  immédiatement  du  milieu  de 
la  mer,  de  grands  pics,  comme  ceux 
des  -Andes ,  de  douze  à  quinze  cents  ' 
toises  de  haut,  sans  montagnes  qui  les 
supportent.  Ailleurs,  on  verroit  ces  pics 
supportés  par  d'énormes  montagnes  qui 
leur  seroient  proportionnées  ,  et  qui 
renferme  roi  en  t  dans  leurs  enceintes  .de 
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grands  lacs,  comme  celui  de  Genève, 
d'où  sortiroient  des  fleuves  comme  le 
Rhône,  qui  se  précipiteraient  tout  d'un 
coup  dans  la  mer,  sans  arroser  aucune 
terre.  11  n'y  àuroit,  au  pied  de  leurs 
croupes  majestueuses,  ni  plaines,  ni 
provinces ,  ni  royaumes.  Ces  grandes 
ruines  du  continent ,  au  milieu  de  la 
mer  ,  ressembleraient  à  ces  énormes 
pyramides  élevées  dans  lès  sables  de  l'E- 
gypte ,  qui  ne  présentent  au  voyageur 
que  de  frivoles  structures ,  ou  bien  à 
ces  vastes  palais  des  rois,  renversés  par 
le  temps,  où  l'an  appercoit  des  tours, 
des  colonnes,  des  arcs  de  triomphe,  mais 
dont  les  parties  habitables  sont  absolu- 
ment détruites.  Les  sages  travaux  de  la 
nature  ne  sont  point  inutiles  et  passagers 
-comme  les  ouvrages  des  hommes.  Cha- 
que île  a  ses  campagnes ,  ses  vallées ,  ses 
collines ,  ses  pyramides  hydrauliques  et 
ses  Naïades ,  qui  sont  proportionnées  à 
son  étendue. 

Quelques  îles ,  à  la  ve'rité  ,  mais  en 
bien  petit  nombre ,  ont  des  montagnes 
plus  élevées  que  ne  comporte  leur  ter- 
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ritoire/  Telle  est  celle   de    Ténérifïe: 
son  pic  est  si  haut,  qu'il  est  couvert  dç 
glace  une  grande  partie  de  l'année.  Mai$ 
cette   île  a  des  montagnes  peu  élevées 
qui   sont  proportionnées   à   ses  baies  : 
celle  de  ses  montagnes  qui  supporte  le 
pic,  s'élève   au  milieu   des  autres  en 
forme  de    dôme  ,  à  peu   près  comme 
celui  des  Invalides  au  dessus,  des  bâti- 
mens  qui  l'environnent.  Je  l'ai  observé 
et  dessiné   moi-même  en  allant  à  l'île 
de  France.  Les  montagnes  inférieures 
appartiennent  à  l'île ,  et  le  pic  à  l'Afri- 
que. Ce  pic ,  couvert  de  glace,  est  situé 
précisément  vis-à-vis  l'entrée  du  grand 
désert  de  sablé  appelé  Zara,  et  il  sert, 
sans  doute,  à  en  rafraîchir  les  rivages 
et  l'atmosphère,   par  l'effusion  de   ses 
neiges  qui  arrive  au  milieu  de  l'été.  La 
nature  a  placé  encore  d'autres  glaciers 
à  l'entrée  de  ce  désert  brûlant,  tel  que 
le  mont  Atlas.  Le  mont  Ida,  en  Crète, 
avec   ses  montagnes  collatérales  cou- 
;  vertes  de  neiges  en  tout  temps,  suivant 
l'observation  de  Tburnefort,  est  situé 
précisément  vis-à-vis  le  désert  brûlant 
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de  Barca,  qui  côtoie  l'Egypte  du  nord 
au  sud.  Ces  observations  nous  donneront 
encore  lieu  de  faire  quelques  réflexions  sur 
les  chaînesde  montagnes  à  glaces  et  sur 
les  zones  de  sables  répandues  sur  la  terre. 

Je  demande  pardon  au  lecteur,  de 
ces  digressions  où  je  suis  insensiblement 
entraîné;  mais  je  les  rendrai  les  plus 
courtes  qu'il  me  sera  possible,  quoique 
je  leur  ôte  une  grande  partie  de  leur 
clarté  en  les  abrégeant. 

Les  montagnes  à  glaces  paraissent 
principalement  destinées  à  porter  la 
fraîcheur  sur  les  bords  des  mers  situées 
entre  les  tropiques  ;  et  les  zones  de 
sables  ,  au  contraire ,  h  accélérer  par 
leur  chaleur  la  fusion  des  glaces  des 
pôles.  Nous  ne  pouvons  indiquer  qu'en 
passant  ces  harmonies  admirables;  mais 
il  suffit  de  considérer  les  journaux  des 
navigateurs  et  les  cartes  géographiques, 
pour  voir  que  la  principale  partie  du 
continent  de  l'Afrique  est  située  de  sorte 
que  c'est  le  vent  du  pôle  Nord  qui  souffle 
le  plus  constamment  sur  ses  côtes;  et 
que  le  rivage  de  l'Amérique  méridionale 
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s'avance  au -delà  de  la  ligne,  de  ma- 
nière qu'il  est  rafraîchi  par  le  vent  du 
pôle  Sud.  Les  vent  alizés ,  qui  régnent 
dans  l'Océan  Atlantique  ,  participent 
toujours  de  ces  deux  pôles;  celui  qui 
est  de  notre  côté  tire  beaucoup  vers 
le  Nord ,  et  celui  qui  est  au-delà  de 
la  ligne  dépend  beaucoup,  du  pôle  Sud. 
Ces  deux  vents  ne  sont  pas  orientaux, 
comme  on  le  croit  communément,  mais 
ils  soufflent  à-peu-près  dans  les  direc- 
tions du  canal  qui  sépare  l'Amérique 
de  l'Afrique. 

Ce  sont  les  vents  chauds  de  la  zone 
torride  qui  soufflent  à  leur  tour  le  plus 
constamment  vers  les  pôles  :  et  il  est 
bien  remarquable ,  que  comme  la  na- 
ture a  mis  des  montagnes  à  glaces  dans 
son  voisinage ,  pour  rafraîchir  ses  mers 
conjointement  avec  les  glaces  des  pôles, 
comme  le  Taurus,  l'Atlas,  le  pic  de 
Ténériffe,  le  mont  Ida,  etc.;  elle  y  a 
mis  aussi  une  longue  zone  de  sable  pour 
augmenter  la  chaleur  du  vent  de  Sud 
qui  vient  échauffer  les  mers  du  Nord, 
Cette  zone  commence  au-delà  du  mont 
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Atlas    et   ceint  la  terre   en  baudrier, 
détendant  depuis  la  pointe  la  plus  oc- 
cidentale de  l'Afrique  jusqu'à  l'extrémité 
la  plus  orientale  de  l'Asie ,   dans  une 
distance  réduite  de  plus  de  trois  mille 
lieues.  Quelques  branches  s'en  détachent 
et  s'avancent  directement  vers  le  Nord. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu'une  plage 
de  sable  est  si  chaude,  même  dans  nos 
climats,  par  la*réflection  multipliée  de 
ses  grains  brillans ,  qu'on  n'y.  voit  jamais 
♦la  neige  s'y  arrêter  long-temps ,  au  mi- 
lieu même  de  nos  hivers  les  plus  rudes. 
-Ceux  qui  ont  traversé  les  sables  d'Etampes 
en  été  et  en  plein  midi ,  savent  à  quel 
point  la  chaleur  y  est  réverbérée;  Elle 
est  si  ardente   dans  certains  jours   de 
l'été,  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
quatre  à  cinq  paveurs  qui  travailloient 
au  grand  chemin  de  cette  ville ,  entre 
deux  bancs  de  sable  blanc,  y  furent  suf- 
foqués. Ainsi,  on  peut  conclure  de  ces 
apperçus ,  que  sans  les  glaces  du  pôle  et 
des  montagnes  du  voisinage  de  la  zone 
torride,  une  grande  portion  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie  seroît  inhabitable,  et  que 
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sans  les  sables  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
les  glaces  de  notre  pôle  ne  fbndroient 
jamais. 

Chaque  montagne  à  glaces  a  aussi , 
comme  les  pôles,  sa  zone  sablonneuse, 
qui  accélère  la  fusion  de  ses  neiges.  C'est 
ce  qu'on  *peut  remarquer  dans  la  des- 
cription de  toutes  les  montagnes  de  cette 
espèce,  comme  du  pic  de  Ténériffe,  du 
Mont  Ararat ,  des  Cordillères ,  etc.  Non- 
seulement  ces  zones  de  sables  entourent 
leurs  bases ,  mais  il  y  en  a  encore  au 
haut  de  ces  montagnes ,  au  pied  de 
leurs  pics  ;  il  faut  y  marcher  pendant 
plusieurs  heures  pour  les  traverser.  Ces 
zones  sablonneuses  ont  encore  un  autre 
usage,  c'est  de  fournir  à  la  réparation 
du  territoire  des  montagnes  :  il  en  sort 
des  tourbillons  perpétuels  de  poussière 
qui  s'élèvent,  en  premier  lieu  sur  les 
rivages  de  la  mer  où  l'Océan  forme  les 
premiers  dépôts  de  ces  sables ,  qui  s'y 
.réduisent  en  poudre  impalpable  par  le 
battement  perpétuel  des  flots  qui  s'y 
brisent;  ensuite,  on  retrouve  ces  tour- 
billons de  poussière  dans  le  voisinage 
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des  hautes  montagnes.  Les  transports 
de  ces  sables  se  font  des  rivages  de  la 
mer  dans  l'intérieur  du  continent,  en 
différentes  saisons  et  de  différentes  ma- 
nières. Les  principaux  arrivent  aux  équi- 
noxes,  carsalors  les  vents  soufflent  des 
mers  sur  les  terres.  Voyez  ce  que  Cor- 
Yieille  le  Bruyn  dit  d'un  orage  de  sable 
qu'il  essuya  sur  le  rivage  de  la  mer  Cas- 
pienne. Ces  transports  de  sable  appar- 
tiennent à  la  révolution  générale  des 
saisons.  Mais  il  y  en  a  de  journaliers 
pour'  l'intérieur  des  terres  f  qui  sont 
très-sensibles  vers  les  parties  hautes  des 
continens.  Tous  les  voyageurs  qui  ont 
été  à  Pékin ,  conviennent  qu'il  n'est  pas 
possible  de  sortir  une  partfe  de  l'année 
dans  les  rues  de  cette  ville,  sans  avoir 
le  visage  couvert ,  d'un  voile  ,  à  cause 
du  sable  dont  l'air  est  rempli.  Lorsque 
Isbrand-Ides  arriva  vers  les  frontières 
de  la  Chine,  à  la  sortie  des  montagnes 
voisines  de  Xaixigar,  c'est-à-dire,  à 
cette  partie  de  la  crête  la  plus  élevée 
du  continent  de  l'Asie ,  d'où  les  fleuves 
prennent  leurs  cours,  les  uns  au  nord, 
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les  autres  au  midi ,  il  observa  une  période 
régulière. de  ces  émanations.  «  Tous  les 
«c  jours  ,  dit- il  (i),  régulièrement  à 
«  midi,  il  souffle  un  grand  vent  qui  dure 
«  deux  heures,  lequel,  joint  à  la  cha- 
«  leur  journalière  du  soleil ,  sèche  tel- 
«  lemênt  la  terre  ,  qu'il  s  en  élève  une 
«poussière  presque  insupportable.  Je 
*  «  m'étois  déjà  aperçu  de  ce  change- 
«  ment  d'air.  A  environ  cinq  milles  au  . 
«  dessus  de  Xaixigar ,  j'avois  trouvé  le 
«  ciel  nébuleux  sur  toute  l'étendue  des 
«c  montagnes  ;  et  lorsque  je  fus  sur  lç 
«  point  d'en  sortir ,  je  le  vis  fort  serein. 
«  Je  remarquai  même  à  l'endroit  où 
«c  elles  finissoient,  un  arc  de  nuées  qui 
c<  r^gnoit  de  l'ouest  à  Test  ,  jusqu'aux 
«  montagnes  d'Albase  ,  et  qui  sem- 
«  bloit  faire  une  séparation  de  cli- 
«  mat.  »  Ainsi  les  montagnes  ont  à-la- 
fois  des  attractions  nébuleuses,  et  des 
attractions  fossiles.  Les  premières  four- 
nissent de  l'eau  aux  sources  des  fleuves 
qui  en  sortent ,  et  les  secondes  du  sable 

(O  Voyage  de  Moscou  à  la  Chine,  chap.  u. 
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à  l'entretien  de  leur  territoire  et  de  leurs 
minéraux. 

Les  zones  glacées  et  sablonneuses  se 
retrouvent  dans  une  autre  harmonie  sur 
le  continent  du  nouveau  Monde.  Elles 
courent,  comme  ses  mers,  du  nord  au 
sud,  tandis  que  celles  de  l'ancien  sont 
dirigées,  suivant  la  longueur  de  l'Océan 
Indien,  d occident  en  orient. 

Il  est  très-remarquable  que  l'influence 
des  montagnes  à  glaces  ,  s'étend  plus 
sur  les  mers  que  sur  les  terrés.  Nous 
avons  vu  celles  des  deux  pôles  se  diri- 
ger dans  le  canal  de  l'Océan  Atlantique. 
Les  neiges  qui  couvrent  la  longue  chaîne 
des  Andes  en  Amérique,  servent  pareil» 
lement  à  rafraîchir  toute  la  mer  du  Sud, 
par  l'action  du  vent  d'est,  qui  passe  par 
•  dessus  ;  mais  comme  la  partie  de  cette 
mer  et  de  ses  rivages  ,  qui  est  à  l'abri 
de  ce  vent ,  par  la  hauteur  même  des 
Andes,  auroit  été  exposée  à  une  cha- 
leur excessive ,  la  nature  a  fait  faire  un 
coude  vers  l'ouest ,  à  la  pointe  la  plus 
méridionale  de  l'Amérique,  qui  est  cou- 
Verte  de  montagnes  à  glaces,  ensorte 
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que  le  vent  frais  qui  en  sort  perpétuel- 
lement ,  vient  prendre  en  écharpe  les 
rivages  du  Chili  et  du  Pérou.  Ce  vent, 
qu'on  appelle  vent  du  £ud,  y  règne 
toute  Tannée,  suivant  le  témoignage 
de  tous  les  voyageurs.  Il  ne  vient  pas, 
en  effet ,  du  pôle  Sud  ;  car  s'il  en  ve- 
noit ,  jamais  les  vaisseaux  ne  pourroient 
doubler  le  cap  Horn  :  mais  il  vient  de 
l'extrémité  de  la  terre  Magellanique, 
évidemment  recourbée  par  rapport  aux 
rivages  de  la  mer  du  Sud.  Les  glaces  des 
pôles  renouvellent  donc  les  eaux  de  la 
mer,  comme  les  glaces  des  montagnes, 
celles  des  grands  fleuves.  Ces  effusions 
des  glaces  polaires  se  portent  vers  la 
ligné ,  par  l'action  du  soleil  qui  pompe 
sans  cesse  les  eaux  de  la  mer  dans  la 
zone  torride ,  et  détermine ,  par  cette 
diminution  de  volume ,  les  eaux  des 
pôlefc  à  s'y  porter.  C'est  la  cause  pre- 
mière du  mouvement  des  mers  méri- 
dionales, comme  nous  l'avons  dit.  Il 
paroît  vraisemblable  que  les  effusions 
polaires  sont  en  proportion  avec  les 
évaporations    de    l'Océan.   Mais   sans 
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sortir,  de  l'objet  qui  nous  occupe ,  nous 
examinerons  pourquoi  la  nature  a  pris 
encore  plus  de  soin  de  rafraîchir  les 
mers  que  les  terres  de  la  zone  torride; 
car  il  est  digne  d'attention,  que  non- 
seulement  les  vents  polaires  qui  y  souP 
fient ,  mais  la  plupart  des  fleuves  qui 
s'y  jettent,  ont  leurs  sources  dans  des 
montagnes  à  glaces,  telle  c}ue  le  Zaire, 
l'Amazone ,  l'Orénoque ,  etc. 

La  mer  étoit  destinée  à  recevoir,  par 
les  fleuves,  toutes  les  dépouilles  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  de  la  terre;  et 
comme  son  cours  est  déterminé  vers  la 
ligne»  par  la  diminution  journalière  de 
ses  eaux ,  que  le  soleil  y  évapore  conti- 
nuellement ,  ses  rivages  sôus  la  zone 
torride  auraient  été  bientôt  exposés  à 
la  putréfaction,  si  la  nature  n'avoit  em- 
ployé ces  divers  moyens  pour  les  rafraî- 
chir. C'est,  disent  quelques  philosophe/s, 
pour  cette  raison  qu'elle  y  est  salée. 
Mais  elle  l'est  aussi  dans  le  Nord ,  et 
même,  suivant  les  expériences  modernes 
de  l'intéressant  M.  de  Pages,  elle  l'est 
davantage.  Elle  est  la  plus  salée  et  ht 
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plus  pesante  qui  soit  au  monde,  écri- 
voit  le  capitaine  Wood ,  Anglois ,  en 
1676.  D'ailleurs,  la  salure  de  la  mer 
ne  préserve  point  ses  eaux  de  cor- 
ruption, comme  on  le  croit  commu- 
nément. Tous  ceux  qui  ont  navigué 
savent  que  si  on  en  remplit  une  bou- 
teille ,  ou  un  tonneau ,  dans  les  pays 
chauds,  elles  ne  tardent  pas  à  se  cor- 
rompre. L'eau  de  la  mer  n'est  point 
une  saumure  ;  c'est  au  contraire  une 
véritable  eau  lixivielle  qui  dissout  très- 
vite  les  corps  morts.  Quoiqu'elle  soit 
salée  ,  elle  dessale  plus  vite  que  l'eau 
douce,  comme  l'éprouvent  tous  les  jours 
les  matelots  ,  qui  n'en  emploient  pas 
d'autre  pour  dessaler  leurs  viandes.  Elle 
•*  blanchit  sur  ses  rivages  tous  les  osse-, 
mens  des  animaux ,  ainsi  que  les  ma- 
drépores qui ,  étant  dans  un  état  de  vie, 
sont  bruns ,  roux  et  de  toutes  les  cou- 
leurs ;  mais  qui  étant  déracinés  et  mis 
dans  l'eau  de  la  mer  sur  le  bord  du 
rivage,  deviennent  en  peu  de  temps 
blancs  comme  la  neige.  De  plus,  si 
vous  péchez  dans  la  mer  un  crabe ,  ou 
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un  oursin,  et  que  vous  les  fassiez  sé- 
cher, pour  les  conserver,  sans  les  laver 
auparavant  dans  l'eau  douce,  toutes  les 
pattes  du  crabe  et  toutes  les  pointes  de 
l'oursin  tomberont.  Les  charnières  qui 
attachent  leurs  membres  se  dissolvent 
à  mesure  que  l'eau  marine ,  dont  ils 
étoient  mouillés,  s'évapore.  J'en  ai  fait 
moi-même  l'expérience  à  mes  dépens. 
L'eau  de  la  mer  n'est  pas  seulement 
imprégnée  de  sel ,  mais  de  bitume ,  et 
encore  de  quelque  autre  chosaque  nx>us 
ne  connoissons  pas;  mais  le  sel  y  est 
dans  une  telle  proportion  qu'il  aide  à 
la  dissolution  des  cadavres. qui  y  flot- 
tent, comme  celui  que  nous  mêlons  à 
nos  aiimens  aide  à  notre  digestion.  Si 
la  nature  en  avoit  fait  une  saumure, 
l'Océan  seroit  couvert  de  toutes  les  im- 
mondices de  la  terre ,  qui  s'y  conserve- 
roient  perpétuellement, 

Ces  observations  nous  indiqueront  l'u- 
sage des  volcans.  Ils  ne  viennent  point 
des  feux  intérieurs  de  la  terre ,  mais  ils 
doivent  leur  naissance  et  les  matières  qui 
les  entretiennent  aux  eaux.  On  peut  s'en 
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convaincre,  en  remarquant  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  volcan  dans  l'intériçur  des 
continens,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage 
de  quelque  grand  lac ,  comme  celui  du  x 
Mexique.  Ils  sont  situés,  pour  la  plupart, 
dans  des  îles  à  l'extrémité  ou  au  confluent 
des  courant  de  la  mer,  et  dans  le  remou 
de  leurs  eaux.  Voilà  pourquoi  ils  sont 
en  grand  nombre  vers  la  ligne  et  le  long 
de  la  mer  du  Sud ,  où  le  vent  du  sud , 
qui  y  souffle  perpétuellement,  ramène 
toutes  les  matières  qui  y  nagent  en  dis- 
solution. Une  autre  preuve  qu'ils  doivent 
leur  entretien  à  la  mer,  c'est  que  dans 
leurs  irruptions  ils  vomissent  souvent  des 
torrens  d'eau  salée.  Newton  attribuoit 
leur  origine  et  leur  durée ,  à  des  cavernes 
de  soufre  qui  étoient  dans  l'intérieur  de 
la  terre.  Mais  ce  grand  homme  n'avoit 
pas  réfléchi  à  la  position  des  volcans  dans    '" 
le  voisinage  des  eaux,  ni  calculé  la  quan- 
tité prodigieuse  de  soufre  qu'exigeroit  le 
volume  et  la  durée  dtf  leurs  feux.  Le  seul 
Vésuve  qui  brûle  jour  et  nuit,  depuis  un 
temps  immémorial,  en  auroit  consommé 
une  masse  plus  grande  que  le  royaume 
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de  Naples.  D'ailleurs ,  la  nature  ne  fait 
rien  eg  vain.  A  quoi  serviraient  de  pa- 
reils magasins  de  soufre  dans  l'intérieur 
de  la  terre?  On  les  retrouveroit  tout  en- 
tiers dans  les  lieux  où  ils  ne  sont  point 
embrasés.  On  ne  trouve  nulle  part  de 
mines  de  soufre ,  que  dans  le  voisinage 
des  volcans.  Qu'est-ce  qui  les  renouvel- 
lerait d'ailleurs,  quand  elles  sont  épui- 
sées? Les  provisions  si  constantes  des 
volcans  ne  sont  point   dans  la   terre  , 
elles  sont  dans  la  mer.  Elles  sont  four» 
nies  par  les  huiles,  les  bitumes  et  les 
nitres  des  végétaux  et  des  animaux ,  que 
les  pluies  et  les  fleuves  cfcarient  de  toutes 
parts  dans  l'Océan,  où  la  dissolution  de 
tous  les  corps  est  achevée  par  son  eau 
lixivielle.  Il  s'y  joint  des  dissolutions 
métalliques  ,  et  sur-tout  celles  du  fer 
qui,  comme  on  sait,  abonde  par  toute 
la  terre.  Les  volcans  s'allument  et  s'en- 
tretiennent de  toutes  ces  matières.  Le 
chimiste  Lémery  a  imité  leurs  effets  par 
un  mélange  de  limaille  de  fer ,  de  soufre 
et  de  nitre  humecté  d'eau,  qui  s'enflam- 
ma de  lui-même.  Si  la  nature  n'avoit 

allumé 
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allumé  ces  vastes  fourneaux  sur  les  ri- 
vages de  l'Océan ,  ses  eaux  seraient  cou- 
vertes d'huîles  végétales  et  animales, 
qui  ne  s'évaporeroient  jamais ,  car  elles 
résistent  à  l'action  de  l'air.  On  les  f 
remarque  souvent  à  leur  couleur  gorge 
de  pigeon,  lorsqu'elles  sont  dans  quelque 
bassin  tranquille.  La  nature  purge  les 
eaux  par  les  feux  des  volcans,  comme 
elle  purifie  Pair  par  ceux  du  tonnerre; 
et  comme  les  orages  sont  plus  communs 
dans  les  pays  chauds,  elle  y  a  multiplié , 
par  la  même  raison ,  les  volcans.  Elle 
brûle,  sur  les  rivages,  les  immondices 
de  la  mer,  comme  un  jardinier  brûle, 
à  la  fin  de  l'automne,  les  mauvaises 
herbes  de  son  jardin.  On  trouve*,  à  la 
vérité ,  des  laves  qui  sont  dans  l'intérieur 
des  terres;  mais  une  preuve  qu'elles  doi- 
vent leur  origine  aux  eaux,  c'est  que 
les  volcans  qui  les  ont  produites  / -se 
sont  éteints  quand  les  eaux  leur  ont 
manqué.  Ces  volcans  s'y  sont  allumés  , 
comme  ceux  d'aujourd'hui ,  par  des  fer- 
mentations végétales  et  animales ,  dont 
la  terre  fut  couverte  après  le  déluge, 
Tome  I.  O 
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lorsque  les  dépouilles  de  tant  de  forêts  et   ' 
de  tant  d'animaux,  dont  les  troncs  et  les 
ossemens  se  trouvent  encore  dans  nos 
carrières,  nageoient  à  la  surface  de  l'O- 
céan ,  et  formoient  des  dépôts  mons- 
trueux que   les   courans  accumuloient 
dans  les  bassins  des  montagnes.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'ils  s'y  «enflammèrent  par 
le  simple   effet    de    la    fermentation , 
comme  nous  voyons  des  muions  de  foin 
mouillé  s'enflammer  dans  nos  prairies. 
On  ne  peut  douter  de  ces  anciens  in- 
cendies, dont  les  traditions  se  sont  con- 
servées  dam  l'antiquité,  et  qui  suivent 
immédiatement  celles  du  déluge.  Dans 
la  mythologie  des  ancieiîs,  l'histoire  du 
serpent  Python  né  de  la  corruption  des 
eaux ,  et  celle  de  Phaéton  qui'embrasa 
la  terre,  suivent  immédiatement  l'his- 
toire de  Philémon  et  Baucis  échappés 
aux  eaux  du  déluge ,  et  sont  des  allé- 
gories de  la  peste  et  des  volcans  qui 
furent  les  premiers  résultats  de  la  disso- 
lution générale  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  détruire  l'opi- 
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nion  de  ceux  qui  font  sortir  la  terre  du 
soleil.  Les  principales  preuves  dont  ils 
l'appuient  sont ,  ses  volcansj  ses  gra- 
nités ,  les  pierres  vitrifiées  répandues  à 
sa  surface»  et  son  refroidissement  pro- 
gressif d'années  en  années.' Je  fespecté 
le  célèbre  écrivain  qui  Ta  mise  en  avant, 
mais  j'ose  dire  que  la  grandeur  des  images 
que  cette  idé^e  lui  a  présentées,  a  séduit 
son  imagination.  •    * 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  les  vol- 
cans, pour  prouver  qu'ils  ne. viennent 
point  de  l'intérieur  de  la  terre.  Quant 
aux  granités  ,  ils  ne  présentent  dans 
l'agrégation  de  leurs  grains  aucun  ves- 
tige dé  l'action  du  feu.  J'ignore  leur 
origine  ;  mais  certainement  on  n'est  pas 
fondé  à  la  rapporter  à  cet  élément  , 
parce  qu'on  ne  peut  l'attribuer  à  l'action 
de  l'eau  f  et  parce  qu'on  n'y  trouve  pas 
de  coquilles.  Comme  cette  assertion  est 
dénuée  de.  preuves,  elle  n'a  pas  besoin  de 
réfutation.  J'observerai  cependant  que 
les  granités  ne  paraissent  point  être  Pou-  . 
vrage  du  feu,  en  les  comparant  aux  laves 
des  volcans;  la  différence  de  leur  matière 
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suppose  des  causes  différentes  dans  leur 
formation. 

Les  agates  ,  les  cailloux  ,  et  toutes 
les  espèces  de  silex ,  semblent  avoir  des 
analogies  avec  des  vitrifications^ par  leur 
demi-transparence,  et  parce  qu'on  les 
trouve ,  pour  l'ordinaire  ,  dans  des  lits  de 
marne  qui  ressemblent  à  des  bancs  de 
chaux  éteinte  ;  mais  ces  matières  ne  sont 
point  des  productions  du  feu,  car  les 
laves  n'en  présentent  jamais  de  sem- 
blables. J'ai  ramassé,  sur  des  collines 
caillouteuses  de  la  basse  Normandie  , 
des  coquilles  d'huitres  très  -  entières  , 
amalgamées  avec  des  cailloux  noirs 
qu'on  appelle  bisets.  Si  ces  bisets  eus- 
sent été  vitrifiés  par  le  feu  ,  ils  eussent 
calciné,  ou  au  moins  altéré  les  écailles  - 
d'huitre  qui  leur  étoient  adhérentes  ; 
mais 'elles  étoient  aussi  saines  que  si 
elles  sortoient  de  l'eau.  Les  falaises  des 
bords  de  la  mer,  le  long  du  pays  de 
Caux,  sont  formées  de  couches  alter- 
natives de  marne  et  de  bisets,  ensorte 
que,  comme  elles  sont  coupées  à  pic, 
vous  diriez  d'une  grande  muraille  dont 
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ui>  architecte  auroit  réglé  Jes  assises; 
et  avec  d'autant  plus  d'apparence.,  que 
les  gens  du  pays  bâtissent  leurs  mai- 
sons des  mêmes  matières,  disposées  dans 
le  même  ordre.  Ces  bancs  de  mame 
ont  de  largeur  depuis  un  pied  jusqu'à 
deux  ,  et  les  rangées  de  cailloux  qui 
les  séparent  ont  trois  ou  quatre  pouces 
d'épaisseur.  J'ai  compté  soixante-dix  ou 
quatre-vingtsde  ces  couches  horizontales, 
depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  celui 
de  la  campagne.  Les  plus  épaisses  sont 
en  bas,  et  les  plus  minces  sont  en  haut, 
ce  qui  fait  paroître  du  rivage  ces  fa- 
laises plu&  hautes   qu'elles    ne    sont  : 
comme  si  la  nature  eût  voulu  employer 
quelque  perspective  pour  en  augmenter 
l'élévation  ;  mais  sans  doute  elle  a  été 
déterminée  à  cet  arrangement  par  les 
raisons  de  solidité  qu'on  apperçoit  dans 
tous  ses  ouvrages.   Or ,  ces  bancs  de 
marne  et  de  cailloux  sont  remplis  de 
coquilles  qui  n'ont  éprouvé  aucune  al- 
tération du  feu,  et  qui  seraient  parfai- 
tement conservées  si  le  poids  de  cette 
énorme  masse  n'eut  brisé  lesplus  grandes. 

0  iij 
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J'y  ai  vu  tirer  des  fragmens  de  celle  qu'on 
appelle  la  tuilçe,  qu'on  ne  trouve  vivante 
que  dans  les  mers  de  l'Inde ,  et  dont 
les  débris  étant  -réunis ,  fbrmoient  une 
coquille  beaucoup  plus  considérable  que 
celles  de  la  même  espèce  qui  servent 
de  bénitiers  à  Saint- Sulpice.  J'y  ai  re- 
marqué aussi  un  lit  de  cailloux  qui  se 
sont  tous  apialgamés,  et  qui  forment  Une 
seule  table  dont  on  apperçoit.  la  coupe 
d'environ  un  pouce  d'épaisseur  sur  plus 
de  trente  pieds  de  longueur.  Sa  profon- 
deur dans  la  falaise  m'est  inconnue  ;  mais 
avec  un  peu  d'art  on  pourroit  l'en  déta- 
cher, et  en  tirer  la  plus  superbe  table 
d'agathe  qu'il  y  ait  au  monde.  Partout  où 
l'on  trouve  de  ces  marnes  et  de  ces  cail- 
loux ,  on  y  trouve  des  coquilles  en  grand 
nombre,  de  sorte  que,  comme  la  marne 
a  été  évidemment  formée  par  leurs  dé-  ' 
bris,  il  meparoît  très-vraisemblable  que 
les  cailloux  l'ont  été  par  la^ubstance 
même  des  poissons  qui  y  étoient  ren- 
fermés. Cette  opinion  paraîtra  moins 
extraordinaire ,  si  on  observe  que  beau- 
coup de  cornes  d'Ammon  et  d'unlvalves 
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fossiles ,  qui  par  leurs  formes  ont  résisté 
à  Ja  pression  des  terres ,  et  qui  n'en 
ayant  point  été  comprimées,  n'ont  pas 
mis  dehors,  comme  les  bivalves,  la  ma- 
tière animale  qu'elles  renfermoient,  la 
font  voir  au-dedans  sous  la  forme  de 
cristaux ,  dont  on  les»  trouve  communé- 
ment remplies,  tandis  que  les  bivalves 
en  sont  totalement  privées.  Je  présume 
que  les  substances  animales  de  ces  der- 
nières, confondues  avec  leurs  débris, 
ont  formé  les  différentes  pâtes  colorées 
des  marbres ,  et  leur  ont  donné  la  du- 
reté et  le  poli  dont  ces  marbres  sont  sus- 
ceptibles. Cette  matière  se  présente, 
même  dans  les  coquillages  vi vans,  avec 
les  caractères  de  Tagathe,  comme  on 
peut  le  voir  dans  plusieurs  nacres,  et 
entre  autres,  dans  le  bouton  demi-trans- 
parent et  très-durqui  termine  celui  qu'on 
appelle  la  harpe.  Enfin,  cette  substance 
lapidifique  se  trouve  encore  dans  les 
animaux  terrestres  ;  car  j'ai  vu  en  Si- 
lésie  des  œufs  d'une  espèce  de  bécasse 
qu'on  y  estime  beaucoup ,  non-seulement 
parce  .qu'ils  sont  très-délicats  à  manger* 
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mais  parce  que,  lorsqu'ils  sont  secs, 
leur  glaire  devient  dure  comme  un  cail- 
lou ,  et  susceptible  d'un  si  beau  poli , 
qu'on  les  taille  et  qu'on,  les  monte  en 
bagues.     . 

Je  pourrais,  m'étendre  sur  l'impossi- 
bilité géométriqu*  que  notre  globe  ait 
pu  être  détaché  de  celui  du  soleil  par 
le   passage  d'une  comète,  parce  qu'il 
aurait  dû ,  suivant  l'hypothèse  même  de 
cette; impulsion,  être  entraîné  dans  la 
sphère  d'attraction  de  la  comète ,  ou 
être  rartiené  dans  celle  du  soleil,  A  la 
vérité,  iî  est  resté  dans  celle   cte  cet 
w     astre  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  conce- 
voir comment,  il  ne  s'en  est  pas  rap- 
proché davantage ,  et  comment  il  s'en 
tient ,  à-peu-près,  à  trente-deux  rtiilliona 
de  lieues ,  sans  qu'aucune  comète  l'em- 
pêche de  retourner  à  l'endroit  d'bù  il 
est  parti.  Le  soleil ,  dit-on ,  a  une  force 
centrifuge.  Le  globe  de  la  .terre  doit  donc 
s'en  écarter.  Non,  ajoute-t-on  ,  parce 
que  la  terre  tend  toujours  vers  lui.  Elle 
a  donc  perdu  la  fôrcë  centrifuge  qui 
devok  adhérer  à  sa  nature,  comme  étant 
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une  portion  du  soleil.  Je-  pourrois  m'é- 
tendre   encore  "sur  l'impossibilité-  phy- 
sique que  la  terre  puisse  renfermer  dans 
son  sein  tant  de  matières  hétérogènes, 
sortant  d'un  corps  aussi  homogène  que 
le  soleil;  et  faire  voir  qu'elles  ne  peu- 
vent en  aucune  façon  titre  considérées 
comme  des  débris  de  matières  solaires 
et  vitrifiables  (si  tant  est  que  nous  puis- 
sions avoir  ufie  idée  de£  matières  d'où 
sort  la  lumière  )  ,   puisque   quelques- 
uns  de  nos  éléméns  terrestres ,  tels  que 
l'eau  et  le  feu ,  sont  absolument  incom- 
patibles. Mais  je  m'en  tiendrai  au  re- 
froidissement qu'on  atribue  à  la  terre, 
parce  que   les    témoignages   dont    oh 
appuie  cette  opinion,  sont  à  la  portée 
de  tous  les   hommes;  et  importent  à 
leur  sécurité.  Si  la  terre  se  refroidit,  le 
Soleil,  d'où   on  la  fait  sortir,  doit  se 
refroidir  à  proportion ,   et  l'afïbiblisse- 
ment   mutuel   de  la  chaleur  dans    ces 
deux  globes ,  doit  se  manifester  de  siècles 
en  sièc  les ,  au  moins  à  la  surface  de  la 
terre,  dans  les  évaporations  des  mers, 
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dans  la  diminution  des  pluies,  .et  sur- 
tout dans  la  destruction  successive  d'un 
grand  nombre  de  plantes ,  qu'un  simple 
afïbiblissement  de  quelques  degrés  de 
chaleur  fait  périr  aujourd'hui,  lorsqu'on 
les  change  de  climat.  Cependant ,  il  n'y 
a  pas  une  seule  plante  de  perdue  de 
celles  qui  étaient  connues  de  Circé, 
la  plus  ancienne  des  botanistes,  dont 
Homère  nous  a  en  quelque  sorte  con- 
servé l'herbier.  Les  plantes  chantées  par 
Orphée ,  existent  encore  avec  leurs  ver* 
tus,  Il  n'y  en  a  pas  même  une  seule  qui 
ait  perdu  quelque  chose  de  son  attitude* 
La  jalouse  Clytie  se  tourne  toujours 
yers  le  soleil;  et  le  beau  fils  de  Liriope, 
Narcisse,  s'admire  encore  sur  le  bord 
des  fontaines. 

Tels  sont  les  témoignages  du  règne 
végétal  sur  la  constance  de  la  tempéra- 
ture du  globe;  examinons  ceux  du  genre 
humain.  Il  y  a  des  habitans  de  la  Suisse 
qui  se  sont  apperçus,  disent- ils,  d'un 
accroissement  progressif  de  glaces  dans 
leurs  montagnes.  Je  pourrois  leur  op- 
poser  d'autres   observateurs  modernes 
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qui ,  pour  faire  leur  cour  à  des  princes 
du  nord ,  prétendent ,  avec  aussi  peu  de 
fondement ,  que  le  froid  y  a  diminué , 
parce  que  ces  princes  y  ont  fait  abattre 
des   forêts;  mais  je  m'en  tiendrai   au 
témoignage    des   anciens,   qui  suV  ce 
point  ne  vouloient  flatter  personne.  Si 
le  refroidissement  de   la  terre  est  sen- 
sible dans  la  vie  d'un  homme ,  il  doit 
l'être  bien  d'avantage  dans  la  vie  du 
genre  humain  :  or,  toutes  les  tempéra- 
tures décrites  par  les  historiens  les  plus 
anciens,  comme  celle  de  l'Allemagne , 
par  Tacite ,  des  Gaules  par  César  ?  de 
la  Grèce   par  Plutarque ,  de  la  Thrace 
par   Xénophon  ,  sont   précisément   le* 
mêmes  aujourd'hui  que  de  leur  temps. 
Le  livre  de  l'Arabe  Job ,  que  l'on  croit 
être   plus  ancien  que   Moyse  ,  lequel 
contient  des  connoissances  de  là  nature 
beaucoup  plus  profondes  qu'on  ne  le 
pense,  et  dont  Tes  plus  communes  nous 
étoient  inconnues  il  y  a  deux  siècles, 
parle    fréquemment   de  la   chute    des 
neiges  dans  son  pays ,  qui  étoit  vers  le 
trentième  degré  de  latitude  nord.  Le 
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mont  Liban  porte  dans  la  plus  hante 
antiquité  le  nom  arabe  dé  Liban ,  qui 
signifie  blanc,  à  cause  des  neiges  dont 
son  sommet  est  couvert  en  tout  temps. 
Homère  rapporte  qu'il  neigeoit  à  Ithaque 
quand  Ulysse  y  arriva,  ce  qui  l'obligea 
d'emprunter  un  manteau  du  bon  Eumée. 
Si ,  depuis  trois  mille  ans  et  davantage , 
le  froid  eût  été  chaque  année  en  crois- 
sant dans  tous  ces  climats ,  il  devrait  y 
être  aujourd'hui  aussi  long  et  aussi  rude 
que  dans  le  Groenland.  Mais  le  Liban 
et  les  hautes  provinces  3e  l'Asie ,  ont. 
conservé  la  même  température.  La  petite 
île  d'Ithaque  se  couvre  encore  en  hiver 
de  frimats;  et  elle  porte,  comme  du* 
temps  de  Télémaque,  des  lauriers  et 
des  oliviers» 
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ÉTUDE    CINQUIEME. 

« 

Réponse    aux   Objections  contre   la 
.  Providence  j  tirées   des   désordres 
du  règne  végétal. 

.Li à. terre  est,  dit-on ,  un  jardin  fort  mal 
ordonné.  Des  hommes  cfcsprit  qui  n'ont 
point  voyagé ,  se  sortt  plu  à  nous  la  peindre 
Sortant  des  mains  de  la  nature,  comme 
si  les  géâns  y  eussent  combattu.  Ils  nous 
ont  représenté  ses  fleuves  vaguant  çà  et 
là,  ses  marais  Fangeux ,  les  arbres  de  se$ 
forêts  renversés,  ses  campagnes  couvertes 
de  roches ,  de  ronces  et  d'épines ,  tous  setf 
chemins  rendue  impraticables ,  toutes  ses 
cultures  devenues  l'effort  du  génie.  J'a- 
voiffc  que  ces  tableaux,  quoique  pittores- 
ques, m'ont  quelquefois  attristé,  parce 
qu'ils  me  donnoient  de  la  méfiance  de 
l'Auteur  de  la  nature.  On  avoit  beau 
supposer  d'ailleurs  qu'il  avoit  comblé 
l'homme  de  bienfaits  ;  il  âvoit  oublié 
un  de  nos  premiers  besoins >  s'il  avoit  né* 
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gligé  de  prendre  soin  de  notre  habitation. 
Les  inondations  des  fleuves,  telles  que 
celles  de  l'Amazone*  de  TOrenoque  et 
de  quantité  d'autres ,  sont  périodiques. 
Elles  fument  les  terres  qu'elles  submer- 
gent. On  sait  d'ailleurs  que  les  bords  de 
ces  fleuves  étoient  peuplés  de  nations 
avant  les  établissemens  des  Européens  : 
elles  tiroient  beaucoup  d'utilité  de  leurs 
débordemens ,  toit  par  l'abondance  dés 
pêches,  soit  par  les  engrais  de  leurs 
champs.  Loin  de  les  considérer  comme 
des  convulsions  de  la  nature,  elles  les 
regardoient  comme  des  bénédictions  du 
ciel  ,  ainsi  que  les  Egyptiens  considé- 
rôient  les  inondations  du  Nil..Etoit-ce 
donc  ,un  spectacle  si  déplaisant  pour 
elles,  de  voir  leurs  profondes  forêts  cou- 
pées de  longues  allées  d'eau,  qu'elles 
pou  voient  parcourir  sans  peine,  en  tout 
sens,  dans  leurs  pirogues  vet  dont  elles 
recueilloient  les  fruits  avec  la  plus  grande 
facilité  ?  Quelques  peuplades  même , 
comme,  celles  de  TOrenoque  ,  déter-. 
minées  par  ces  avantages ,  avoient  pris 
l'usage  étrange  d'habiter  le  sommet  des 
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arbres,  et  de  chercher  sous  leur  feuil- 
lage, comme  les  oiseaux,  des  logemens, 
des  vivres  et  des  forteresses.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  plupart  d'entre  elles  n'habi- 
toient  que  les  bords  des  fleuves,  et  les 
préféraient  aux  vastes  déserts  qui  4es 
environnoient  et  qui  n'étoient  point  ex- 
posés aux  inondations. 

Nous  ne  voyons  Tordre  que  là  où  nous 
voyons  notre  blé.  L'habitude  où  nous 
sommes  de  resserre^  dans  des  digues  le 
éanal  de  nos  rivières ,  de  sabler  nos  grands 
chemins,  d'aligner  les  allées  de  nos  jar- 
dins ,  de  tracer  leurs  bassins  au  cordeau , 
d'équarrir  nos  parterres  et  même  nos 
arbres  ,  nous  accoutume  à  considérer 
tout  ce  qui  s'écarte  de  notre  équerre, 
comme  livré  à  la  confusion.  Mais  c'est 
dans  les  lieux  où  nous  avons  mis  la 
main ,  que  l'on  voit  souvent  un  véri- 
table désordre.  Nous  faisons  jaillir  des 
jets  d'eau  sur  des  montagnes;  nous  plan- 
tons des  peupliers  et  des  tilleuls  sur  des 
rochers  ;  nous  mettons  des  vignobles 
dans  des  vallées ,  et  des  prairies  sur  des 
•collines.  Pour  peu  que  ces  travaux  soient 
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négligés  9  tous  ces  petits  nîvellemens 
sont  bientôt  confondus  sous  le  niveau 
général  des  continens,  et  toutes  ces  cul- 
tures humaines  disparaissent  sous  celles, 
de  la  nature.  Les  pièces  d'eau  se  chan- 
gent en  marais ,  les  murs  de  charmilles 
se  hérissent,  tous  les  berceaux  s'obs- 
truent, toutes  les  avenues  se  ferment, 
lesr  végétaux  naturels  a  chaque  sol  dé- 
clarent la  guerre  aux  végétaux  étran- 
gers ;  les.  chardons  fcoilés  et  les  vigou- 
reux verbasctims  étouffent  sous  leurs 
larges  feuilles  les  gazons  angîois;  des 
foules  épaisses  de  graminées  et  de  trèfles 
se  réunissent  autour  des  arbres  de  Judée; 
les  ronces  de  chien  y  grimpent  aveo 
leurs  crochets*  comme  si  elles  y  mon- 
toient  à  l'asSaut  ;  dés  touffes  d'orties 
s'emparent  de  l'urne  des  Naïades  ,  et 
des  forêts  de  roseaux ,  des  forges  de  Vul» 
cain;  des  plaques  verdàîres  de  mnium 
rongent  les  visages  des  Vénus,  sans  res- 
pecter leur  beauté.  Les  arbres  mêmes 
asssiégent  le  château  ;  les  cerisiers  sau- 
vages, les  ormes,  les  érables  montent 
sur  ses  combles,  enfoncent  leurs  longs 
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pivots  dans  ses  frontons  élevés ,  et  do- 
minent enfin  sur  ses  coupoles  orgueil* 
le  uses.  Les  ruines  d'un  parc  ne  sont  pais 
moins  dignes  des  réflexions  du  sage  que 
celles  des  empires  :  elles  montrent  éga* 
Cernent  combien  le  pouvoir  de  l'homme 
est  fbible,  quand  il  lutte  contre  celui  do 
la  nature. 

Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur,  comme 
les  premiers  marins  qui  découvrirent 
des  îles  inhabitées ,  de  voir  des  terres 
sortir,  pour  ainsi  dire,  de  ses  mains  ;  mais 
iVfî-  a*  vu  de&  portions  assez  pen  alté-* 
rées  peut  être  persuadé  que  rien  alors  ne 
devôit  égaler  leurs  beautés  virginales. 
EHes  ont  influé  sur  les  premières  relations 
qui  en  ont  étéfeites,  et  elles  y  sont  répandu 
«ne  fraîcheur  ,  un  coloris ,  et  je  rie  sais 
quelle  grâce  haïve  qui  les  distinguera  tou- 
jours avantageusement,  malgré  leur  sim- 
plicité, des  descriptions  savantésqu'on  eri 
a  faites  dans  les  derniers  temps.  C'est  à 
l'influence  de  ces  premiers  aspects  que 
j'attribue  les  grands  talens  des  premiers 
écrivains  qui  ont  parlé  de  la  nature ,  et: 
Fenthousiasme  subHmc  dont  Homère  et 
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Orphée  ont  rempli  leurs  poésies.  Parmi 
les  modernes  ,  l'historien  de  l'amiral 
Anson,  Cook,  Banks,  Solander  et  quel- 
ques autres,  nous  ont  décrit  plusieurs 
de  ces  sites  naturels  dans  les  îles  de 
Tinian  ,  de  Masso ,  de  Juan  Fernandès 
et  "de  Taïti ,  qui  ont  ravi  tous  les  gens 
de  goût,  quoique  ces  îles  eussent  été 
dégradées  en  partie  par  les  Indiens  et 
par  les  Espagnols. 

Je  n'ai  vu  que  des  pays  fréquentés  par 
les  Européens  et  désolés  par  la  guerfe 
ou  par  l'esclavage  i  mais  je  me  rappel- 
lerai toujours  avec  plaisir  deux  de  ces 
sites ,  l'un  en  -  deçà  du  tropique  du  ca- 
pricorne, l'autre  au-delà  du  soixantième 
degré  nord.  Malgré  mon.  insuffisance, 
je  vais  essayer  d'en  tracer  une  esquisse, 
afin  de  donner  au  moins  une  idée  de 
la  manière  dont  la  nature  dispose  ses 
plans  dans  des  climats  aussi  opposés. 

Le  premier  étoit  une  partie  alors  in- 
habitée de  l'île  de  France ,  de  quatorze 
lieues  d'étendue,  qui  m'en  parut  la  plus 
belle  portion ,  quoique  les  noirs  Marons 
qui  s'y  réfugient  ,  y  eussent  coupé,  sur 
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les  rivages  de  la  mer,  des  lataniers  aveô 
lesquels  ils  fabriquent  des  ajoupa,  et 
dans  les  montagnes  des  palmistes  dont 
ils  mangent  les  sommités,  et  des  lianes 
dont  ils  font  des  filets  pour  la  pêche.  Ils 
dégradent  aussi  les  bords  des  ruisseaux 
en  jf  fouillant  les  oignons  des  nymphœa 
dont  ils  vivent ,  et  ceux  mêmes  de  la 
mer  dont  ils  mangent  sans  exception 
toutes  les» espèces  de  coquillages,  qu'ils 
laissent  çà  et  là  sur  les  rivages  par 
grands  amas  brûlés.  Malgré  ces  dé- 
sordres, cette  portion  de  l'île  avoit  copr, 
serve  des  traits  de  son .  antique  beauté. 
Elle  est  exposée  au  vent  perpétuel  du. 
sud-est,  qui  empêche" les  forêts  qui  la 
couvrent  de  s'étendre  jusqu'au  bord  de 
la  mer;  mais  une  large  lisière  de  gazon 
d'un  beau  «vert  gris  qui  l'environne,  en 
facilite  la  communication  tout  autour, 
et  s'harmonie  d'un  côté  avec  la  verdure 
des  bois,  et  de  l'autre  avec  l'azur  des 
flots.  La  vue  se  trouve  ainsi  partagée 
en  deux  aspects,  l'un  terrestre  et  l'autre 
maritime.  Celui  de  la  terre  présente  des 
collines  qui  fuient  les  unes  derrière  les 
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autres  en  amphithéâtre,  et  dont  les  con- 
tours ,  couverts  d'arbres  en  pyramides , 
se  profilent  avec  majesté  sur  la  voûte 
des  deux*  Au  dessus  de  ces  forêts  s'é- 
lève comme  une  seconde  forêt  de  pal- 
mistes ,  qui  balancent  au  dessus  des 
vallées  solitaires  leurs  longues  colofines 
couronnées  d'un  panache  de  palmes  et 
surmontées  d'une  lance*  Les  montagnes 
de  l'intérieur  présentent  au  loin  des  pla- 
teaux de  rochers  garnis  de  grands  arbres 
et  de  lianes  pendantes  qui  flottent , 
comme  des  draperies ,  au  gré  des  vente 
Elles  sont  surmontées*  de  hauts  pitons 
autour  desquels  se  rassemblent  sans  cesse 
des  nuées  pluvieuses  ;  et  lorsque  les 
rayons  du^soleil  les  éclairent,  on  voit 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  se  peindre 
sur  leurs  escarpemens,  et  les  eaux  des 
pluies  copier  sur  leurs  flancs  bruns,  eh 
happes  brillantes  de  cristal  ou  en  longs 
filets  d'argent;  Aucun  obstacle  n'em- 
pêche de  parcourir  le$  bords  qui  tapis- 
sent leurs  flancs  et  leurs  bases  ;  Car  les 
ruisseaux  qui  descendent  d^s  montagnes) 
présentent  le   long  de  leurs  rives  des: 


delà    Nature.      333 

lisières  de  sable  ou  de  larges  plateaux 
de  roches  qu'ils  ont  dépouillés  de  leurs 
terres.  De  plus,  ils  frayent  un  libre  pas- 
sage  depuis  leurs  sources  jusqu'à  leurs 
embouchures,  en  détruisant  les  arbres 
qui   croîtraient  dans  leurs   lits,   et  en 
fertilisant   Geux  qui   naissent  sur  leurs 
bords;  et  ils  ménagent  au  dessus  d'eux, 
dans  tout  leur  cours ,  de  grandes  voûtes 
de  verdure  qui  fuient  en  perspective  et 
qu'on  aperçoit  des  bords    de   la    mer. 
Des  lianes  s'entrelacent    dans   les  cin- 
tres de  ces  voûtes ,  assurent  leurs  arcades 
contre  les  vents,  et  les  décorent  de  la. 
manière  la  plus  agréable ,  en  opposant 
h  leurs  feuillages  d'autres  feuillages,  et 
à  leur  verdure  des  guirlandes  de  fleurs 
brillantes  ou  de   gousses  colorées.    Si 
quelque  arbre  tombe   de   vétusté ,   la 
nature,  qui  hâte  par-tout  la  destruction 
de  tous  les  êtres  inutile^ ,  couvre  son 
tronc  de  capillaires  du  plus^ beau  vert, 
et  d'agarics  ondes  de  jaune ,  d'aurore  et 
de  poupre ,  qui  se  nourrissent  de  ses  dé- 
bris* Du  côté  de  la  mer,  le  gazon  qui 
termina  l'île  est  parsemé  çà  et  là  de 
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bosquets  de  lataniers ,  dont  les  palmes  » 
faites  en   éventail  .et   attachées  k  des 
queues  Souples ,  rayonnent  en  Pair  comme 
des   soleils  de   verdure.    Ces  lataniers 
s'avancent  jusque  dans  la  mer  sur  les 
caps  de  l'île ,  avec  les  oiseaux  de^  terre 
qui  les  habitent ,  tandis  que  de  petites 
baies,  où  nagent  une  multitude  d'oi-  \ 
seaux  de  marine,  et  qui  sont  pour  ainsi 
dire  pavées  de  madrépores  couleur  de    . 
fleur  de  pêcher ,  de  roches  noires  cou- 
vertes de  nérites  couleur  de   rose,   et 
de  toutes  sortes  de  coquillages,  pénètrent 
dans  l'île,  et  réfléchissent,  comme  des 
miroirs ,  tous  les  objets  de  la  terre  et 
des  cieux.  Vous  croiriez  y  voiries  oiseaux 
.voler  dans  l'eau  et  les  poissons  nager  dans 
les  arbres,  et  vous  djriez  du  mariage  de 
la  Terre  et  de  l'Océan  qui  entrelacent 
et  confondent  leurs  domaines.  Dans  la 
.plupart  même  des  îles  inhabitées, situées 
entre  les  tropiques,  on  a  trouvé,  Içrs- 
quon  en  a  fait  la  découverte,  les  bancs 
de  sable  qui  lès  environnent  remplis  de 
tortues  qui  y  venoient  faire  leur  ponte, 
et  de  flamans  couleur  de  rose  qui  res- 
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semblent  sur  leurs  nids  k  des  brandons 
de  feu.  Elles  étoient  encore  bordées  de 
mangliers  couverts  d'huitres ,  qui  oppo 
soient  leurs  feuillages  flottans  à  la  vio- 
lence des  flots,  et  de  cocotiers  chargés  . 
de  fruité,  qui,  s'avançant  jusque  dans 
la  mer  le  long  des  rescifs  ,  présentoient 
aux  navigateurs  l'aspect  d'une  ville  avec 
ses   remparts  et  ses  avenues,  et   leur 
annonçoient  de  loin  les  asyles  qui  leur 
étoient  préparés  par  le  dieu  des  mers. 
Ces  divers  genres  de  beauté  ont  dû  être 
commmuns  à  l'île  de  France  comme 
à  beaucoup  d'autres  îles ,  et  il  auront 
sans  doute  été  détruits  par  les  besoins 
des  premiers  marins  qui  y  ont  abordé. 
Tel  est  le  tableau  bien  imparfait  d'un 
pays  dont  les  anciens  philosophes  ju- 
geoîent  le  climat  inhabitable ,  et  dont 
les  philosophes  modernes  regardent  le 
sol  comme  une  écume  de  TOcéaji  ou 
des  volcans. 

Le  second  lieu  agreste  que  j'ai  vu, 
étoit  dans  la  Finlande  Russe,  lorsque 
j'étois  employé,  en  1764 ,  à  la  visite 
de  ses  places  avec  les  généraux  du  corpp 
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du  Génie ,  dans  lequel  je  servois.  Nous 
voyagions  entre  la  Suède  et  la  Russie/ 
dans  des  pays  si  peu  fréquentés,   que 
les  sapins  avoient  poussé  dans  le  grand 
chemin  de  démarcation  qui  sépare  leur 
territoire.  Il  étoit  impossible  d'y  passer 
en  voiture ,  et  il  fallut  y  envoyer  des 
paysans  pour  les  couper ,  afin  que  nos 
équipages  pussent  nous  suivre.  Cepen* 
dant  nous  pouvions  pénétrer  par-tout 
k  pied  et  souvent  à  cheval,  quoiqu'il 
nous  fallût  visiter  les  détours,  les  som* 
mets  et  les  plus  petits  recoins  d'un  grand 
nombre  de  rochers,  pour  en  examiner 
les  défenses  naturelles,  et  quel  la  Fin* 
lande  en  soit  si  couverte,  que  les  an- 
ciens géographes  lui  ont  donné  le  sur- 
nom de  Lapidas  a.  Non-seulement  ces 
rochers  y  sont  répandus  en  grands  blocs 
&  la  surface  de  la  terre ,  mais  les  val- 
lées et  les  collines  toutes  entières  y  sont, 
en  beaucoup  d'endroits,  formées  d'une 
seule  pièce  de  roc  vif.  Ce  roc  est  un 
granité  tendre  qui  s'exfolie,  et  dont  les 
débris  fertilisent  les  plantes  en  même 
temps  que  ses  grandes  masses  les  abritent 

contre 
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contre  les  vents  du  nord,  et  réfléchissent 
sur  elles  les  rayons  du  soleil  par  leurs 
courbures  et  par  les  particules  de  mica 
dont  il  est  rempli.  Les  fonds  de  ces  val- 
lées étoient  tapissés  de  longues  lisières 
de  prairies  qui    facilitent   par-tout  la 
communication.  Aux  endroits  où  elles 
étoient  de  toc  tout  pur,  comme  k  leur 
naissance ,  eïfes  étoient  couvertes  d'une 
plante   appelée  Kloukva,  qui  se  plaît 
sur  les  rochers.  Elle  sort  de  leufc  fentes, 
et  ne  s'élève  guère  k  plus  d'ûtt'pied  et 
demi  de  hauteur  ;  mais  elle  trace  de  tous' 
cotés,  et  s'étend  fort  loin.  Ses  feuilles  et* 
sa  verdure  ressemblent  à  celles  du  buis, 
et  ses  rameaux  sont  parsemés  de  fruits 
rouges  bons  k  manger,  semblables  k  des 
fraises.  Des  sapins,  des  bouleaux  et  des 
sorbiers  végétoient  à  merveille  sur  les 
flancs  de  ces  collines*,  quoique  souvent 
ils  y  trouvassent  k  peine  assez  de  terre 
pour  y  enfoncer  leurs  racines.  Les  som- 
mets de  la  plupart  de  ces  collines  de  roc , 
étoient  arrondis  en  forme  de  calotte  et 
rendus  tout   luisans  par  des  eaux  qui 
suintaient  à  travers  de  longues  fêlures 
Tome  I.  P      - 
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qui  les  sillonnoient.  Plusieurs  de  ces  ca- 
lottes étoient  toutes  nues,  et  si  glissantes, 
qu'à  peine  pouvoit-on  y  marcher.  Elles 
étoient  couronnées   tout  autour  d'une 
large  ceinture  de  mousses  d'un  vert  dé- 
meraude ,  d  où  sortoient  çà  et  là  une  mul- 
titude infinie  de  champignons  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  les  couleurs.  Il  y 
en  avoit  de  faits  comme  ae  gros  étuis 
couleur  d'écarlate,  piquetés  de  points, 
blancs  ;  JVautres  de  couleur  d'orange  , 
formas   en    parasols  ;   d'autres   jaunes 
compte  du  safran,  et  alpngés  comme 
des  çcufs.  Il  y  ep  avoit  du  plus  beau 
blanc  et  si  bien  tournés  en  rond,  qu'on 
les  eût  pris  pour  des  dames  d'ivoire. 
Ce$   mousses  et   ces  champignons   se 
répandoient  le  long  des  filets  d'eau  qui 
çou I oient  des  sommets  de  ces  collines  de 
roc,  s'étendpient  éir  longs  rayons  jusqu'à 
travers  les  bois  dont  leurs  flancs  étoient 
couverts,  et  venoient  border  leurs  lisières 
en  se  confondant  avec  une  multitude 
de  fraisiers  et  de  framboisiers.  La  nature, 
pour  dédommager  ce  pays  de  la  rareté 
des  fleurs  apparentes  qu'il  produit  en. 
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petit  nombre  t  en  a  donné  les  parfums 
à  plusieurs  plantes  ,  telles  qu'au    cala- 
nt us  aromaticus,  au  bouleau  qui  exhale 
au  printemps  une  forte  odeur  de  rose  ,# 
et  au  sapiii  dont  les  pommés  sont  odo- 
rantes. Elle  ar  répandu   de   même   les 
couleurs  les  plus  agréables  et  les  plus 
taillantes  des  fleurs  sur  les  végétations 
les  plus  comrhunes,  telles  que  sur  les 
cônes   du  mélèse  qui  sont  d'un  beau 
violet,  sur  les  baies  écarlates  du   sor- 
bier ,  sur  les  mousses ,  les  champignons , 
et  même  sur  les  choux-raves.  Voici  ce 
que  dit,   à  l'occasion  de  ces  derniers 
végétaux  ,  l'exact  Corneille  le  Bruyn 
dans  son  voyage  à  Àrchangel  (i)  :  «  Pen- 
ce dant  le  séjour  que  nous  fîmes,  (chez 
«  les  Samoièdes)  ,on  nous  apporta  plu- 
ie sieurs  sortes  de  navets  de  différentes 
«  couleurs  ,  d'une  beauté  surprenante. 
«  Il  y  en  avoit  de  violets,  coramç  les 
«  prunes  parmi  nous,  de  gris,  de  blancs 
«  et  de  jaunâtres,  tous  tracés  d'un  rouge 
«  semblable  au  vermillon*  ou  à  la  plus 


(i> Tome 3,  page  21. 
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«  belle  laque ,  et  aussi  agréables  à  la 
«  vue  qu'un  œillet.  J'en  peignis  quelques- 
«  uns  à  l'eau  sur  du  papier,  et  en  en- 
«  voyai  en  Hollande  ,  dans  une  boîte 
«  remplie  de  sable  sec ,  à  un  de  mes 
«  amis ,  amateur  de  ces  sortes  de  eu- 
«  riosités.  Je  portai  ceux  que  j'avois' 
«  peints  à  Archangel ,  où  on  ne  pou- 
«  voit  croire  qu'ils  fussent  d'après  na- 
c<  ture,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  produit  les 
«  navets  mêmes  :  marque  qu'on  n'y  fait 
«  guère  d'attention  à  ce  que  la  na- 
<<  ture  y  peut  former  de  raref  et  de, 
«  curieux.» 

Je  pejise  que  ces  navets  .sppt  des 
choux  -raves ,  dont  les  rayes  croissent, 
au  dessus  de  la  terre.  Du  moins  je  le 
présume ,  par  le  dessin  même  qu'en 
donne  Corneille  le  Bruyn ,  et  parce 
que  j'en  ai  vu  de  pareils  en  Fin- 
lande ;  ils  ont  un  goût  supérieur  à 
celui  de  nos  .choux,  et  semblables  à 
v  celui  des  culs  d'artichaux.  J'ai  rap- 
porté ces  témoignages  d'un  peintre ,  et 
d'un  peintre  Hollandoîs,  sur  la  beauté 
de  ces  couleurs,  pour  détruire  le  préjugé 
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où  Ton  est,  que  ce  n'-est  qu'aux  Indes  ôîi 
Je  soleil  colore  magnifiquement  les  végé- 
taux. Mais  rienf  n'égale ,  à  mon  avis ,  le 
beau  vert  des  plantes  du  Nord ,  au  prin- 
temps. J'y  ai  souvent  admiré  celui  des 
bouleaux,  des  gazons,  et  des  mousses 
dont  quelques-unes  sont  glacées- de  vio- 
let et  de  poupre.  Les  sombresr  sapîns 
même  se  festonnent  alors  ^ù  vert  le  plus 
tendre;  et  lorsqu'il  viennent  à  jeter,  de 
l'extrémité  de  leurs  rameaux ,  des  touffes 
jaunes  d'étamines,  ils  paraissent  comme 
de  vastes  pyramides  toutes  chargées  de 
lampions.  Nous  ne  trouvions  nul  obsta- 
cle à  marcher  dans  leurs  forêts.  Quelque- 
fois housy  rencontrionsdes  bouleaux  ren- 
versés et  tout  vermoulus  ;'  mais  en  met- 
tant les  pieds  sur  leur  écorce,  elle  nous 
supportoit  comme  un  cuir  épais.  Le  bois 
de  ces  bouleaux  pourrit  fort  vite,  et  leur 
écorce ,  qu'aucune  humidité  ne  peut  cor- 
rompre ,  est  entraînée ,  à  la  fonte  des  nei- 
ges ,.dans  les  lacs  sur  lesquels  elle  surnage 
tout  d  une  pièce.  Quant  aux  sapins ,  lors- 
qu'il tombent,  l'Humidité  et  les  mousses 
les  détruisent  en  fort  peu  de  temps.  Ce 

P  iij 


34a      '       Etudes 

pays  est  entrecoupé  de  grands  lacs  qui 
présentent  partout  de  nouveaux  moyens 
de  communication  ,  çn .  pénétrant  par 
leurs  longs  golfes  dans.Jes  terres,  et 
offrent  un  nouveau  genre  de  beauté, 
en  réfléchissant  dans  leurs  eaux  tran- 
quilles ,  les  orifices  des  vallées  ,  les 
collines  mousseuses ,  et  les  sapins  in- 
clinés' $ur  Jes  promontoires  de  leurs 
rivages. 

,  Il  fceroit  difficile  de  rendre  le  bon 
accueil  que  nous  recevions  dans  les 
habitations  solitaires  de  ces  lieux*  Leurs 
maîtres  s'efforçaient  j.  par  toutes. sortes 
de  moyens ,  dé  nous  y  retenir  plusieurs 
jours.  Ils  envoyoient,  à  dix  et  quinze 
lieues  de  là,  inviter  leurs  amis  et  leurs 
parens  pour  nous  tenir  compagnie.  Les 
jours  et  les  nuits  se  passoient  en  danses 
et  en  festins.  Dans  les  villes,  les  prin- 
cipaux habi  tans  <  nous  traitoient  tour  à 
tpur.  C'est  au  milieu  de  ces  fêtes  hos-» 
pitctlièçes.  que  nous  avons  parcouru  les 
villes  de  la  pauvre  Finlande,  Wibourg, 
Villemanstrand  ,.  Frédériksham  ,  Nis- 
lot,  etc.  Le  château  de: cette  dernière 
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est  situé  sur  un  rocher  au  dégorgement 
du  lac  Kiemen  qui  l'environne ,de  deufc 
-cataractes.  De  ses  plates -formes,  on 
aperçait  la  vaste  étendue  dé  ce  lac. 
Nous  dînâmes  dans  une  de  ses  quatre 
tours ,  dans  une  petite  chambre  éclairée 
par  des  fenêtres  qui  Tessembloient  à  des 
meurtrières.  .C'était  la  même  chambre 
où  vécut  long-temps  l'infortuné  Ivan  , 
qui  descendit  du  trône  de  Russie  à  l'âge 
de  deux  ans  et  demi.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  l'influence 
que  les  idées  .morales  peuvent  répandre 
sur  les  paysages. 

Les  plantes  ne  sont  donc  pas  jetée* 
au  hasard  sur  la  terre  ;  et  quoiqu'on  n  ait 
.encore  rien  dit  sur  leur  ordonnance  en 
général  dans  les  divers  climats ,  cette 
simple  esquisse  suffit  pour  faire  voir 
qu'il  y  a  de  l'ordre  dans  leur  ensemble. 
Si  nous  examinons  «de  même,  super- 
ficiellement,; leur  développement,  leur 
attitude  et  leur  grandeur,  nous  verrons 
qu'il  y  a  autant  d'harmonie  dans  Vagré- 
gaÛQn  <ie  leurs  parties,  que  dan*  celle 
de  leurs  espèces.  Elles  fie  peuvent,  en 

P  iv 


:344  Etudes 

aucune  manière,  être  considérées ôom me 
:des  productions  mécaniques  du  chaud  et 
du  froid,  de  la  sécheresse  et  de  l'humi- 
dité. Les  systemes.de  nos  sciences  nous 
ont  ramené  précisément  aux  opinions 
qui  jetèrent  les  peuples  barbares  dans 
l'idolâtrie,  comme  si  la  fin  de  nos  lu- 
mières devoit  être  le  commencement 
et  le  retour  de  nos  ténèbres.   Voici  ce 
que  leur  reproche  Fauteur  du  livre  de 
la  Sagesse  :  Aut  ignem  >  aut  spiritum, 
aut  citalum  aère  m  ,  dût  gyrum  stella- 
rum  j  qui  ni  m  la  m  aquan,  aut  soient  et 
lunam  recto  tes  orbis:  terrarum  Deos 
putayerunt  (  i  ).  «  Ilsise  sont  imaginé 
*k  que  le  feu ,  ou*  le  vent ,  ou  l'air  le 
«  plus  subtil ,  ou  l'influence  des  étoiles, 
«  ou  la  mer,  ou  le  soleil  et  la  lune, 
«  régissoient  la  terre  et  en  étoient  les 
«  Dieux*  » 

Toutes  ces  causes  physiques  réunies 
n'ont  pas  ordonné  le  prirt  d'une  seule 
mousse.. Pour  nous  en  convaincre,  com- 
mençons par  examiner  la  circulation  des 
. .  •     __     

(i)  SapUntiA  caf*.  xiii ,  îr.  12. 
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plantes.  On  a  posé  »  comme  un  principe 

certain*  quêteurs  sèves  montoient  par  leur 

bois  et  redescendaient  par  leurs  écorces; 

Je. n'opposerai  aux  expériences  qu'on  en 

a  rapportées»  qu'un  grand  marronier  des 

Tuileries,  voisin  de  la  terrasse  desFeuii- 

lans,  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans  y  n'a 

point  d'écorçe  autour  de  son  pied:,  et  qui' 

cependant  est  plein  de  vigueur.  Plusieurs 

ormes  des  boulevards  sont  dans  le  même 

cas*  D'un  autre  côté  ,  on  voit  de  vieux 

saules  caverneux  qui  n'ont  point  du  tout 

de  bois.  D'ailleurs ,  concilient  peut-on 

appliquer  et.  principe  à  la  végétation 

d'une  multitude  de   plantes ,   dont  les 

unes  n'ont  que  des  tubes,  et  d'autres 

n'ont  point  du  tout  d^écorce  et  ne  sont 

revêtues  que  de  pellicules  sèches? 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  à  -supposer 
qu'elles  s'élèvent  en  lighe  'perpendicu- 
laire ,  et  qu'elles  sont  déterminées  à 
cette  direction ,  par  l'action  des  co- 
lonnes de  l'air.  Quelques  -  unes ,  à  la 
véfcité ,  la  suivent ,  comme  le  sapin  + 
J'épi;de  blé,  le  roseau.  Mais  un  bien 
plu^gçand  noitibre  s?en  écarte,  tels  que 
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les  vplublles  ,  les  vignes  ,  les  lianes , 
les  haricots ,  etc. . . .  D'autres  montent 
verticalement,  cf  étant  parvenues  à  une 
certaine  hauteur ,  en  plein  air,  sans  éprou- 
ver aucun  obstacle»  se  fourchent  en 
plusieurs  tiges ,  et  étendent  horizon- 
talement leurs  branches ,  comme  les 
pommiers;  ou  les  inclinent  vers  la  terre, 
comme  les  sapins;  ou  les  creusent  en 
forme  de  coupe,  comme  les  sassafras; 
ou  les  arrondissent  en  tète  de  cham- 
pignon, comme  les  pins;  ou  les  dres- 
sent en  obélisque ,  comme  tes  peupliers; 
ou  les  tournent  en  laine  -de*  quenouille, 
comme  les  cyprès;  ou  les  laissent  flot- 
ter au  gré  des  vents ,  comme  les  bou- 
leaux. Toutes  ces  attitudes  se  voient 
sous  le  même  rumb  de  vent.  Il  y  en 
a  même  qui  adoptent  des  fermes  aux- 
quelles l'art  des  jardiniers  auroit  bien 
de  la  peine  à  les  assujettir.  Tel  est  le 
badamier  des  Indes,  qui  croît  en  pyra- 
mide, comme  le  sapin,  et  la  porte, 
divisée  par  étages,  comme  un  roi  d'é- 
checs. Il  y  a  des  plantes  très- vigoureuses, 
qui,  loin  de  suivre  la  ligne  verticale , 
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sfen  écartent  au  moment  même  où  elles 
sortent  de  la  terre.  Telle  est  la  fausse 
patate  des  Indes ,  qui  aime  à  se  traî- 
ner sur  le  sable   des  rivages  des  pays 
chauds  ,  dont   elle    couvre  des  arpens 
entiers.    Tel  est  encore  le  rotin  de  la 
Chine  ,   qui  croît  souvent  aux  mêmes 
endroits.  Ces  plantes  ne  rampent  point 
par  foiblesse.  Les  scions  du  rotin  sont 
si    forts  ,    qu'on    en    fait  à   la  Chine 
des  cables  pour  les  vaisseaux;  et  lors- 
qu'ils sont  sur  la  terre,   les   cerfs  s'y 
prennent  tout  vivans,  sans  pouvoir  s'en 
dépêtrer.  Ce  sont  des  filets  dressés  par 
la  nature.  Je  ne  fînirois  pas  si  je  vou- 
-lois  parcourir  ici  les  différens  ports  des 
végétaux;  ce  que  j'en  ai  dit  suffit  pour, 
montrer  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  soït 
dirigé  par  la  colonne  verticale  de  l'air. 
On  a  été  induit  à  cette  erreur,  parce 
qu'on  a  supposé  qu'ils  cKerchoicnt  le 
plus  grand  volume  d'air,  et  cette  erreur 
de  physique  en  a  produit  une  autre  en 
géométrie;  car,  dans  cette  supposition, 
ils  devroient  se  jeter  tous  à  l'horizon , 
parce  <jae  la  colonne  d'air  y  est  beau*- 
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.coup  plus  considérable  qu'au  zénith. 
U  faut  de  même  supprimer  les  coi*- 
séquences  qu'on  en  a  tirées  et  qu'on 
a  posées  comme  des  principes  de  juris- 
prudence pour  le  partage  des  terres , 
dans  des  livres  vantés  de  mathématiques  ', 
tel  que  celui-rci ,  «  qu'il  ne  croît  pas 
t<  plus  de  bois  ni  plus  d'herbes  sur  la 
«  pente  d'une  montagne  ,  qu'il  n'en 
«croîtrait  sur  sa  base.»  Il -n'y  a  pas 
de  bûcheron  ni  de.  faneur  qui  ne  vous 
démontre  le  contraire  par  l'expérience. 
Les  plantes ,  dit-on ,  sont  des  corps 
mécaniques.  Essayez  de  faire  un  corps 
-aussi  mince ,  aussi  tendre ,  aussi  fragile 
que  celui  d'une  feuille  qui  résiste  des 
années  entières  aux  vents,  aux  pluies, 
h.  la  gelée  et  au  soleil  le  plus  ardent.  Un 
esprit  de  vie ,  indépendant  de  toutes  les 
latitudes,  régit  les  plantes,  les  conserve 
et  les  reproduit.  Biles  réparent  leurs 
blessures,  et  elles  recouvrent  leurs  plaiçs 
.de  nouvelles  écorces.  Les  pyramides  de 
«l'Egypte  s'en  vont  en  poudre  ,  et  les 
graminées  du  temps  des  Pharaons  sub- 
istent  encore.  Que  de" tombeaux  Grecs 
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et  Romains,   dont  les  pierres  étoieirt 
ancrées  de  fer ,   ont  disparu  !  Il  n'est 
resté  ,  autour  de  leurs  ruines  ,  que  les 
cyprès  qui  les  ombrageoient.  C'est  le 
soleil  ,  dit-on  ,  qui   donne   l'existence 
aux  végétaux ,  et  qui  l'entretient.  Mais 
ce  grand  agent  de  la  nature ,  tout  puis- 
sant qu'il  est,  n'est  pas  même  la  cause 
unique  et  déterminante  de  leur  déve- 
loppement. Si  sa  chaleur  invite  la  plu- 
part de   ceux  de  nos  climats  à  ouvrir 
leurs  fleurs,   elle  en  oblige  d'autres  à 
les  fermer.  Tels  sont,  dans  ceux-ci, 
la  belle  -  de  -  nuit  du  Pérou ,  et  l'arbre- 
triste  des  Moluques,  qui  ne  fleurissent 
que  la  nuit.  Son   éloignement   même 
de  notre,  hémisphère  n'y  détruit  point 
la  puissance   de  la  nature.  C'est,  alors 
que  végètent  la  plupart  des  mousses  qui 
tapissent,  les  rochers  d'un  vert  d'éme- 
raude ,  et  que  les  troncs-  des  arbres  se 
couvrent,  dans  les  lieux  humides,  de 
plantes  imperceptibles  à  la  vue,  appe- 
lées Mnium  et  Lichen,  qui   les  font 
paraître  au  milieu  des  glaces,  comme 
des  colonnes  de  bronze  vert  Ces  végé- 


* 35o  'Etudes 

tatîons  ,  au  plus  fort  de  l'hiver,  détrui- 
sent tous  nos  raisonnemens  sur  les  ef- 
^  fets  universels  de  la  chaleur,  puisque 
des  plantes  d'une  organisation  si  déli- 
cate, semblent  avoir  besoin,  pour  se 
développer,  de  la  plus  douce  tempéra- 
ture. La  chute  même  des  feuilles,  que 
nous  regardons  comme  un  effet  de  l'ab- 
sence du  soleil ,  n'est  point  occasionnée 
par  le  froid.  Si  les  palmiers  les  conser- 
vent toute  l'année  dans  le  midi ,  les 
sapins  les  gardent  au  nord  en  tout  temps. 
A  la  vérité,  les  bouleaux,  les  mélèzes 
et  plusieurs  autres  espèces  d'arbres  les 
perdent  dans  le  nord  à  l'entrée  de  l'hi- 
ver; mais  ce  dépouillement  arrive  aussi 
à  d'autres  arbres  dans  le  midi.  Ce  sont, 
dit-on,  les  résines  qui  conservent  dans 
le  nord  celles  des  sapins;  mais  le  mé- 
lèze qui  est  résineux ,  y  laisse  tomber 
les  siennes \  et  le  filaria,  le  lierre,  Pala- 
terne  et  plusieurs  autres  espèces  qui  ne  le 
sonp  point ,  les  gardent  chez  nous  toute 
l'année.  Sans  recourir  à  ces  causes  mé- 
caniques, dont  les  .effets  se  contredisent 
toujours  dès  qu'on  veut  les  généraliser» 
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pourquoi  ne  pas  reconnoître  dans  ces  va- 
riétés de  la  végétation,  la  constance  d'une 
Providence?  Elle  a   mis  au  midi  des 
arbres  toujours  verts,  et  leur  a  donné 
un  large  feuillage  pour  abriter  les  ani- 
maux de  la  chaleur.  Elle  y  est  encore 
venue  au  secours  des  animaux  en  les 
couvrant  de  robes  à  poil  ras,  afin  de 
les  vêtir  à  la  légère  ;  et  elle  a  tapissé 
la  terre  qu'ils  habitent ,  de  fougères  et 
de  lianes  vertes,  afin  de  les  tenir  fraî- 
chement. Elle  n'a  pas  oublié  les  besoins 
des  animaux  du  ttord  :  elle  a  donné  à 
ceux-ci  pour  toits ,  les  sapins  toujours 
verts,  dont  les  pyramides  hautes  et  touf- 
fues écartent  les  neiges  de  leurs  pieds , 
et  dont  les  branches  sont  si  garnies  de 
longues  mousses  grises,  qu'à  peine  on 
en  apperçoit  le  tronc;  pour  litières,  les 
mousses  mêmes  de  la  terre ,  qui  y  ont 
en    plusieurs   endroits  plus  d'un    pied 
d'épaisseur,  et    les   feuilles  molles   et 
sèches  de  beaucoup  d'arbres  >  qui  tom- 
bent précisément  à  l'entrée  de  la  mau- 
vaise saison  ;  enfin  pouf  provisions ,  les 
fruits  de  ces  mêmes  arbres  qui  sont  alors 
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en  pleine  maturité.  Elle  y  ajoute  ck 
et  là  les  grappes  rouges  des  sorbiers, 
qui,  brillant  au  loin  sur  la  blancheur  des 
neiges  ,  invitent  les  oiseaux  à  recou- 
rir à  ces  asyles  ;  ensorte  que  les  per- 
drix, les  coqs  de  bruyère,  les  oiseaux 
de  neige,  les  lièvres,  les  écureuils  trou- 
vent souvent  à  l'abri  du  même  sapin  > 
de  quoi  se  loger,  se  nourrir  et  se  tenir 
fort  chaudement. 

Mais  un  des  plus,  grands  bienfaits  de 
Ja  Providence  pnvers  les  animaux  du 
nord,  est  de  les  avoir  revêtus  de  robes 
fourrqes  de  -  poils  Içngs  et  épais,  qui 
croissent  précisément  en  hiver,  et  qui 
tombent  en;  été.  Les  naturalistes ,  qui  re- 
gardent les  .poils,  des.  animaux  comme 
des  espèces  de  végétations ,  ne  manquent 
pas  d'expliquer  leurs  accrbissemens ,  par 
la  chaleur..  Us  confirment  leur  système 
par  l'exemple  de  la  barbe  et  des  cheveux 
de  l'homme,  qui  croissent  rapidement 
en  été.  Mais  je  leur  demandé  pourquoi, 
àan$  les.  pays  frojds,  les  chevaux  qui  y 
jsqnt  vas  eq  été  ^se:  Couvrent  en  hiver 
tç\'u,n  pçtil  Jong . et . frisé  comme* la  laine 
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dès  moutons.  A  cela  ils  répondent  que 
c'est  la  chaleur  intérieure  de  leur  corps, 
augmentée  par  l'action  extérieure  du 
froid  $  qui  produit  cette  merveille.  Fort 
bien.  Je  pourrois   leur  objecter  que  le 
froid  ne  produit  pas  cet  effet  sur  la  barbe 
et  sur  les  cheveux  de  l'homme ,  puisqu'il 
retarde  leur  accroissement  ;  que  de  plus, 
sur  les  animaux  revêtus  en  hiver  par 
la  Providence ,  les  poils  sont  beaucoup 
plus  longs  et  plus  épais  aux  endroits  de 
leurs  corps  qui  ont  le  moins  de  chaleur 
naturelle,  tels  qu'à  la  queue  qui  est  très- 
touffue  dans  les  chevaux,  les  martres, 
les  renards  et  les  loups,  et  que  ces  poils 
sont  courts  et  rares  aux  endroits  où  elle 
est  la  plus  grande,  comme  au  ventre. 
Leur  dos  ,  leurs  oreilles  ,  et  souvent 
même  leurs  pattes,  sont  les  parties  de 
leur    corps  les  plus  couvertes  de  poil. 
Mais  je  me  contente  de  leur  proposer 
cette   dernière    objection  :  la  chaleur 
extérieure  et  intérieure  d'un  lion  d'A- 
frique  doit    être    au   moins  aussi   ar- 
dente que  celle  d'un  loup.de  Sibérie; 
pourquoi  le  premier  est-il  à  poil  r^s, 
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tandis  que  le  second  est  velu  jusqu'aux 
yeux? 

Le  froid,  que  nous  regardons  commfe 
un  des  plus  grands  obtacles  de  ia  végé- 
tation, est  aussi  nécessaire  à  certaines 
plantes ,  que  la  chaleur  l'est  à  d'autres. 

Si  celles  du  midi  ne  sauraient  croître 
rau  nord,  celles  du  nord  ne  réussissent 
pas  mieux  au  midi.  Les  Hollandois  ont 
fait  de  vaines  tentatives  pour  élever  des 
sapins  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  afin 
d'avoir  des  mâtures  de  vaisseaux  qui  se 
vendent  très-cher  aux  Indes.  Plusieurs 
habitans  ont  fait  à  l'île  de  France  des 
essais  inutiles  pour  y  faire  croître  la  la- 
vande, la  marguerite  des  prés,  la  vio- 
lette, et  d'autres  herbes  de  nos  climats 
tempérés.  Alexandre ,  qui  transplantait 
les  nations  à  son  gré,  ne  put  jamais  venir 
à  bout  de  faire  venir  le  lierre  de  la  Grèce 
dans  le  territoire  de  Babyïône  (i),  quoi- 
qu'il eût  grande  envie  de  jouer  aux  Indes 
le  personnage  de  Bacchus  avec  tout  son 
costume.  Je  crois  cependant  qu'on  pour- 
^—■i   i  i    ■  i     ■   ii  •  ■!■ ■*■——— ■————■ 

(  i  )  Voyez  Phitarque  et  Pline. 


DE     h  À-    N  A  T  u  n  E.     355 
roît  venir  à  bout  de  ces  transmigrations 
végétales,  en  employant  au  midi  des  gla- 
cières pour  les  plante*  du  nord,  comme 
en  emploie  dans  le  nord  dés  poêles  pour 
les  plantes  du  midi.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  un  seul  endroit  sur  le  globe,  ou  f 
avec  un  peu  d'industrie ,  on  ne  puisse  se 
procurer'  de  la  glace  comme  on  s'y  pro- 
cure du  sel.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  de 
température  aussi  chaude  que  celle  de 
Vîlé  de  Malte,  quoique  j'aie  passé  deux 
fois  la  ligne ,  et  que  j'aie  vécu  à  l'île  de 
France  5  où  le  soleil  monte  deux  fois  par 
an  au  zénith.  Le  sol  de  Malte  est  formé 
de  collines  de  pierres  blanéhes,  qui  ré- 
fléchissent les  rayons  du  soleil  avec  tant 
de  force,  que  la  vue  en  est  sensiblement 
affectée;. et  quand  le  vent  d'Afrique , 
appelé  Syroco;  qui  part  des  sables  du 
Zara  pour  aller  fondre  les  glaces  dû  nord, 
vient  à  passer  sur  cette  île,  Pair  y  est 
aussi  chaud  que  l'haleine  d'un  four.  Je 
me  rappelle  que  dans  ces  jours-là  il  y 
a  voit  un  Neptune  de  bronze  sur  le  bord 
de  la  mer,  dont  le  métal   devenoit  sr 
brûlant,  qu'à  peine  on  y  pou  voit  tenu* 
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la  main.  Cependant ,  pu  apportoit  dans 
l'île ,  de  la  neige  du  mont  Etna,  qui  est 
à  soixante  lieues  de  là  ;  on  la  conservoit 
pendant  des  mois  entiers  dans  des  sou- 
terrains sur  delà  paille»  et  elle  ne  valoit 
que  deux  liards  la  livre;  encore  y  étoït- 
elle  affermée.  Puisqu'on  peut  avoir  de 
la  neige  à  Malte  dans  la  canicule,  je 
crois  qu'on  peut  s'en  procurer  dans  tous 
les  pays  du  monde.  D'ailleurs  la  nature, 
comme  nous  l'avons  vu ,  a  "multiplié  les 
montagnes  à  glaces  dans  le  voisinage 
des  pays  chauds.  On  pourra  peut-être 
me  reprocher  d'indiquer  ici  dés  moyens 
d'accroître  le  «luxe  :•  mais,  puisque  le 
peuple  ne  vit  plus  que  du  luxe  des  riches, 
celui-ci  peut  tourner  au  moins  au  profit 
des  sciences  naturelles. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  froid  soit 
l'ennemi  de  toutes  les  plantes ,  puisque 
ce  n'est  que  dans  le  nord  que  l'on  trouve 
les  forêtsles  plus  élevées  et  les  plus  éten- 
dues qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Ce  n'est  qu'au 
pied  des  neiges  éternelles  du  mont  Liban , 
que  le  cèdre ,  le  roi  d*s  végétaux,  s'élève 
t)ans  toute  sa  majesté.  Le  sapin ,  qui  est , 


de    la    Nature.     357 

après  lui,  l'arbre  le  plus  grand  de  nos 
forets,  ne  vient  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse ,  que  dans  les  montagnes  à  glaces, 
et  dans  les  climats  froids  de  la  Norwège 
et  de  la  Russie.  Pline  dit  que  la  plus! 
grande   pièce  de  bois  qu'on  eut  vue  à 
Rome  jusqu'à  son  temps ,  étoit  une  poutre 
de  sapin  de  cent  vingt  pieds  de  long,  et 
de  deux  pieds  d'éijuarrissage  aux  deux 
bouts,  que  Tibère  avoit  fait  venir  des 
froides  montagnes  de  la  Voltoline  en 
Piémont ,  et  que  Néron  employa  à  son 
amphithéâtre.  «Jugez ,  dit-il,  quelle  de- 
voit  être  la  longueur  de  l'arbre  entier, 
par  ce  qu'on  enavoit  coupé.»Cependant>> 
comme  }e  crois  que  Pline  parle  de  pieds 
Romains,  qui  sont  de  la  même  grandeur 
que  ceui  du  Rhin ,  il  faut  diminuer  cette7 
dimension  d'un.douzième  à-peu  près.  Ii 
cite  encore  le  mât  de  sapin  du  vaisseau' 
qui  apporta  d'Egypte  l'obélisque  que  Ca-5 
ligula  fit  mettre  au  Vatican;  ce  mât  avoit 
quatre  brasses  de  tour.  Je  ne  sai  d'où  on 
l'avoit  -tiré.  Pour  moi ,  j'ai  vu  en  Russie 
des  sapins,  auprès  desquels  ceux  de  nos 
climats  tempérés  ne  sont  que  des  avor* 
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tons.  J'en  ai  vu ,  entre  autres,  deux  tron- 
çons entre  Pétersbourg  et  Moscou ,  qui 
surpassoient  en  grosseur  les  pi  us  gros  mâts 
de  nos  vaisseaux  de  guerre,  quoique 
ceux-ci  soient  faits  de  plusieurs  pièces. 

N  Ils  étoient  coupés  du  même  arbre,  et 
servoient  de  montons  k  la  porte'  de  la 
basse- cour  d'un  paysan.  Les  bateaux  qui* 
apportent  du  lac  dç  Ladoga  des  pro- 
visions à  Pétersbourg,  ne  sont  guère 
moins  grands  que  ceux  qui  remontent 
de  Rouen  à  Paris.  Ils  sont  construits  de 
planches  de  sapin  de  deux  à  trois  pouces* 
d'épaisseur,  quelquefois  de  deux  pieds 
de  large,  et  qui  ont  de  longueur  toute 
celle  du  bateau.  Les  charpentiers  Russes 
des  cantons  où  on  les  bâtit ,  ne  font 
d'un  arbre  qu'une  seule  planche  ,  le 
bois  y  étant  si  commun,  qu'ils  ne  se 
donnent  pas  la  peine  de  le  scier.  Avant 
que  j'eusse  Voyagé  dans  les  pays  du- 
Nord ,  je  me  figurois ,  d'après,  les  Jois 
de  notre  physique,  que  la  terre  devoit 
y  ê^e  dépouillée  de  végétaux  par  la 
rigueur  du  froid.  Je  fus  fort  étonné  d'y 

'  Voir  les  plus  grands  arbres  que  j'eusse 
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vus  de  ma  vie ,  et  placés  si  près  les  uns 
des  autres,  qu'un  écureuil  pourroit  par- 
courir une  bonne  partie  de  la  Russie» 
sans  mettre  pied  à  terre,  en  sautant  de 
branches  en  branches.   Cette  forêt  de 
sapins    couvre    la   Finlande  ,  l'Ingrie ,' 
l'Estonie,  tout  l'espace  compris   entre 
Pétersbourg  et  Moscou ,  et  de  là  s'étend 
sur  une  grande  partie  de  la  Pologne  f- 
où  les  chênes  commencent  à  paroître , 
comme  je  l'ai  observé  moi  -  fnême  en 
traversant  ces  pays.  Mais  ce  que  j'en 
ai  vu,  n'en  est  que  la  moindre  partie, 
puisqu'on  sait  qu'elle  s'étend  depuis  lai 
Norwège  jusqu'au  Kamchatka,  quelques 
déserts  sablonneux  exceptés;  et  depuis 
Breslau  jusqu'aux  btrds  de  la  mer  Gla- 
ciale. 

Je  terminerai  cet  article  par  réfuter 
une  erreur  dont  j'ai  parlé  dans  l'Etude 
précédente,  qui  est  que  le  froid  a  dimi- 
nué dans  le  Nord ,  parce  qu'on  y  a  abattu 
des  forêts.  Comme  elle  a  été  mise  en 
avant  par  quelques-uns  de  nos  écrivains 
les  plus  célèbres ,  et  répétée  ensuite  ^ 
comme  c'est  l'usage ,  par  la  foule  des 
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autres  ;  il  est  important  de  la  détruire, 
parce  qu  elle  est  très-nuisible  à  l'écono- 
mie rurale.  Je  l'ai  adoptée  long-temps, 
sur  la  foi  historique,  et  ce  ne  sont  point 
des  livres  qui  m'en  ont  fait  revenir  :  ce 
gont  des  paysans.     .- 

Un  jour  d'été,  sur  les  deux  heures 
après-midi,  étant  sur  Je  point.de  traver- 
ser la  forêt  d'Ivry ,  je  vis  des  bergers 
avec  leurs  troupeaux,  qui  s'en  tenoient 
à  quelque  distance  ,  en  se  reposant  à 
l'ombre  de  quelques  arbres  épars  dans 
la  campagne.  Je  leur  démandai  pour- 
quoi ils  n'entroient  pas  dans  la  forêt 
pour  se  mettre ,  eux  et  leurs  troupeaux, 
à  couvert  de  la  chaleur.  Ils  me  répon- 
dirent qu'il  y  fàisoittrop  chaud ,  et  qu'ils 
n'y  menoient  leurs  moutons  que  le  ma- , 
tin  et  le  soir.  Cependant ,  comme  je 
desirois  parcourir  en  plein  jour  les  bois 
où  Henri  IV  avoit  chassé,  et  arriver  de 
bonne  heure  à  Anet  pour  y  voir  la  mai- 
son de  plaisance  de  Henri  II ,  et  le  tom- 
beau de  Diane  de  Poitiers  sa  maîtresse, 
j'engageai  l'enfant  d'un  de  ces  ber- 
gers à  me  servir  de  guide,  ce  qui  lui 

fut 
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fut  fort  aisé  ;  car  le  chemin  qui  mène  à 
Anet,  traverse  la  forêt  en  ligne  droite; 
et  il  est  si  peu  fréquenté  de  ce  côté-là, 
que  je  le  trouvai  couvert ,  en  beaucoup 
d'endroits,  de  gazons  et  de  fraisiers.  J'é* 
prouvai,  pendant  tout  le  temps  que  j'y 
marchai ,  une  chaleur  étouffante  et  beau- 
coup  plus  forte  que  celle  qui  régnoit 
dans  la  campagne.  Je  ne  commençai 
même  à  respirer  ,  que  quand  j'en  fus 
tout-à-fait  sorti ,  et  que  je  fus  éloigné 
des  bords  de  la  foret  de  plus  de  trois 
portées  de  fusil.  Au  reste ,.  ces  bergers , 
cette  solitude ,  ce  silence  des  bois  me 
parurent  plus  augustes,  mêlés  au  sou- 
venir de  Henri  IV,  que  les  attributs 
de  chasse  en  bronze ,  et  les  chiffres  de 
Henri  II  entrelacés  avec  les  croissans  de 
Diane,  qui  surmontent,  de  toutes  parts, 
les  dômes  du  château  d'Anet.  Ce  châ- 
teau royal  chargé  de  trophées  antiques 
d'amour,  me  donna  d'abord  un  senti- 
jnent  profond  de  plaisir  et  de  mélan- 
colie ;   ensuite  il  m'en  inspira  de  tris* 
tesse ,  quand  je  me  rappelai  que  cet 
amour  ne  fut  pas  légitime;  mais  il  me 
Tome  I.  Q 
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remplit  à  la  fin  dé  vénération -et  de  res- 
,pect,  quand  j'appris  que,  par  une  de  ces 
^révolutions  si  ordinaires  aux  monumens 
des  hommes,  il  étoit  habité  par  le  ver- 
tueux duc  de  Penthièvre.  » 
.    J'ai  depuis  réfléchi  sur  ce  que  m'a^ 
.voient  dit  ces  bergers,  sur  la  chaleur 
..des  bois  ,    et  sur  celle  que  j'y   avois 
éprouvée  moirmême-;  et  j'ai  remarqué 
en  effet  ,    qu'au   printemps   toutes  les 
plantes   sont  plus  précoces  dans   leur 
, .voisinage ,  et  qu'on  trouve  des  violettes 
,en  fleur  sur. leurs  lisières,  bien  avant 
qu'on  en  cueille  dans  les  plaines  et  sur 
,  les  collines  découvertes.  Les  forêts  met- 
tent  donc  les  terres  à  l'abri  du  froid , 
dans  le  nord;  mais  ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable ,   c'est   qu'elles  les  mettent  à 
l'abri  de  la  chaleur,  dans  les  pays  chauds. 
Ces  deux  effets  opposés  viennent  uni- 
quement des  formes  et  des  dispositions 
différentes   de  leurs   feuilles.   Dans  le 
nord,  celles  des  sapins,  des  mf lèzes , 
dés.  pibs  ^  dps  cèdres,!  ides  genévriers* 
sont  petite^,  lustrées  et  vernissées;  leur 
finesse  4  leur  vernis  et  la  multitude  de 


"de    la    Nature.    363 

leurs  .plans  réfléchissent  la  chaleur  au- 
tour d'elles  en  mille  manières  :  elles 
produisent  k-peu-près  les  mêmes  effets 
que  les  poils  des  animaux  du  nord  > 
dont  la  fourrure  est  d'autant  plus  chau- 
de ,  que  leurs  poils  sont  fins  et  lustrés1* 
bailleurs,  les  fëuilles  de  plusieurs  es* 
pèce&,  comme  celles  des  sapins  et  dès 
bouleaux ,  sont  suspendues  perpendicu- 
lairement â  leurs  rameaux  par  de  lon- 
gues- queues  mobiles  ,  en  sorte  qu'au 
moindre  vent,  elles  réfléchissent  autour 
d'elles*  les  rayons  du  soleil,  comme  des 
miroirs.  Au  midi,  au  contraire,  .les  pal- 
miers, lés  talipots,  les  cocotiers  ,  lès 
bananier*  ,.  portent  de  grandes  feuilles 
quî*i  du î côté. de  la  terre,  Sont  plutôt 
matties  que  lustrées,  et  qui,  en  s'éten- 
dant.  horizontalement ,  forment  au-des- 
sous d'elles  de  grandes  ombres,  où  il 
n'y  a  aucune  réélection  de  chaleur.  Je 
conviens  cependant  que  ledéfrichement 
dfes» forêts  dissipe  les  fraîcheurs  occa-i 
si6ntiées<opar  l'humidité  ;  mais  il  au- 
gmente les  froids  secs  et  âpres  du  nord, 
comme  "on  l'a  éprouvé  dans  les  hautes 

Q  ij 
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montagnes  de  la  Norwège,  qui  étoient 
autrefois  cultivées  ,  et  qui  sont  aujour- 
d'hui  inhabitables,   parce  qu'on    les  a 
totalement  dépouillées  de  leurs  bois.  Ces 
mêmes  défrichement  augmentent  aussi 
la  chaleur  dans  les  pays  chauds,  comme 
je  l'ai  observé  à  l'île  de"  France ,  sur  plu- 
sieurs côtes  qui  sont  devenues  si  arides 
depuis  qu'on  n'y  a  laissé  aucun  arbre, 
qu'elles  sont  aujourd'hui  sans   culture. 
L'herbe  même   qui  y   pousse  pendant 
la  saison   des   pluies,  est   en   peu    de 
temps  rôtie  par  le  soleil.  Ce  qu'il  y  a 
de  pis ,  c'est  qu'il  est  résulté  de  la  sé- 
cheresse de  ces  côtes,  le  dessèchement 
de  quantité  de  ruisseaux  ;  car  les  arbres 
plantés  sur  les  hauteurs  y  attirent  l'hu* 
midité  de  l'air,  et  l'y  fixent ,  comme 
nous  le  verrons  dans  l'étude  des  plantes. 
De  plus,  en  détruisant  les  arbres  qui 
sont  sur  les  hauteurs ,  on  ôte  aux  vallons 
leurs  engrais  naturels,  et  aux  campagnes 
les  palissades  qui  les  abritent  des  grands 
vents.  Ces  vents  désolent  tellement  Ica 
cultures  en  quelques  endroits,  qtfon. n'y 
peut  rien  faire  croître.  J'attribue  à  ce 
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dernier  inconvénient  la  stérilité  des  lan- 
des de  Bretagne.  En  vain  on  a  essayé  de 
leur  rendre  leur  ancienne  fécondité  :  on 
n'en  viendra  point  à  bout,  si  on  ne  com- 
mence par  leur  rendre  leurs  abris  et  leur 
température  »  en  y  ressemant  des  forets. 
Mais  avant  tout,  il  faut  que  les  paysans 
qui  les  cultivent  soient  heureux.  La  pros- 
périté d'une  terre  dépend,  avant  toutes 
choses,  de  celle  de  ses  habitans. 
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ÉTUDE     SIXIEME. 

» 

Réponses  aux  Objections  contre  la 
Providence  >  tirées  des  désordres 
du  règne  animal. 

i\ous  continuerons  de  parler  de  la 
fécondité  des  terres  du  Nord,  pour  dé- 
truire le  préjugé  quin'atribue  le  principe 
de  la  vie  dans  les  plantes  et  dans  les 
animaux,  qu'à  la  chaleur  du  Midi.  Je 
pourrons  m'étendre  sur  les  chasses  nom- 
breuses d'élans,  de  rennes,  d'oiseaux 
aquatiques-,  àe  francolins,  de  lièvres, 
d'ours  blancs,  de  loups,  de  renards,  de 
martres,  d'hermines ,  de  castors,  etc.  que 
les  habifcans  des  terres  septentrionales 
font  tous  les  ans,  et  dont  les  seules  pel- 
leteries qu'ils  n'emploient  pas  à  leurs 
usages ,  leur  produisent  une  branche 
considérable  de  commerce  par  toute 
l'Europe.  Mais  je  m'arrêterai  seulement 
à  leurs  pèches,  parce  que  ces  présens 
des  eaux  sont  offerts  à  toutes  les  nations, 
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et  ne  sont  nulle  part  aussi  abondans  que 
dans  le  Nord.  • 

On  tire  des  rivières  et  des  lacs  du  Nord 
une  multitude  prodigieuse  de  poissons, 
Jean  SchaefFër ,  historien  exact  de  Lapo- 
niedit(i),  qu'on  prend  chaque  année  à 
Tornéo ,  jusqu'à  treize  cents  barques  de 
saumon  ;  que  les  brochets  y  sont  si  grands, 
qu'il  y  ena  de  la  longueur;  d'un  homme, 
et  qu'on  enraie  chaque  année  de  quoi 
nourrir  quatre  royaumes  dû  Nord.  Mais 
-Ces  pêches  abondantes  n'approchent  pas 
encore  de  celles  de  ses/mers  (2).  C'est 
dans  leur  sein  qu'on  prend  ces  monstrueu- 
ses baleines,  qui  ont  pour  l'ordinaire  soi- 
xante pieds  de  longueur,  vingt  pieds  de 
largeur  au  corps  et  à  la  queue ,  dix-huit 
pieds  de  hauteur ,  et  qui  donnent  jusqu'à 
cent  trente  barriques  d'huile.  Leur  lard 
a  deux  pieds  d'épaisseur,  et  on  est  obligé 
de  se  servie  de  couteaux  de  six  pieds  de 
long  pour  le  découper.  Il  sort  tous  les 
ans  des  mers  du  Nord  une  multitude 

(O  Histoire  de  Laponie,  par  Jean  SchaefFër.      n 
(2)  Voyez  Frédéric  Martens  de  Hambourg. 
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innombrable  de  poisssons  qui  enrichis- 
sent tous  les  pêcheurs  de  l'Europe  ;  tels 
sont  les  morues ,  les  anchois ,  les  estur- 
geons, lesdorches,  les  maquereaux,  les 
sardines,  les  harengs,  les  chiens  de  mer, 
les  bélugas,  les  phoques,  les  marsouins, 
les  chevaux  marins,  les  souffleurs,  les 
licornes  de  mer,  les  poissons  à  scie,  etc. 
...  Ils  y  sont  tous  d'une  taille  plus  consi- 
dérable que  dans  les  latitudes  tempérées, 
ejt  divisés  en  un  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces. On  en  compte  jusqu'à  douze  dans 
celles  des  baleines;  et  les  plies  ou  flétans 
y  pèsent  jusqu'à  quatrecents  livres.  Je  ne 
m'arrêterai  qu'à  ceux  des  poissons  qui 
nous  sont  les  plus  connus ,  tels  que  les 
harengs.  C'est  un  fait  certain  qu'ilten 
sort  tous  les  ans  une  quantité  plus  que 
suffisahte  pour  nourrir  tous  les  habitans 
de  l'Europe. 

Nous  aVons  des  mémoires  qui  prouvent 
que  la  pêche  s'en  faisrjit  dès  l'an  1168, 
dans  le  détroit  du  Sund,  entre  les  îles  de 
Schonen  et  de  Séeland.  Philippe  de  Mé- 
sières,  gouverneur  de  Charles  VI,  rap- 
porte dans  le  Songe  du  vieux  Pèlerin, 
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qu'en  1389,  aux  mois  de  septembre*  efe 
d'octobre,  il  y  avoit  une  quantité  si 
prodigieuse  de. harengs  dans  ce  détroit , 
que,  «dans  l'espace  de  plusieurs  lieues, 
*on  pouvoit,  dit-il,  les  tailler  à  lepée; 
«  et  c'est  commune  renommée,  qu'ils  sont 
«  quarante  mi  lie  bateau*  qui  ne  font  autre 
«chose,  en  deux  mois,  que  pêcher  le 
«  hareng,  et  en  chacun  bateau  il  y  a  au 
«moins  six  personnes  et  jusqu'à  dix;  et 
«  de  plus ,  il  y  a  cinq  cents  grosses  et 
a  moyennes  nefs  qui  ne  font  que  recueil- 
lir et  saler  les  harengs  en  caque.»  Il 
fait  monter  le  nombre  des  pêcheurs  {* 
trois  cent  mille  hommes  <le  la  Prusse  et 
de  l^lemagne.  En  1610,  les  Hoilaiv 
dois  ,  qui  pèchent  ce  poisson  encore 
plus  au  nord  où  il  est  meilleur,  y  env- 
ployoient  trois  mille  bateaux ,  cinquante 
mille  pêcheurs,  sans  compter  neuf  mille 
autres  vaisseaux  qui  l'encaquent  et  l'ap- 
portent en  Hollande ,  et  cent  cinquante 
mille  hommes ,  soit  sur  terre ,  soit  sur 
mer,  occupes  à  le  transporter,  à  l'ap- 
prêter et  h  le  vendre.  Ils  en  tiroient 
alors  de  revenu  ,^deia  millions  six  cent 

Qv 
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cinquante-neuf  mille  livres  sterlings.  J'ai 
vu  moi  -  même  à  Amsterdam,  en  1762, 
la  joie  du  peuple  qui  met  des  banderoles 
et  des .  pavillons  aux  boutiques  où  ton 
vend  ce  poisson,  à  son  arrivée  :  il  y  en 
a  dans  toutes  les  rues.  J'y  ai' ouï  dire 
que  la  compagnie  formée,  pour  la  pêche 
du  hareng,  était  plus  riche  et  faisoit 
vivre  plus  de  monde  que  la  compagnie 
des  Indes.  Les  Danois,  les  Norwégiens, 
les  Suédois,  les  Hambourgeois,  les  An- 
glois,  les  Iriandois,  et  quelques  négo- 
ciais de  nos  ports,  comme  de  cplui  de 
Dieppe,  envoient  des  vaisseaux  à  cette 
pêche,  mais  en  trop  petit  oombrepour 
une  manne  aussi  aisée  à  recueillît 

En  1782,  à  l'embouchure  de  la  Go- 
thela,  petite  rivière  qui  baigne  les  murs 
deGottemhourg  ,onen  a  salé  cent  trente- 
neuf  mille  tonneaux,  enfumé  trois  mille 
sept  cents ,  et  extr&it  deux  mille  huit  cent 
quarante-cinq  tonneaux  d'huile  de  ceux 
qui  ne  px>u voient  être  conservés,  la  Ga- 
zette de  France  (1) ,  qui  rapporte  cette 

« 

m  ■         ■  ■       ■  ■    ■  11  ■     fr         mi    1     1  1  Tu    i  <   1  ii   ■*^—mm—^mim^mlmm—+mmm0+^m~^m 

(i)  Vendredi  11  octobre  1782. 
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pêche ,  remarque  que  jusqu'en  1752  ces 
poissons  avoient  été  7a  ans  sans  y  paroi  tre. 
J'attribue  leur  éloigneraient  de  cette  côte, 
&  quelque  combat  naval  qui  les  en  aura 
éloignéspàr  lebruit  de  l'artillerie , comme 
il  arrive  aux  tortues  de  l'île  de  l'Ascension 
d'abandonner  la  rade  pendant  plusieurs 
semaines,   lorsque  les  vaisseaux  qui  y 
passent  tirent  du  canon.  C'est  peut-être 
aussi  quelque    incendie   de   forêts    qui 
aura  détruit  le  végétal  qui  les  attiroit 
sur  la  côte.  Le  bon  évêque.de  Berghen, 
Pontoppidan  ,   le  Fénelon  de   la  Nor- 
wège ,  qui  mettoit  dans  ses  sermons  po- 
pulaires des  traits  d'histoire  naturelle  tout 
entiers  comme  d'excellens  morceaux  de 
théologie,  l'apporte  (1)  que  lorsque  les 
harengs  côtoient  les  rivages  de  la  Nor- 
wège ,  «  les  baleines  qui  les  poursuivent 
«  en  grand  nombre ,  et  qui  lancent  en 
«l'air  leurs  jets  d'eau,  font  paroître  la 
«  mer  au  loin  comme  si  elle  étoit  cou- 
«  verte  de  cheminées  fumantes.  Les  ha- 


(1)   Pontoppidaa  ,  histoire -naturelle  de  la  Nor- 
vège.    ,      . 
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«*  rengs  poursuivis  se  jettent  le  long  du 
«rivage  dans  les  enfbncemens  et  dans 
«  les  criques»  où  l'eau  auparavant  tran- 
«  quille  forme  des  lames  et  des  vagues 
«  considérables  par- tout  où  ils  se  sauvent* 
«  Ils  s'y  retirent  en  si  grand  nombre,  qu'on 
m  peut  les  prendre  à  pleine  corbeille ,  et 
«que  même  les  paysans  les  attrapent 
«  à  la  main.  »  Cependant  ce  que  tous 
ces  pêcheurs  réunis  en  pèchent,  n'est 
qu'une  très-petite  partie  de  leur  colonne 
qui  côtoie  l'Allemagne  9  la  France,  l'Es- 
pagne ,  et  s'avance  jusqu'au  détroit  de 
Gibraltar;  dévorée,  chemin  faisant,  par 
une  multitude  innombrable  d'autres  pois- 
sons et  d'oiseaux  de  mer  qui  la  suivent 
nuit  et  jour  jusqu'à  ce  qu'elle  se  perde 
sur  les  rivages  de  l'Afrique ,  ou  qu'elle 
retourne ,  selon  d'autres,  dans  les  climats 
du  nord. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  plus  que 
les  harengs  retournent  dans  les  mers  du 
nord ,  que  les  fruits  ne  remontent  aux 
arbres  d'où  ils  -sont  tombes.  La  nature 
est  si  magnifique  dans  les  festins  qu'elle 
prépare  aux  hommes ,  qu'elle  *  ne  leur 
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présente  jamais  deux  fois  le  même  mets. 

Je  présume,  d'après  une  observation  du 

père  Lamberti,   missionnaire  en  Min- 

grélie,   que  ces  poissons  achèvent   de 

circuire  l'Europe    en    entrant  dans    la 

Méditerranée,  et  que  le  terme  de  leur 

émigration  est  â  l'extrémité' de  la  mer 

Noire ,  avec  d'autant  plus  de  fondement , 

que  les  sardines  qui  partent  des  mêmes 

lieux,  suivent  la  même  route,  comme 

le  prouvent  les  pêches  abondantes  qu'eh 

font  les   Provençaux  sur  leur  côtes  et 

sur  celles  d'Italie.  «L'on  voit ,  dit  le  père 

^  «Lamberti  (1),  quelquefois  dans  la  mer 

«Noire,  beaucoup  de  harengs,  et  cefe 

«  années-là   les   habitans  en  tirent  uri 

«  présage  que  la  pêche  de  l'esturgeon  doit 

«être  fort  abondante;  et  ils  en  font  urt 

«  jugement   contraire  ,   quand    il   n'en 

«  paraît  point.  L'on  en  vit  en  1642 ,  une 

*  si  grande  quantité ,  que  la  mer  les  ayant 

w  jetés  sur  la  plage  qui  est  entre  Trébi- 

«  sonde  et  le  pays   des  Abcasses,  elle 

«<  s'en  trouva  toute  couverte  et  bordée 


(1)  Relatroride  Mingrdie,  Collection  de  Thévenot. 
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<<  d!une  digue  de  harçngp ,  ,quj  avoit  bien 
«trois,  palmes  de  haut.  Çeujc . du  pays 
«  appréhendoient  que. l'air  ne  s'pmïpestàt 
«  de  la  corruption  des  ces  poissons;  mais 
«  Ton  vit  en  même  temps  la  c£te  pleine 
«xie  corneilles  et  de  corbeaux  qui,  les 
«  délivrèrent  de  cet$e  crairfte  en.  m*#* 
«  geajnt  ces  poissons.  Ceux,  du  pays 
«  disent  que  la  même  chose  est  arrivée 
«  autrefois ,  mais  non  pas  en  aussi  grande 
«  quantité.  » 

Ce  npmbne  prodigieux,  de  fiarengs  a 
certainement .  de.  qupi  : étonner  ,j  -pais 
l'admiration  redoublera  si  l*on  considère 
que  £ette  colonne  n'est  pas  la  moitié  de 
celle  qui  sprt  du  nord  tous  les  ans.  Elle 
se  partage  à  la  hauteur, de  l'Islande,  et 
tandis  qu'unet  partie  vient  répandre  l'a< 
bondance  .  sy.r,  les  côtes  de   l'Europe  9 
l'autre  va  la  porter  sur  celles  de  l'Amé- 
rique. Anderson  dit  que  les  harengs  sont 
si  abondans  sur  les  côtes  de  l'Islande, 
.qu'une  chaloupç  peut  à  peine  les  traver- 
ser à  la  rame.. Us  y  .fioitf  accompagnés 
d'une  multitude  prodigieus^de  sardines 
et  de  morues,  ce  :qui  rend  le  poisson 
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si  commun  dans  cette  île  ,  quç  lès  ha- 
bitans  le  font  sécher  et  le  réduisent  en 
farine  avec  les  arêtes,  pour  en  nourrir 
leurs  bœufs  et  leurs  chevaux.  Le  père 
Raie  ,  jésuite ,  missionnaire  en  ;Amé-  . 
rique,  en  parlant  des  Sauvages  ^ui'sont 
entre  l'Acadie  et  la  nouvelle  Angleterre , 
dit  (i)>  «  qu?ils  se  rendent  en  un  çer- 
«  tain,  temps  à  une  rivière  peu  éloignée,  -. 
«où,  pendant. un  mois,  les  poissons 
«  montent  en  si  grande  quantité  ,,  qu'on 
«  en  rempliroit  cinquante  mille  b^rr 
«  riques  en  un  jouir ,  si  Ton  pouvoit  su£ 
«  fire  à  ce  travail.  Ce  sont  des  espèces 
«  de  gros  harengs  fort  agréables  au  goût 
«  quand  ilssojot  frais.  Ils  sont  pressés  les 
«  uns  sur  les  autres  à  un  pied  d'ép^is- 
**  seur  ,  et  on  les  puisé  comme  l'^au. 

x    <<  Les  Sauvages  les  font  sécher  pendant 
*<  huit  ou  dix  jours,  et  ils  en   vivent 

,  «  pendant  tout  le  temps  qu'ils  ensemen- 
«  cent  leurs  terres.  »  Ce  témoignage  est 
confirmé  par  un  grand  nombie  d'autres, 
et  en  particulier  par  un  Ànglois ,  né  en 


(1  )  Lettres  édifiâmes ,  tome  23,  pag»  199. 
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Amérique,  et  qui  a  écrit  l'histoire  de 
la  Virginie.  «  Au  printemps*,  dit-il  (i), 
«  les  harengs  montent  en  si  grande  foule 
«  dans  les  ruisseaux  et  les  gués  des  ri* 
«  vières ,  qu'il  est  presque  impossible 
«  d'y  passer  à  cheval  sans  marcher  sur 
«ces  poissons....  Delà  vient' que  dans 
«  cette  saison  de  l'année  les  endroits 
«  des  rivières  où  l'eau  est  douce ,  sont 
«  empuantis  par  le  poisson  qu'il  y  a. 
«.Outre  les  harengs,  on  voit  une  in- 
«  finité  d'aloses  ,  de  rougets  ,  d'es- 
«  turgeons  ,  et  quelque  peu  de  lam- 
«  proies  qui  passent  de  la  mer  dans  les 
.*  rivières.  » 

Il  paroi  t  qu'une  autre*  colonne  de 
ces  poissons  sort  du  pôle  nord  à  l'est 
de  notre  continent ,  et  passe  par  le 
canal  qui  s'épare  l'Amérique  de  l'Asie. 
Car  un  missionnaire  dit  que  les  ha* 
bitans  de  la  terre  d'Yesso  vont  vendre 
au  Japon,  entre  autres  poissons  secs  (a), 


(  i  )  Histoire  de  la  Virginie ,  page  202. 

(2)  Histoire  Ecclésiastique  du  Japon,  parle  Père 
F.  Solier ,  liv.  19 ,  chap.  11. 
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des   harengs.  Les  Espagnols,   qui  ont 
tenté    des  découvertes  au  nord  de  la 
Californie,  en  ont  trouvé  tous  les  peuples 
ichthyophages  et  ne  s'appliquarit  à  au- 
cune culture.  Quoiqu'ils  n'y  aient  abordé 
qu'au   milieu  de  l'été,  où  la  pêche  de 
ces  poissons  ne  se  faisoit  peut-être  pas 
ehcore,  ils  y  trouvèrent  une  abondance 
prodigieuse  de  sardines,  dont  la  patrie 
et  les  émigrations  sont  les  mêmes,  car 
on  en"  prend  une    grande  quantité  de 
petites  à  ArcKangel.  J'en  ai  mangé  en 
Russie  chez  M.  le  maréchal  Munich , 
qui  les  appeloit  d£$  anchois  du  Nord. 
Mais  comme  les  rfrers  septentrionales, 
qui  séparent  l'Amérique  de  l'Asie,  nous 
sont  inconnues ,  je  ne  suivrai  pas  ce  pois- 
son plus  loin.  J'observerai  toutefois ,  que 
plus  de  la  moitié  "de  ces  harengs  sont 
remplis   d'oeufs  ,  et  que    s'ils   venoient 
tous  à  éclore  pendant  trois  ou  quatre 
générations  seulement,  l'Océan   entier 
ne  seroit  pas  capable  de  les  contenir. 
Ils  ont,  à  vue  d'œil,  au  moins  autant 
d'œufs  que  les  carpes.  M.  Petit,  célèbre   N 
démonstrateur  en  anatomie  et  fameux 
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médecin ,  a  trouvé  que  les  deux  paquets  ' 
d'œufs  d'une  carpe ,  de  dix-hijit  pouces 
de  longueur  ?  pesoient  huit  onces  deux 
.gros,  qui  font  quatre  mille  sept  cents 
cinquante  -  deux  araips,  et  qu'il  falloit 
le  poids  de  soixante,  et  douze  de  ce? 
œufs  pour  fairç  le  poids  d'un  grain,  ce 
qui  fait  trois  çerjts  quarantç-dçux  .mille 
cent  quarante-quatre  œufs  cqpjpris  dans 
les  huit  onces*  deux  gros.  Je  mç  suis 
un  peu  étendu  au  sujet  ce.  ççs  pois- 
sons, non  pas  pour  l'avantage  de  notre 
commerce,  qui,  avec  ses  offices,  ses 
privilèges ,  ses  exclusion ,  rend.rare  tout 
ce  qu'il  entreprend ,  maisà  cause  de  ty 
cubsistance  dû  peuple  réduit ,  en  beau- 
coups  d'endroits,  à  ne  manger  que  du 
pain,  tandis  que  la  Providence  donne 
à  l'Europe ,  d'une  main  si  libérale,  les 
poissons,  peut-être,  les  plusfriands  de 
la  mer  (1).  Il,  n'en  faut  pas  juger  par 

ceux  qu'on  apporte  à  Paris  dans  l'arrière- 

•  • 

(1)  Plus  d'un  gourmand  a  déjà  fait  cette  observa- 
tion ;  mais  en  voici  une  à  laquelle  peu  d'hommes  s'ar- 
rêtent :  c'est  quen  tout  genre,  et  par  tout  pays,  Ut 
choses  Us  plus  commutas  sont  U$  meilleures. 
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saison  ,  et  qu'on  a  pêches  à  peu  de  dis- 
tance de  nos  côtes;  mais  par  ceux  qu*on 
pêche  dans  le  Nord ,  connus  en  Hol- 
lande sous  le  nom  de  harengs  -  pecs*, 
qui  sont  épais,  longs,  gras,  ayant  un 
goût  de  noisette ,  si  délicats  et  si  fon-, 
dans,  qu'on  ne  peut  les  faire  cuire, 
et  qu'on  les  mange  crus  et  salés  comme 
de's  anchois. 

Le  pôle  austral  n'est  pas  moins  pois- 
sonneux que  le  pôle  septentrional.  Les 
peuples  qui  l'avoisinent ,  tels  que  le» 
habitans  des  îles  de'la  Géorgie,  de  la 
nouvelle  Zélande  ,  du  détroit  de  le 
Maire ,  de  la  terre  de  Feu  et  du  dé- 
troit de  Magellan.,  sont  ichthyophages , 
et  n'exercent  aucune  sorte  d'agricul- 
ture. Le  véridique  chevalier  Narbrught 
dit  ,  dans  son  Journal  à  la  mer  du 
Sud  ,  que  le  port  Désiré ,  qui  est  par 
le  47e  degré  48'  de  latitude  sud ,  est 
si  rempli  de  pingouins ,  de  veaux  ma- 
rins et  de  )ions  marins,  que  tout  vais- 
seaux qui  y  touchera,  y  trouvera  des 
provisions  en  abondance.  Tous  ces  aiii* 
maux  qui  y  sont  fort  gras,  ne   vivent 
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que  de  poissons.  Quand  il  fut  dans  le 
détroit  de  Magellan ,  il  prit  d'un  seul 
coup  de  filet  plus  de  cinq  cents  gros 
poissons,  semblables  à  des  mulets,  aussi 
longs  que  la  jambe  d'un  homme*,  des 
éperlans  de  vingt  pouces  de  longueur, 
une  grande  quantité  de  poissons  sem- 
blables aux  anchois;  enfin,  ils  en  trou- 
vèrent tant  de  toutes  les  sortes,  qu'ils 
ne  mangèrent  autre  chose  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  y  restèrent.  Les  moules 
à  belle  nacre,  connues  dans  nos  cabi- 
nets  sous  le  nom  de  moules  de  Magel- 
lan ,  y  sont  d'une  grandeur  prodigieuse 
et  excellentes  à  manger.  Leslépas,  de 
même,  y  sont  très-grands.  Il  faut,  dit- 
il  ,  qu'il  y  ait  sur  ces  rivages  une  in- 
finité de  poissons,  pour  nourrir  les  veaux 
marins,  les  pingouins  et  les  autres  oiseaux 
qui  ne  vivent  que  de  poissons,  et  qui 
sont  touségalementgras,  quoiqu'ils  soient 
innombrables.  Ils  tuèrent  un  jour  quatre 
cents  lions  marins  en  une  demi- heure, 
11  y  en  avoit  de  dix-huit  pieds  de  long. 
Ceux  qui  en  ont  quatorze,  sortt  par 
milliers.  Leur-  chair  est   aussi  b^He  et 
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aussi  blanche  que  celle  d'agneau  ,  et 
trèfr-bonne  à  manger  fraîche  ;  mais  elle 
est  bien  meilleure  quand  on  Fa  tenue 
dans  le  sel.  Sur  quoi  j'observerai  qu'il 
n'y  a  que  les  «poissons  des  pays  froids, 
qui  prennent  bien  le  sçl ,  et  qui  con- 
servent dans  cet  état ,  une  partie  de 
leur  saveur.  Il  «emble  que  la  nature 
ait  voulu  faire  participer ,  par  ce  moyen 
tous  les  peuples  de  la  terre  à  l'abon- 
dance des  pêches  qui  sortent  des  zones 
glaciales. 

La  côte  occidentale  de  l'Amérique, 
dans  cette  même  latitude ,  n'est  pas 
moins  poissonneuse.  #«  Dans  toute  la 
«  côte  de  la  mer,  dit  le  Péruvien  Gèr- 
«  cillaso  de  la  Véga  ,(l)>  depuis  Aré- 
«  quipa  jusqu'à  Tarapaca  ,  où  il  y  & 
«  plus  de  deux  cents  lieties  de  longueur; 
«  ils  réemploient  d'autres  fientes  pour 
«  fumer  les  terres  que  la  fiente  de  cer* 
«  tains  oiseaux  appelés  passereaux  mtf- 
«  rins,  dont  il  y  a  des  troupes  si  noini 
«  breuses,  qu'bn  né  sauroit  les  voir  sans 


(  i }  Histoire  des  Iocas ,  liv.  5  9  cbap.  3. 
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«.en  être,  étonné.  Ils   se  tiennent  dans 
.«  les  îles  désertes  de  la  côte;  et  à. force 
m  d'y  fienter ,  ils  les  blanchissent  d'une 
«telle  manière  ,    qu'on   les   prendrait, 
«  de   loin ,    poyr   quelques   montagnes 
^<  couvertes  dé  neiges.  Les  Incas  réser- 
«;voient;  ces  îles  pour  en  disj^ser  en 
«.fàyeur  de  telle  province  qu'ils  juge- 
/<  rpjent  à  propos,  »  Or  cette  fiente  pro- 
yerioit  des  ppissons  dont  vivent  ces  oi- 
pe^ux.  «  En  d'autres  pays  de  la  même 
«  côte ,   dit  -  il  (  i  ) ,  dans  les  contrées 
«  d'^tica*  d^jitipa  »  de  Villacori  , .  de 
?  îfia\\a  et,  de  Chilca  ,  on  .engraisse  les 

#  terres;  avec  les  têtes  de  sardines  qu'on 
m  y  sème  en  abondance.  Où  les  enterre 
s*  à,  une  petite  ^distance  .le$  unes  des 
$  ajutres,.aprèsy.  avoir  mis  dedans  deux 
«.ou  trois  grains  de  maïs»  En  certaine 
<<  saisQn  xlç,  Tannée ,  la  mer  jette  sur 
*le  rivage  une  si  grande  quantité  de 
**s#rdines  vives ,  qu'ils  en  ont  de  reste 

*  pour}leur;  provision  etjpour  engrais- 
t<  $er  leurs  .champs  ;  jusque-là   même 


»,LL.  _    «  . 
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*  ■  * 

«  que  s'ils  les  voulôient  ramasser  toutes  \ 

«  ils    en    pourraient   charger  ;  plusieudf 

«  navires.  » 

"  On  voit  que  la  côte;  du: 'Pérou  est  à- 

petf-près,  lé  ter*mè  de  l'émigration  des 

sardines  qui  ■sortent  du  polie  Sud  ;  comme 

lès  côtes dê!Ift  ïncr  Noire  *t>n*  le  terme 

de  celle  des  harengs  qui  sortent  du  pôle 

Nord.  Lé-  dévëloppemerk  dé  -ces  deux 

routes ,  *des  sardines  austral  ietities  et  des 

harengs  septentrionaux  ,  'Jêttr  à-peu-près 

de  là  mêfn^é  tottgiieiSir,  ^t  teura  destinées 

sont,  à  la  fin,  s^ndbtàM^:  0ù  crçitoit 

que  quelques   Néréides  Sètat*  chargées!, 

tous-Ies  ans,  dé  conduire, -depuis  les 

pôles ,/ces  âdtCtfs> iftfflôriikrabtek  deipeis- 

sôn?  ,*  jfoite  fôuftfyi*^  te  subsistance  des* 

hâbitâns  de£  2Ôbeâ  tempérées;*  et  qm>f* 

quand  elles  sont  'arrivées  au*  tèrmei  dé 

leurt  courses  >    dans  -les  pays   chauds 

où  les  fruits  abondent ,  elles  vident  suc 

le  rivagey  cequi  reste  dans^Ieurs  iiletsv 

•   Il  né  tne  sera:  p&*  aussi  :  feciïe  ,  :  ij»e 

FàvdOe,  d$  rapporter  Ma:  fcieta  faite  nbe 

éë  la  rtaifWéj ,  >tesi  guerres  »  que'  se  foatj 

entre  eux,  les  animaux.  Pourquoi  y  a- 
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{-il  des  bêtes  càrnacières  ?  *Quand  je  ne 
K&soudrois  pas  cette,  difficulté  ,  il  ne 
faudroit  pas  accuser  la  nature  de  cruau- 
té, parce  que  je  manquerais  de  lu- 
mières. Elle  a  ordonné  ce  que  nous 
connoissons  t  avec  tant  de  sagesse ,  que 
nous  en  devons  conclure  que ,  la  même 
sagesse  règne  dans  ce  que  nous  ne  con- 
noissons pas;  Je  me  hasarderai  cepen- 
dant à  dire  mon  sentiment  et  à  ré^ 
pondre  à. cette  question,  ^'autant  que 
celame  donnera  lieu  de  mettre  en  avant 
quelques  observations  que  je  crois  neuves 
et  dignes  d'attention. 

D'abord ,  les  bêtes  de  proie  sont  né- 
cessaires. Que  deviendraient  les  cadavre» 
de  tant  d'animaux  qui  périssent  dans  les 
çaux  et  sur  la  ferre  qu'ils,  souilleraient 
de  leur  infection?  A  la  vérité ,  plusieurs 
espèces  de  bétels  càrnacières  dévorent 
les  animaux  tout  vivans.  Mais  que  sa- 
vons-nous si  elles  ne  transgressent  pasl 
leurs  lois  naturelles  ?  L'homme  k  peine 
sait  son  histoire.  Comment  pourroit-ft 
savoir  ceHe  des4>êtes  ?  Le.  capitaine  Cook 
a  observé  dans  une  île  déserte  dseJ'Oçéan 

austral. 
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austral,  que  les  lions  marins ,  les  veaux 
marins ,  les  ours  blancs,  les  nigaux,  les 
aigleset  les  vautours  vivotent  pêle-mêle, 
sans  qu'aucune  troupe  cherchât  en  rien 
à  nuire  aux  autres.  J'ai  observé  la  même 
paix  parmi  les  foux  et  les  frégates  de 
l'île  de  l'Ascension.  Mais,  dans  le  fond  , 
on  ne  doit  pas  leur  savoir  beaucoup  de 
gré  de  leur  modération.  C'étaient  cor- 
saires contre  corsaires.  Il  s'accordoient 
entre  eux  pour  vivre  aux  dépens  des 
poissons  qu'ils  avaloient  tout  vivans. 

Remontons  au  grand  principe  de  la 
nature.  Elle  n'a  rien  fait  en  vain.  Elle 
destine  peu  d'animaux  &  mourir  de 
vieillesse,  et  je  crois  même  qu'il  n'y 
a  que  l'homme  à  qui  elle  ait  donné  de 
parcourir  la  carrière  entière  de  la  vie, 
parce  qu'il  n'y  a  que  lui  dont  la  vieil- 
lesse soit  utile  à  ses  semblables.  À  quoi 
serviraient ,  sparmi  les  bêtes,  des  vieil- 
lards sans  réflexion  ,  à  des  postérités 
qui  naissent  avec  toute  leur  expérience? 
D'un  autre  côté ,  comment  des  pères 
décrépits  trouveraient  -  ils  des  secours 
parmi  des  en&ns  qui  les  quittent  dès 
Tome  I.  R 
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qu'ils  savent  nager,  voler  ou  marcher? 
La  vieillesse  seroit  pour  eux  un  poids  , 
dont-  les  bêtes  féroces  les  délivrent. 
D'ailleurs  ,  de  leurs  générations  sans 
obstacles,  naîtroient  des  postérités  sans 
fin  auxquelles  le  globe  ne  suffirait  pas. 
La  conservation  des  individus  entraî- 
nerait la  destruction  dés  espèces.  Les 
animaux  pouvoient  toujours  vivre ,  dira- 
t-on ,  dans  une  proportion  convenable 
aux  lieux  qu'ils  habitent.  Mais  il  falloit 
dès- lors  qu'ils  cessassent  de  multiplier; 
et  adieu  les  amours,  les  nids,  les  al- 
liances, les  prévoyances,  et  toutes  les 
harmonies  qui  régnent  parmi  eux.  Tout 
ce  qui  naît  doit  mourir.  Mais  la  nature, 
en  les  dévouant  à  la  mort,  en  ôte  ce 
qui  peut  en  rendre  l'instant  cruel.  C'est 
d'ordinaire  pendant  la  nuit  et  au  milieu 
du  sommeil,  qu'ils  succombent  aux  griffes 
et  aux  dents  de  leurs  ennemis.  Vingt 
blessures  portées  à  la  fois  aux  sources 
de  la  vie,  ne  leur  laissent  pas  le  temps 
de  songer  qu'ils  la  perdent.  Ils  ne  joi- 
gnent à  ce  moment  fatal  aucun  des 
sentimens  qui  le  rendent  si  amer  à. la 
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plupart  des  hommes  ,  les  regrets  du 
passé  et  les  inquiétudes  de  l'avenir.  Leurs 
âmes  insouciantes  s'envoient  dans  les 
ombres  de  la  nuit,  au  milieu  d'une  vie 
innocente ,  et  souvent  dans  les  illusions 
de  leurs  amours. 

Des  compensations  inconnues  adou- 
cissent peut-être  encore*  ce  dernier  pas- 
sage. Au  moins»  j'observerai ,  «comnie 
une  chose  digne  de  la  plus  gt-ande  Con- 
sidération', que  les  espèces  d'aninteux 
dont  la  vie  est  prodiguée  au  soutien  de' 
celle  des  autres,  comme  celle  des  in- 
sectes, ne  paraissent  susceptibles  d'au-î 
cune  sensibilité.  Si  on  arrache  la  jambe' 
d'une  mouche ,  elle  va  et  vient  comme 
si  elle  n'avoit  rien  perdu.  Après  le  re- 
tranchement d'un  membre  aussi  cou-» 
sidérable, il  ny  a  ni  évanouissement,  ni 
convulsion ,  ni  cri ,  ni  aucun  syrtiptômd 
de  douleur.  Des  enfans  cruels  s'amusent 
à  leur  enfoncer  de- longues  pailles  dans 
l'anus  ;  elles  s'élèvent  en  l'air  ,  ainsi 
empalées;  elles  marchent, et  font  leurs 
mouvemens  ordinaires  sans  paroître  s'en 
soucier.  D'autres  prennent  des  hannetons, 

il  ij 
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U*ur  rompent  une  grossie  jambe ,  leur 
passant  dans  les  nerfs  et  les  cartilages 
4e  1$  çuissç  une  forte  épingle,  et  les 
attachent  avec  une  bande  de  papier  k 
yn  bâton.  Ces  insectes  étourdis  volent , 
en  bourdonnant»  tout  autour  du  bâton, 
s^ns  se  lasser  et  sans  paraître  éprouver 
I4  moindre  souffrance.  Réaqmur  coupa, 
up  jour,  la  corne  chaçnue  et  muscu- 
leuse  d'une  grosse  chenille  ,  qui  con- 
tinua de  manger  comme  si  rien  ne  lui 
fut  arrivé.  Peut-on  penser  que  des  êtres 
si.  tranquilles,  entre  les  mains  des  en- 
fàflsetdês  philosophes,  éprouvent  quel- 
que spttfiment  de  douleur  quand  ils 
sont  gobés  en  l'air  par  les  oiseaux? 

Je  peux  étendre  ces  observations  plus 
loin.  C'est  que  les  poissons  de  la  classe 
"  de  peux  qui  n'ont  ni  os  ni  sang  ,  et  qui 
forment  le  plus,  grand  nombre  des  ha- 
bitans  de  la  mer ,  paroissent  également 
insensibles.  J'ai  vu ,  entre  les  tropiques» 
un  thop  à  qui  un  de  nos  matelots  avoit 
enlevé  \io  )opy.u  de  chair  de  la  nuque» 
#ub  coup  de  .harpoft  qui  se  rebroussai 
contre  sa.  t^tejiu  suivre  notre  vaisseau 
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pendant  plusieurs  semaines ,  saris  qu'au- 
cun de  ses  côfnpagho&s  le  surpassât  à 
nager,  ou  à  faire  defe  Culbutes.  J'ai  \\i 
des  requins,  percés  de  balles  de  fusils, 
revenir  mordre  k  l'hameçon  dont  ils 
s'étoient  déjà  échappés  une  fois,  la 
gueule  toute  déchirée.  Ott  trouvera 
encore  une  plus  graiide  analogie  éhtte 
les  poissons  et  les  insectes  ,  ii  on  cori- 
sidère  que  le*  uns  et  les  autres  n'ont 
ni  os  ni  sang ,  qu'ils  ont  fcnè  chair  itfft- 
prégnée  d  une  eau  gluante  ,  tt'ljui  pà- 
roît  encore  être  la  même  dans  leé  urts 
et  les  autres ,  en  ce  qu'elle  jette  la 
même  odeur,  lorsqu'on  là  brâlë ';  <ju*ils 
ne  respirent  point  par  la  bouche  *  rtaals 
par  les  côtés,  les  insectes  par  les  tra- 
chées, les  poissons  par  tes  ouïes;  qu'ils 
n'ont  point  d'organe  auditif,  fnaïfc  Jqu'ils 
entendent  par  le  frémissement  tj'ùeïèufs 
corps  éprouvent  par  la  commotion  de 
l'élément  fluide  où  ils  vivent';  qu'ils 
voient  de  tous  côtés  l'horizon  par  lk 
situation  de  kurs  yeuk;  qu'ils  accourent 
également  à  la  lumière  ;  qu'ils  ôrtt  la 
même  avidité,  et  sont,  pour  k  p^parê, 
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.  carnivores  ;  que,  dans  ces  deux  genres, 
les  femelles  sont  plus  grosses  que  les 
mâles;  qu'elles  jettent  leurs  œufs  en 
nombre  infini,  s$ns  les  couver;  que  la 
plupart  des  poissons  passent ,  en  naissant, 
par  l'état  d'insectes  ,  sortant  de  leurs 
œufs  en  forme  de  vers,  et  quelques- 
uns  même  en  celle  de  grenouille , 
cornue  une  espèce  .de  poisson  de  Su- 
rinam ;  que  les  uns  et  les  autres  sont 
Revêtus  d'écaillés  ;  que  plusieurs  pois- 
sons ont  des  barbillons  et  des  antennes, 
comme  les  insectes  ;  que  les  uns  et  les 
autres  renferment,  dans  leurs  catégo- 
ries, une  variété  incroyable  déformes, 

,qui  n'appartient  qu'à  eux;  enfin,  que 
leurs  constitutions,  leurs  métamorpho- 
ses, leurs  mœurs,  leur  fécondité ,  étant 
les  mêws ,  on  est  tenté  d'admettre, 
entre  ces  deux  grandes  classes ,  la  même 
insensibilité. 

Pour  .les  animaux  qui  ont  du  sang, 
quoi  qu'en  ait  dit  Malebrartche ,  ils  sont 
sensibles.  Ils  manifestent  la  douleur  par 
les  mêmes  signes  que  nous.  Mais  la  na- 
ture, tes  a  rem  parcs  de  cuirs  épais,  de 


DE      L   A      N   A    T    U   R    E.       Spl 

longs  poils ,  de  plumages ,  qui  les  abri-- 
tent    contre   les   atteintes    du    dehors. 
D'ailleurs ,  ils   ne  sont  guère   exposés 
aux  mauvais   traitemens ,   qu'entre  le  ; 
'  mains  des  hommes  méchans. 

Passons  maintenant  k  la  génération 
des  animaux.  Nous  avons  vu  que  les  plus 
grandes  et  les  plus  nombreuses  espèces 
du  globe  dans  le  règne  animal  et  végétal 
naisspient  dans  le  Nord,  indépendam- 
ment de  la  chaleur  du  soleil.  Voyons  si 
celle  de  la  fermentation  a  plus  de  puis- 
sance au  Midi.  Dçs  Egyptiens  ont  dit  à 
Hérodote ,  que  quelques  espèces  d'ani- 
maux s'étoient formées  des  vases  fermen- 
tées  de  l'Océan  et  du  Nil.  Quelque  res- 
pect que  je  porte  aux  anciens,  je  récuse 
leur  autorité  eh  physique.  La  plupart  de 
Jeurs  philosophes  ressembloient  assez  aux 
nôtres.  Ils  obsfcrvoient  fort  peu,  et  ils 
raisonnoient  beaucoup.  Si  quelques-uns, 
pour  tranqui 1 1  iser  des  princes  vpl  uptueux, 
ont  avancé  que  tout  sortoit  de  la  cor- 
ruption et  y  rentroit ,  d'autres  de  meil- 
leure foi,  les  ont  réfutés,  même  dès  ce 
temps- là.  Non-seulèment  la  corruption 

R  iv 
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ne  produit  aucun  corps  vivant»  mais 
elle  leur  est  funeste»  sur-tout  à  ceux 
qui  ont  du  sang  ,  et  principalement  à 
l'homme.  I)  n'y  a  d'air  mal-sain,  que 
là  où  il  y  a  corruption.  Comment  au- 
roit relie   pu  engendrer  dans  les   ani- 
maux, des  pieds  assortis  de  molettes, 
d'ongles,  de  doigts;  des  peaux  "velues , 
de  tant  de  sortes  de  poils  et  de  plu- 
mages ;  des  mâchoires  palissadées  de 
dents   taillées ,  les  unes  pour  couper , 
d'autres  pour  moudre;  des  têtes  ornées 
d'yeux ,  et  des  yeux  défendus  de  pau- 
pières pour  les  garantir  du  soleil?  Com- 
ment   auroit  -  elle  pu  rassembler  ces 
membres  épars,  les  lier  de  nerfs  et  de 
muscles,  les  soutenir  d'ossemens  avec 
des  pivots  et  des  charnières;  les  nour- 
rir de  veines  pleines  d'un  sang  qui  cir- 
cule, soit  que   l'animai   marche,   soit 
qu'il  se  repose  ;  les  couvrir  de  peaux 
si    convenablement    fourrées   de  poil 3 
pour  les  climats  qu'ils  habitent  ;  ensuite 
les  feire  mouvoir  par  l'action  combinée 
d'un  cœur  et  d'un  cerveau ,  et  donner 
à  toutes  ces  machines,  nées  dans  le 
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même  lieu,  formées  dt*  même  limon ^ 
des  appétits  et  des  instincts  si  différent? 
Comment  leur  eût-elle  inspiré  le  senti- 
ment d'eux  mêmes,  et  allumé  en  eux  le 
désir  de  se  reproduire  par  d'autres  votés 
que  celle  qui  leur avoit  donné  l'existence? 
La  corruption,  loin  de  leur  dojiner  la  rief 
eût  dû  la  leur  ôter,  puisqu'elle  fait îiaîtrfe 
des  tubercules,  enflamme  les  yeux,  dis- 
sout le  sang,  et  produit  une  infinité  dé 
maladies  dans  la  plupart  des  animaux 
qui  en  respirent  les  émanations  (  i  )\ 
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(1)  De  toutes  les  corruptions ,  celle  de  là  chair  bu 
rnaine  est  la  plus  dangereuse.  En  voici  un  effet  bien 
étrange ,  que  rapporte  Garcilaso  de  la  Vega ,  dans  son 
histoire  des  guerres  civiles  des  Espagnols  dans  les  Indeé , 
partie  2,  tom.  1,  chap.  42.  Il  observe  d'abord  que 
les  Indiens  des  îles  de  Barlbverito  envenimoient  leu& 
flèches ,  en  en  mettant  lés  pointes  dans  des  corps  morts  ; 
et  il  ajoute  ensuite  :  «  Je  rapporterai  ce  que  j'ai  vu  ar- 
«  river  de  l'un  des  quartiers  du  corps  de  Carvajal ,  qu'oft 
«  avoit  mis  sur  le  chemin  de  Coilasuyu ,  qui  est  au  miô*i 
«de  Cusco.  Nous  sortîmes  un  'dimanche  pour  aller  a 
«  la  promenade  ,:ditf  ou  douze  écoliers  que  nousétioni, 
«  tousmestift,  d'est -à -dire,  fifs  d'Espagnols  et  d'Irf* 
«  diénnes,  dont  le  jSlus  âgé  n'avoit  pas  dourte  ans.  Ayant 
«  apperçu  à  la  campagne  un*  des' quartiers  du  corps  dfe 
*  Carvajal ,  il  nous  prit  envie  de  TaNer  voir  j  et  hou* 
«  en  étaut  approthe's' ,  nous  trouvâmes  que  c'ètoit  One 
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La  fermentation  de  quelque  matière  que 
ce  soit 9  n'a  pu  former  aucun  animal, 
pas  même  l'œuf  d'où  il  est  sorti.  On 
trouve  dans  les  voiries  de  nos  grandes 
villes  ,  où  tant  de  matières  fermentent, 


.«  de  ses  cuisses  dont  la  graisse  étoit  coulée  à  terre.  La 

«  chair  en  étoit  verdâtre  et  toute  corrompue.  Comme 

«  nous  regardions  cet  objet  funeste ,  l'un  des  plus  hardis 

«  d'entre  nous  se  mit  à  dire  :  Je  gage  que  personne  ne 

«  l'oseroit  toucher  ;  un  autre  dit  que  si.  Enfin  %  le  plus 

«  hardi  de  tous ,  qu'on   appeloit  Barthelemi  Mone- 

«  dero,  croyant  faire  une  action  de  courage», enfonça 

'«  le  pouce  de  sa  main  droite  dans  cette  cuisse  corrora- 

«  pue,  où  il  entratout  entier.  Cette  action  nous  étonna 

«  tous ,  si  bien  que  nous  nous  éloignâmes  de  lui ,  de 

«peur  d'en  être  infectés, en  lui  criant:  Ole  vilain! 

«  Carvajal  te  paiera  de  ton  effronterie.  Cependant,  ij 

«  s'en  alla  droit  à  un  ruisseau  qui  étoi^là  tout  auprès, 

«c  où  il  se  lava  la  majn  plusieurs  fois ,  et  se  la  frotta  de 

«  boue ,  puis  s'en  retourna  en  son  logis.  Le  lendemain  il 

«  revint  à  l'école,  où  il  nous  ;  montra  son  pouce  qui 

«c  s'étott  extrêmement  enflé  ;  mais  sur  lé  soir,  toute  la 

«  main  lui  vint  grosse  jusqu'au  poignet;  et  le  jour 

«d'après,  qui  étoit  le    mardi,  elle  s'enfla  jusqu'au 

«  coude,  tellement  que  la  nécessité  le  contraignit  d'en 

«  dire  la  cause  à  son  père.  L'on  appela  d'abord  les 

«  médecins,,  qui  lui  bandèrent  étroitement  le  bras,  et 

«  le  Jièrent  au-dessus  c)e.l>jiflure  ,  y  apportant  tous  les 

«  remèdes  qu!i)s  jugèrent  pouvoir  servir  de  coutre- 

«  poison.  Avec  tout  cela   néanmoins,  peu  s'en  fallut 

«  que  le  malade  n'en  mourût  ;  et  il  ne  réchappa  qu'a- 
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dès  molécules  organiques  de  toutes  es- 
pèces, des  corps  entiers  d'animaux,  du 
sang  ,  des  plantes,  des  sels,  des1  huiles, 
des  flegmes,  des  esprits,  des  minéraux, 

■  I  — — « —— »— ■ *— — — — . ^— .  IH  ■         1  11 

«  vec.  beaucoup  de  peine ,  après  avoir  été  quatre  mois 
«  entiers  sans  tenir  la  plume  à  la  main,  tant  il  l'avoit 
«  foibte.  » 

On  peut  conclure  de  cet  événement ,  combien  les 
émanations  putrides  de  nos  cimetières  sont  dange- 
reuses pour  les  habitans  des  villes.  Nos  Eglises  de  Pa- 
roisse, où  Ton  enterre  tant  de  cadavres,  se  remplissent 
d'un  air  si  corrompu ,  sur-tout  au  printemps ,  lorsque 
1a  terre  vient  às'échauffer,  que  je  les  regarde  comme 
une  des  principales  sources  des  petites-ré  roi  es  et  des 
fièvres  putrides  qui  régnent  dans  cette  saison.  11  en  sort 
alors  une  odeur  fade  qui  soulève  le  cœur.  Je  l'ai  éprou- 
vée, notamment  dans  quelques-unes  des  principales 
Eglises  de  Paris.  Cette  odeur  est  bien  différente  de 
celle  que  produit  la  foule  des  hommes  vivans ,  car  on 
ne  sent  rien  de  semblable  dans  les  Eglises  des  couvens, 
où  Ton  n'enterre  que  peu  de  monde» 

Il  seroit  digne  de  la  curiosité  des  Anatomistes ,  d'exa- 
miner pourquoi  la  putréfaction  des  corps  détruit  l'é- 
conomie animale  de  la  plupart  des  êtres,  et  pourquoi 
elle  ne  dérange  point  celle  des  bétes  carnacières.  Beau- 
coup d'espèces  d'insectes  et  de  poissons  se  nourrissent 
de  cadavres.  Je  remarque  que  la  plupart  de  ces  ani- 
maux n'ont  point  de  sang ,  qui  est  le  premier  fluide 
•qui  soit  affecté  par  la  corruption,  et  que  les  ouver- 
tures par  où  ils  respirent ,  ne  sont  point  les  mêmes  que 
celles  par  où  ils  mangent.  Mais  ces  raisons  ne  peuYen 
s'appliquer  aux  vautours ,  aux  corbeaux ,  etc. 
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des  matières  plus  hétérogènes  et  plus 
combinées  par  les  caprices  des  hommes 
en  société ,  que  les  flots  de  l'Océan  n'en 
ont  accumulé  et  confondu  sur  ses  rivages: 
cependant ,  on  n'y  a  jamais  trouvé  au- 
cun corps  organisé.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  la  chaleur  nécessaire  à  leur  déve- 
loppement y  manque.  Il  y  en  a  de  tous 
les  degrés,  depuis  la  glace  jusqu'au  feu. 
Les  sels  s'y  cristallisent ,  et  les  soufres 
s'y  forment.  On  a  recueilli  dans  Paris 
même,  il  y  a  quelques  années, du  soufre 
formé  par  la  nature ,  dans  d'anciennes 
voiries  du  temps  de  Charles  IX.  Nous 
voyons  tous  les  jours  que  la  fermenta- 
tion peut  croître  dans  du  fumier  au  point 
que  le  feu  y  prenne.  Sa  chaleur  modé- 
rée est  même  si  favorable  au  dévelop- 
pement des  germes ,  qu'on  s'en  est  seryi 
pour  faire  éclore  des  poulets.  Mais  les 
combinaisons  de  toutes  ces  matières  n'y 
ont  jamais  rien  produit  de  vivant  ni 
d'organisé.  Que  dis -je?  les  premiers 
travaux  de  la  nature  que  nous  voulons 
expliquer  ,  sont  couverts  de  tant  <ïe 
mystères ,  qu'un  œuf  tant  soit  peu  ov- 
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vert ,'  cesse  d'être  -  fécond.  Le  inoindre 
contact  de  l'air  extérieur  suffit  pour  y 
détruire  les  premiers  linéamens  de  la 
vie.  Ce  ne  sont  donc  ni  les  matières, 
ni  les  degrés  de  chaleur  qui  manquent 
à  l'homme  pour  imiter  la  nature  dans 
la  prétendue  création  des  êtres;  et  cette 
puissance  toujours  jeune  et  active ,  ne 
s'est  point  affaiblie,  puisqu'elle  a  tou- 
jours le  pouvoir  de  les  reproduire,  qui 
n'est  pas  moins  grand  que  celui  de  leur 
donner  l'existence. 

La  sagesse  avec  laquelle  elle  a  or- 
donné leurs  proportions ,  n'est  pas  moins 
digne  d'admiration.  Si  on  vient  à  exa- 
miner les  animaux  ,  on  n'en  trouvera 
aucun  de  défectueux  dans  ses  membres, 
si  on  a  égard  à  ses  mœurs  et  auX  lieux 
où  ils  est  destiné  à  vivre.  Le  long  et 
gros  bec  du^toucan ,  et  sa  langue  faite 
en  plume,  étoient  nécessaires  à  un  oi- 
seau qui  cherche  les  insectes  éparpillés 
dans  les  sables  humides  des  rivages  de 
l'Amérique.  11  lui  falloit  à-la-fois  une 
longue  pioche  pour  y  fouiller,  une  large 
cuiller  pour  les  ramasser,  et  une  langue 
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frangée  de  nerfs  délicats  pour  y  sen- 
tir sa  nourriture.  Il  falloit  de  longues 
jambes  et  de  longs  cous  aux  hérons, 
aux  grues ,  aux  flammans  et  aux  autres 
oiseaux  qui  marchent  dans  les  marais  9 
et  qui  cherchent  de  la  proie  au  fond  de 
leurs  eaux.  Chaque  animal  a  les  pieds 
et  la  gueule,  ou  le  bec,  formés  d'une 
manière  admirable  pour  le  sol  qu'il  doit 
parcourir,  et  pour  les  alimens  dont  il 
doit  vivre.  C'est  de  leurs  configurations 
que  les  naturalistes  tirent  les  caractères 
qui  distinguent  les  bêtes  de  proie  de 
celles  qui  sont  frugivores.  Ces  organes 
n'ont  jamais  manqué  aux  besoins  des 
animaux  ,  et -ils  sont  eux-mêmes  indé- 
lébiles comme  leurs  instincts.  J'ai  vu , 
dans  des  campagnes ,  des  canards  élevés 
loin  des  eaux  depuis  plusieurs  généra- 
tions, qui  a  voient  conservé  à  leurs  pieds 
les  larges  membranes  de  leur  espèce ,  et 
qui ,  aux  approches  des  pluies,  battoient 
des  ailes,  jetoient  des  cris ,  appeloient  les 
nuées ,  et  se  m  bl  oient  se  plaindre  au  ciel 
de  l'injustice  de  l'homme  qui  les  pri- 
voit  de  leur  élément.  Aucun  animal  n'a 
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manqué  d'un  membre  nécessaire ,  ou  n'en 
a  reçu  d'inutiles.  Des  philosophes  ont  re- 
gardé les  ergots  appendices  des  pieds  du 
porc,  comme  superflus,  parce  qu'ils  ne 
portent  point  à  terre;  mais  cet  animal, 
destiné  à  vivre  dans  les  lieux  maréca- 
geux où  il  aime  à  se  vautrer,  et  à  faire 
avec  son  boutoir  des  fouilles  profondes, 
s'y  fût  souvent  enfoncé  par  sa  glouton- 
nerie i  si  la  nature  n'eût  disposé  au  des- 
sus de  ses  pieds  deux  ergots  en  saillie , 
qui.  lui  donnent  les  moyens  de  s'en  re- 
tirer. Le  bœuf,  qui  fréquente  les  bords 
marécageux  des  fleuves,  en  a  d'à-peu- 
près  semblables.  L'hippopotame,  qui  vit 
dans  les  eaux  et  sur  les  rivages  du.  Nil , 
a  le  pied  fourchu,  et  au  dessus  du  patu- 
ron deux  petites  cornes  qui. plient  contre 
terre  quand  il  marche,  de  sorte  qu'il 
laisse  sur  le  sable  une  empreinte  qu'on 
diroit  être  celle  de  quatre  griffes.  On 
peut  voir  la  description  de  cet  amphibie 
à  la  fin  des  voyages  de  Dampier. 

Comment  dés  hommes  éclairés  ont- 
ils  pu  méconnoître  l'usage  de  ces  mem- 
bres  accessoires ,  dont  les  paysans  de 
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quelques-unes  de  nos  provinces  imitent 
la  forme  dans  les  é chasses,  qu'ils  appel- 
lent, par  cette  ressemblance  même,  pied? 
de  porc  y  et  dont  ils  se  servent  pour  tra- 
verser les  endroits  marécageux  ?  Ces 
mêmes  paysans  ont  imité  pareillement 
celle  des  ergots  pointus  et  écartés  du 
pied  de  la  chèvre,  qui  lui  servent  à 
gravir  les  rochers  Tdans  ces  pieux  ferrés 
à  deux  pointes,  qui  retiennent  dans  la 
pente  des  montagnes,  les  derrières  de 
leurs  lourdes  charrettes.  La  nature,  qui 
varie  ses  moyens  comme  les  obstacles , 
a  donné  les  ergots  appendices  au  pied 
du  porc,  par  les  mêmes  raisons  qu'elle 
a  revêtu  le  rhinocéros  dune  peau  plis- 
sée  de  plusieurs  plis,  au  milieu  de  la 
zone  torride.  On  croiroit  ce  lourd  animal 
couvert  d'ufl  triple  manteau:  mais,  des- 
tiné à  vivre  dans  les  marais  fangeux  de 
l'Inde ,  où  il  fouille  avec  la  corne  de  son 
museau  les  longues  racines  des  bambous, 
il  y  eût  enfoncé  par  son  poids  énorme -, 
s'il  n'avoit  l'étrange  faculté  d'étendre, 
en  se  gonflant ,  les  plis  multipliés  de  sa 
peau ,  et  de  se  rendre  plus  léger  en  occu^ 
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pant  unplus  grand  volume.  Ce  qui  nous 
paroît*  au  premier  coup- d'oeil,  une  dé- 
fectuosité dans  les  animaux ,  est ,  à  éoup 
sûr,  une  compensation  merveilleuse  de 
la  providence  ;  et  ce  seroit  souvent  une 
exception  à  ses  lois  générales ,  si  elle  en 
avoit  d'autres  <jue  l'utilité  et  le  bonheur 
-àes  ^tres.  C'est  ainsi  qu'elle  a  donné, à 
l'éléphant  une  trompe  qui  lui  sert, 
comme  une  main ,  à  grimper  sur  les 
plus  rudes  montagnes,  où  il  se  plaît  à 
vivre ,  et  à  y  cueillir  l'herbe  des  champs 
et  les  feuillages  des  arbres  auxquels  la 
grosseur  de -son  cou  ne  lui  permettroit 
pas  d'atteindre. 

Elle  a  varié  k  l'infini ,  parmi  les  ani- 
maux ,  les  moyensde  se  défendre  comme 
ceux  de  subsister.  Gn  ne  peut  pas  sup- 
poser que  ceux  qui^marchent  lentement, 
<iu  qui  jettent  des  cris ,  souffrent  habi- 
tuellement ;  car  comment  des  races  de 
malades  auroient-  elles  pu  se  perpétuer, 
et  devenir  même  une  des  plus  répandues 
du  globe?  Le  slugard,  ou  paresseux, 
se  trouve  en  Afrique, /en  Asie  et  en 
Amérique.  Sa;  lenteur  nVfct  p$s  plus  une 
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paralysie ,  que  la  lenteur  de  la  tortue 
et  du  limaçon  ;  les  cris  qu'il  jette  quand 
on  l'approche,  ne  sont  point  des  cris 
de  douleur.  Mais  parmi  les  animaux, 
les  uns  étant  destinés  à  parcourir  la  tçrre, 
d'autres  à  vivre  à  poste  fixe,  leurs  dé- 
fenses sont  variées  comme  leurs  moeurs. 
Les  unis  échappent  à  leurs  ennemis  par 
Ja  fuite,  d'autres  les  repoussent  par  des 
sifflemens ,  des  figures  hideuses  ,  des 
odeurs  infectes ,  ou  des  voix  lamen- 
tables. Il  y  en  a  qui  disparoissent  à 
leur  vue,  comme  le  limaçon  *  qui  est 
de  la  couleur  des  murailles*  ou  de  l'é- 
corce  des  arbres  où  il  se  réfugie  ;  d'au* 
très,  par  une  magie  admirable,  pren- 
nent à  leur  volonté  la  couleur  des 
objets  qui  les  environnent ,  comme 
Je  caméléon.  Oh!  que  l'imagination  des 
hommes  est  stérile  auprès  de  l'intel- 
ligence de  la  nature  !  Us  n'ont  rien 
produit,  dans  quelque  genre  que  ce 
soit,  qu'ils  n'en  aient  trouvé  le  modèle 
.dans  ses  ouvrages.  Le  génie  même, 
dont  ils  font  tant  de  bruit,  ce  génie 
créateur  que. nos  beaux  esprits  croient 
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apporter  en  venant  au  monde,  et  per- 
fectionner dans  les  cercles  ou  dans  les 
livres  ,  n'est  autre  chose  que  l'art  de 
l'observer.  On  ne  peut  pas  même  sor- 
tir des  routes  de  la  nature  pour  s'é- 
garer. On  n'est  sage  que  de  5a  sagesse  : 
on  n'est  fou  qu'en  en  dérangeant  les  plans. 
Le  burin  de  Callot,  si  fertile  en  mons- 
tres ,  n'a  composé  tant  de  démons  af- 
freux ,  que»  des  membres  mal  assortis 
de  difFérens  animaux ,  de  becs  de .  chat- 
huants,  de  gueules  de  crocodiles,  de 
carcasses  de  chevaux,  d'ailes  de  chauve- 
souris,  de  griffes  et  d'ergots  qu'il  a 
joints  à  la  figure  humaine,  pour  ren- 
dre ses  contrastes  plus  odieux.  Les  fem- 
mes mêmes ,  qui ,  par  de  plus  doux 
caprices ,  s'exercent  à  broder  sur  leurs 
étoffes  des  fleurs  de  fantaisie  ,  sont 
obligées  d'en  prendre  les  modèles  dans 
nos  jardins.  Examinez  sur  leurs  robes, 
les  folâtres  jeux  de  leur  imagination  : 
vous  y  verrez  des  œillets  sur  les  feuil- 
lages d'un  myrte  ,  des  roses  sur  des 
roseaux,  des  grenades  sur  la  tige  d'une 
herbe.  La  nature  seule  ne  produit  que 
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des  accords  raisonnables,  et  n'assortit, 
dans  les  animaux  et  dans  les  fleurs  , 
que  des  parties  convenables  aux  lieux, 
à  l'air ,  aux  élémens  et  aux  usages  aux- 
quels elle  les  destine.  Jamais  on  n'a  vu 
sortir  aucune  race  de  monstres  de  ses 
sublimes  pensées. 

J'ai  entendu  plusieurs  fois  annoncer, 
dans  nos  foires ,  des  monstres  vivans  ; 
mais  jamais  je  n'ai  pu  parvenir  à  en 
voir  un  seul ,  quelque  peine  qlie  je  me 
sois  donnée.  Un  jour  on  afficha  à  la 
foire  de  Saint-Ovide ,  une  vache  à  trois 
yeux,  et   une  brebis  à  six  pattes.  Je 
fus  curieux  de  voir  ces  animaux ,  et 
d'examiner  l'usage  qu'ils  faisoient  d'or- 
ganes et  de  membres  qui  me  parois- 
soient    leur  être  très  -  superflus.  Conv- 
ment,  me  disois-je,  la  nature  a-t-elle 
pu  poser  le  corps  d'une  brebis  sur  six 
pattes,  lorsque  quatré'êtoient  suffisantes 
pour  la  porter  ?  Cependant ,  je  vins  à 
me   rappeler  que  la  mouche,  qui  est 
bien  plus  légère  qu'une  brebis,  en  avoit 
six;  et  j'avoue  que  cette  réflexion  m'em- 
barrassa. Mais,  ayant  observé ,  un  jour, 


i 
i 
i 
i 

i 
i 
i 
i 

i 
i 

i 

i 


DE      LA      N   A   T   U   R  E.      4o5 

une  mouche  qui  s' é toit  reposée  sur  mon 
papier,  je  remarquai  qu'elle  étoit  fort 
occupée  à  se  brosser  alternativement  la 
tête  et  les  ailes  avec  les  deux  pattes  de 
devant,  et  avec  celles  de  derrière.  Je 
vis  alors  évidemment ,  qu'elle  avoit  be- 
soin de  six  pattes  afin  d'être  soutenue 
par  quatre ,  lorsqu'elle  en  emploie  deux 
à  se  brosser,  sur-tout  sur  un  plan  perpen- 
diculaire.   L'ayant  prise  et  considérée 
au  microscope  ,  je  vis  avec  admiration, 
que  ses  deux  pattes  du  milieu  n'avoient 
point  de  brosse,  et  que  les  quatre  autres 
en  avoiçnt.   Je   remarquai  encore  que 
son  corps    étoit   couvert  de  grains  de 
poussière  qui  s'y  attachent ,  dans  l'at- 
mosphère où  elle  vole ,  et  que  ses  brosses 
étoient  doubles,  garnies  de  poils  fins, 
entre  lesquels  elle  faisoit  sortir  et  ren- 
trer, à  volonté,  deux  griffes  semblables 
à  celles  d'un    chat ,  mais  incompara- 
blement plus  aiguës.  Ces  griffes  servent 
aux  mouches  à  s'accrocher  sur  ka  corps 
les  plus  polis, ,  comme  sur  le  verre  des 
vitres  où  on  les  voit  monter  et  des* 
cendre  sans  glisser.  Jetais  tjrèsrcuàeui 
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de  voir  comment  la  nature  avoit  attaché 
deux  nouvel  les  pattes  au  corps  d'une  bre- 
bis ,  et  comment  elle  avoit  formé,  pour 
les  faire  mouvoir,  de  nouvelles  veines, 
de  nouveaux  nerfs  et  de  nouveaux  muscles 
avec  leurs  insertions.  Le  troisième  œil 
de  la  vache  m'embarrassoit  encore  da- 
vantage. Je  fus  donc,  comme  les  autres 
badauds ,  porter  mon  argent  pour  satis- 
faire ma  curiosité.  J'en  vis  sortir  en  foule, 
de  la  loge  de  ces  animaux,  très-émer- 
veillés  de  les  avoir  vus.  Enfin,  je  pâr- 

»  vins  comme  eux  au  bonheur  de  les 
contempler.  Les  deux  pattes  superflues 
de  la  brebis  n'étoient  que  des  peaux 
desséchées,  découpées  comme  des  cour- 

-  roies,  et  pendantes  à  sa  poitrine  sans 
toucher  à  terre ,  et  sans  pouvoir  lui  être 
d'aucun  usage.  Le  troisième  œil  prétendu 
de  la  vache,  étoit  une  espèce  de  plaie 
ovale  an  milieu  du  front,  sans  orbite, 
sans  prunelle ;.sans  paupière,  et  sans  au- 
cune membrane  qui  présentât  quelque 
partie  organisée  d'un  œi  I .  Je  me  retirai  sans 
examiner  si  ces  accidens  étoient  naturels 
ou  artificiels;  car,  en  vérité,  la  chose  n'en 
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valoit  pas  la  peine.  Les  monstres  que  Ton' 
conserve  dansdes  bocaux  d'esprit-de-vin, 
tels  que  les  petits  cochons  qui  ont  des 
trompes  d'éléphant ,  et  les  enfans  accou- 
plés, et  à  deux  têtes,  que  l'on  montre 
dans  nos  cabinets  avec  une  mystérieuse 
philosophie,  prouvent  bien  moins  le  tra- 
vail de  la  nature  que  son  interruption. 
Aucun  de  ces  êtres  n'a  pu  parvenir  à  un 
développement  parfait;  et  loin  de  témoi- 
gner que  l'intelligence  qui  les  a  produits 
s'égaroit,ilsattestent,au  contraire,  l'im- 
muabilité  de  sa  sagesse,  puisqu'elle  les 
a  rejetés  de  son  plan  en  leur  refusant  la 
vie. 

Il  y  a  dans  la  conduite  de  la*  nature 
envers  l'homme,  une  bonté  bien  digne 
d'admiration;  c'est  qu'en  lui  défendant, 
d'une  part ,  d'altérer  la  régularité  de  ses 
lois  pour  satisfaire  ses  caprices;  de  l'autre 
elle  lui  permet  souvent  d'en  déranger  le 
cours  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Par 
exemple,  elle  fait  naître,  de  l'accouple- 
ment de  l'âne  et  de  la  jument,  le  mulet 
qui  est  si  utile  dans  les  montagnes;  et  elle 
prive  cet  4n\mal  du  pouvoir  descrçproj. 
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duire,  afin  de  conserver  les  espèces  pri- 
mitives, qui  sont  d'une  utilité  plus  géné- 
rale. On  peut  reconnoître ,  dans  la  plu- 
part de  ses  ouvrages,  ces  condescendances 
maternelles  et  ces  prévoyances y  si  j'ose 
le  dire ,  royales.  Elles  se  manifestent  sur- 
tout dans  les  productions  de  nos  jardins. 
On  les  trouve  dans  celles  de  nos  fleurs 
qui  ont  des  surabondances  de  corolles, 
comme  dans  la  rose  double  qui  ne  se 
reproduit  point  de  graines ,  et  que ,  pour 
cette  raison,  quelques  botanistes  ont  osé 
qualifier  de  monstre,  quoiqu'elle  soit  la 
plus  belle  des  fleurs ,  au  sentiment  de 
tous  les  Peuples.  Des  naturalistes  ont  cru 
qu'elle*  sortoit  des  lois  de  la  nature, 
parce  qu'elle  s'écartoit  de  leurs  systèmes; 
comme  si  la  première  des  lois  qui 
gouvernent  le  monde ,  n'a  voit  pas  pour 
objet  le  bonheur  de  l'homme!  Mais  si 
les  roses  et  les  fleurs  qui  ont  une  sura- 
bondance de  corolles,  sont  des  monstres, 
les  fruits  qui  ont  une  surabondance  de 
chairs  fondantes  et  de  pâtes  sucrées, 
inutiles  au  développement  de  leurs  grai- 
nes, comme  les  pommes,  les  poires, 

les 
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les  melons ,  et  les  fruits  qui  n'ont  pas 
même  de  semences,  comme  les  ana* 
nas,  les  bananes,  le  fruit  à  pain,  sont 
donc  des  monstres  aussi.  Les  racines 
qui  deviennent  si  charnues  dans  nos 
jardins  et  qui  se  tournent  en  gros  pi- 
vots ,  en  glandes  succulentes ,  en  bulbe$ 
farineuses  et  inutiles  au  développement 
de  leurs  tiges,  sont  encore  des  monstres. 
La  nature  ne  nourrit  l'homme,  en  par- 
tie, que  de  cette  surabondance  végé- 
tale^ elle  ne  l'accorde  qu'à  ses  travaux. 
Quelque  fertile  que  soit  un  terrain,  les 
végétaux  des  mêmes  espèces  que  ceux 
de  nos  jardins  y  croissent  sauvages ,  et 
s'y  jettent  en  feuilles  et  en  branches. 
S'ils  portent  du  fruit,  la  chair  en  est 
toujours  maigre ,  et  la  semence  ou  le 
noyau  fort  gros.  N'est-ce  doi^c  pas  une 
véritable  complaisance  de  la  part  de  la 
nature  de  transformer  ,  sous  *  la  main 
de  l'homme,  en  alimens  ,  les  mêmes 
sucs  qui  se  converti roient ,  dans  les  fin 
rets,  en  hautes  tiges  et  en  fortes  ra- 
cines ?  Sans  sa  condescendance ,  en  vain 
l'homme  dirôit  à  la  sève  des  arbres: 
Tome  L     .  S 
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«Vous  vous  rendrez  dan?  les  fruits,  et  vous 
«n'irez  point  au-delà.»  Il  aurait  beau  , 
dans  la  terre  la  plus  féconde,  mutiler, 
étêtei-,  ébourgeonner  ;  l'amandier  n'y 
couvrira  point  son  amande  d'une  pulpe 
charnue  et  fondante,  comme  celle  de  la 
pêche.  C'est  la  nature  qui  fait ,  de 
temps  en  temps ,  présent  à  l'homme 
des  variétés  utiles  et  agréables  qu'elle 
tire  du  même  genre.  Tous  nos  arbres 
fruitiers  sortent  originairement  des  fo- 
rêts, et  aucun  ne  s'y  reperpétue  dans  son 
espèce,  ka  poire  appelée  Saint-Germain, 
a  été  trouvée  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain,  avec  la  saveur  -que  nous  lui 
connoissons.  La  nature  l'a  choisie , 
comme  les  autres  fruits  de  nos  vergers, 
sur  la  table  des  animaux  pour  la  pla- 
cer sur  celle  de  l'homme  ;  et;  afin  que 
nous  ne  pussions  douter  de  son  bien- 
fait et  de  son  origine  ,  elle  a  voulu 
que  ses  semences  ne  reproduisissent  que 
dés  ^sauvageons.  Àh  !  si  elle  suspendoit 
ses  lois  particulières  de  bienfaisance 
dans  les  jardins  de  nos  mécréans,  pour 
y  rétablir  ses  prétendues  lois  générales, 
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quel  seroit  Içur  étonnement  de  ne  re- 
trouver dans  leurs  potagers  et  dans  leurs  * 
vergers,  que  quelques  misérables  dau- 
cus ,  de  petites  roses  de  chien  ,  des 
poires  rêches  et  des  fruits  agrestes  , 
tels  qu'elle  les  produit  dans  les  mon- 
tagnes pour  l'âpre  palais  des  sangliers! 
A  la  vérité ,  ils  y  trouveraient  des  tiges 
d'arbre  bien  hautes  et  bien  vigoureu- 
ses. Leurs  vergers  croîtraient  au  dou- 
ble, et  leurs  puits  diminueraient  de 
moitié. 

La  même  métamorphose  arriverait 
dans  les  animaux  de  leurs  métairies. 
La  poule,  qui  pond  des  œufs  beau- 
coup trop  gros  par  rapport  à  sa  taille, 
et  pendant  neuf  mois  de  suite ,  contre 
toutes  les  lois  de  l'incubation  des  oi- 
seaux, rentrerait  dans  l'ordre,  et  n'en 
donnerait  tout  au  plus  qu'une  vingtaine 
dans  le  cours  d'une  année.  Le  porc 
perdrait  de  même  son  lard  superflu. 
La  vache,  qui  fournit,  dans  les  riches 
prairies  de  la  Normandie,  jusqu'à  vingt- 
quatre  bouteilles  de  lait  par  jour,  n'en 
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laisseroit  couler  que  ce  qui  suffit  à  son 
veau. 

♦ 

Ils  répondent  à  cela,  que  ces  sura- 
bondances d'oeufs ,  de  lard  et  de  crème , 
dans  nos  animaux  domestiques,  sont 
des  effets  de  la  nourriture  qu'on  leur 
prodigue.  Mais  ni  la  jument  ne  donne 
autant  de  lait  que  la  vache,  ni  la  cane 
ne  pond  autant  d'oeufs  que  la  poule, 
ni  l'âne  ne  se  couvre  de  lard  comme 
le  porc,  quoique  ces  aqimaux  soient 
nourris  aussi  plantureusement  Jes  uns 
que  les  autres.  D'ailleurs,  la  jument,  la 
chèvre  ,  la  brebis  ,  l'ânesse ,  n'ont  que 
deux  mamelles ,  tandis  que  la  vache 
en  a  quatre.  La  vache  s'écarte,  à  cet 
égard ,  d'une  manière  bien  remarquable 
des  lois  générales  de  la  nature  ,  qif! 
a  proportionné  dans  toutes  les  espèces 
le  nombre  des  mamelles  dès  mères  à 
celui  de  leurs  petits;  elle  a  quatre  ma- 
melles, quoiqu'elle  ne  porte  qu'un  veau 
et  bien  rarement  deux ,  parce  que  ces 
deux  mamelles  superflues  étoient  des- 
tinées à  être   les   nourrices  du  genre 
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humain.  La  truie ,  à  la  vérité ,  n'en  a 
que  douze ,  -et  elle  nourrit  jusqu'à  quinze 
petits.  Ici  la  proportion  paroît  défec- 
tueuse. Mais  si  la  première  a  plus  de 
mamelles  qu'il  n'en  faut  à  sa  famille  ,  et 
si  la  seconde  n'en  a  pa§  assez  pour  la 
sienne ,  c'est  que  l'une  devoit  donner 
à  l'homme  la  surabondance  de  son  lait, 
et  l'autre  celle  de  ses  petits.  Par  tout 
pays,  le  porc  est  la  viande  du  pauvre, 
à  moins  que  la  religion  ,  comme  en 
Turquie,  pu  la  politique,  comme  dans 
les  îles  de  Ja  mer  du  Sud ,  ne  le  prive 
de  ce  bienfait  de  la  nature.  Nous  ob- 
serverons, avec  Pline,  que  de  toute* 
les  chairs  c'est  la  plus  savoureuse.  On 
y  distingue,  dit -il,  jusqu'à  cinquante 
goûts  différens.  Elle  sert  dans  les  cuisines 
de  nos  riches  à  donner  du  goût  à  tous  ' 
les  alimens.  Par  tout  pays,  comme  nous 
lavons  dit,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun. 

N'est-il  pas  étrange  que,  lorsque  ta!nt 
de  plantes  et  tant  d'animaux  nous  pré- 
sentent de  si  belles  proportions,  des 
convenances    si   admirables    avec   nos 
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besoins ,   et   des  ^preuves    si   évidentes 
d'une  bienveillance  divine,  on  recueille 
des  fàètus  informes ,  des  porcs  avec  ds 
longs  *  groins  *  comme  si  c'étaient  de 
petits  éléphans  nés    dans    nos   basses- 
cours  ,  pour  les  "mettre  en  parade  dans 
nos  cabinets  destinés   à  étudier  l.a  na- 
ture ?  Ceux  qui  les  gardent  comme  des 
choses  précieuses ,  et  qui  en  tirent  des 
conséquences  et  des  doutes  sur  l'intel- 
ligence de  son  auteur,  ne  sont-ils  pas 
d'aussi  mauvais  goût  et  d'aussi  mauvaise 
foi ,  que   ceux  qui  dans  l'atelier   d'un 
fondeur,  ramasseroient  les  figures  es- 
tropiées par  quelque  accident,  les  bouf- 
fissures et  les  moles  de  métal ,  et  les 
;montreroient   comme   une   preuve  de 
l'ignorance    de   l'artiste  ?  Les   anciens 
brûloient  leà  monstres  ;  les  modernes 
les  conservent.   Ils   ressemblent   à  ces 
mauvais  enfans  qui  épient   leur  mère 
pour  la  surprendre  en  défaut ,  afin  d'en 
conclure  pour  eux-mêmes  le  droit  de 
s'égarer.   Oh  !  si  la  terre  etoit  en  effet 
livrée  au   désordre,   et    qu'après    une 
infinité  de  combinaisons,  il  parût  enfin, 
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au  milieu  des  monstres  qui  la  couvri- 
roient ,  un  seul  corps  bien  proportionné 
et  convenable  aux  besoins  des  hommes, 
quelle  joie  ne  seroit-ce  pas  pour  des 
êtres  sensibles  et  malheureux ,  de  soup- 
çonner quelque  part  une  intelligence 
qui  s'intéresseroit  à  leurs  destinées! 
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ETUDE     SEPTIEME.* 

Réponse  aux  Objections  contre  la 
Providence  >  tirées  des  maux  du 
genre  humain. 

^JLjEs  argumens  qu'on  tire  des  variétés 
du  genre  humain  et  des  fléaux  réunis  sur 
îui  par  la  nature ,  par  les  gouvernemens 
et  par  les  religions ,  tendent  à  prouver  que 
les  hommes  n'ont  ni  la  même  origine, 
t  ni  de  supériorité  naturelle  au  dessus  des 
bêtes,  et  t}u'il  n'y  a  point  d'espoir  pour 
leurs  vertys,  ni  de  providence  pour  leurs 
besoins.  Nouys  examinerons  successive- 
menaces  maux,  en  commençant  par  ceux 
de  la  nature,  dont  nous  ferons  voir  la  né- 
cessité  et  l'utilité  ;  et  nous  démontrerons 
que  les  maux  politiques  ne  naissent  que 
des  écarts  de  la  loi  naturelle ,  et  qu'ils  sont 
eux-  mêmes  des  preuves  de  l'existence 
d'une  providence. 

Nous  commencerons  ce  sujet  intéres- 
sant par  répondre  aux  objections  tirées 
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des  variétés  de  l'espèce  humaine.  A  la  vé- 
rité, il  y  a  des  hommes  noirs  et  blancs» 
de  cuivrés  et  de  cendrés.  Il  y  en  a  qui 
ont  de  la  barbe  ,  et  d'autres  qui  n'en 
ont  presque  point;  mais  ces  prétendus 
caractères  ne  sont  que  des  accideris, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Des 
chevaux  blancs ,  bais  ou  noirs,  à  poil 
frisé  comme  ceux  de  Tartarie,  ou  à  poil 
ras  comme  peux  de  Naples,  sont  cer- 
tainement des  animaux  de  la  même  es- 
pèce. Les  albinos  ou  Nègres  blancs, 
sont  des  espèces  de  lépreux;  et  ils  ne 
forment  pas  plus  une  race  particulière 
de  Nègres,  que  ceux  qui  sortent,  parmi 
nous, d'avoir  lat  petite  vérole,  ne  forment 
une  race  d'Européens  mouchetés.  Quoi- 
qu'il n'entre  pas  dans  mon  plan ,  de  sub- 
stituer ici  toutes  les  convenances  natu- 
relles à  toutes  les  inculpations  de  notre 
mauvaise  physique,  et  que  j'aie  réservé, . 
dans  cet  ouvrage,  quelques  Etudes  pour 
m'occuper  principalement  de  cet  objet 
suivant  mes  foibles  lumières,  j'obser- 
verai cependant  ici  que  la  couleur  noire 
est  un  bienfait  de  la  providence  envers 
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les  peuples  du  midi.  La  couleur  blan- 
che réfléchit  le  plus  les  rayons  du  soleil , 
et  la  noire  les  réfléchit  le  moins.  Ainsi» 
la  première  redouble  sa  chaleur,  et  la 
Seconde  Paffoiblit;  c'est  ce  que  l'expé- 
rience démontre  de  mille  manières.  La 

♦ 

nature  s'est  servi,  entre  autres  moyens, 
de  l'effet  opposé  de  ces  couleurs ,  pour 
multiplier  ou  pour  affoiblir  sur  la  terre  la 
•  chaleur  de  l'astre  du  jour.  Plus  on  avance. 
Vers  le  Midi ,  plus  les  hommes  et  les 
animaux  sont  noirs;  et  plus  on  va  vers 
le  Nord,  plus  les  uns  ejt  les  autres  sont 
blancs.  Lorsque    le    soleil    même    s'é- 
loigne des  parties  septentrionales,  beau- 
coup d'animaux ,  qui  y- étaient,  en  été, 
de  différentes  couleurs,  commencent  à 
blanchir  ;  tels  sont   les    écureuils ,   les 
loups, 'les   lièvres......;  et   ceux   des 

parties  méridionales  dont  il  s'appro- 
che ,  se  revêtissent  alors  de  teintes 
plus  foncées.  Tels  sont,  dans  les  oiseaux, 
îa  veuve  ,  le.  cardinal ,  etc. ,  qui  sont 
beaucoup  plus  fortement  colorés  lorsque 
le  soleil  s'approche  de  la  ligne ,  que 
quand  il  s'en  éloigne.  C'est  donc  par  des 
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convenances  de  climat,  que  la  nature  a 
rendu  noirs  les  peuples  de-  la  20ne  tor* 
ride,  comme  elle  a  blanchi  ceux  des 
zones  glaciales.  Elle  a  donné  encore  un 
autre  préservatif  contre  la  chaleur  aux 
Nègres  qui  habitent  l'Afrique,  qui  est 
la  partie  la  plus  chaude  du  globe,  prin- 
cipalement à  cause  de  cette  large  zone 
de  sable  qui  la. traverse,  et  dont  nous 
avons  indiqué  l'utilité.  Elle  a  coiffé  ces 
peuples  insoucians  et  sans  industrie,  d'une 
chevelure  plus  crépue  qu'un  tissu  de  laine^ 
qui  abrite  très-bien  leur  tête  des  ardeurs  • 
du  soleil.  Ils  en  reconnoissent  si  bien 
la  commodité ,  qu'ils  ne  lui  en  substi- 
tuent pas  d'autres;  et  il  n'y  a  pas  de 
nation  parmi  lesquelles  les  coiffures  ar- 
tificielles, comme  les  bonnets,  turbans, 
chapeaux,  etc.,  soient  plus  rares,  que 
parmi  les  Nègres.  Ils  ne  se  servent  même 
de  celles-ci  qui  leur  sont  étrangères,  que 
comme  d'objet9  de  vanité  et  de  luxe;  et 
je  ne  leur  en  connois  point  qui  appar- 
tiennent proprement  à  leur  nation.  Les 
peuples  de  la  presqu'île  de  l'Inde  sont 
aussi  noirs  qu'eux;  mais  leurs  turbans. 
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donnent  à  leurs  cheveux,  qui  ,  sans  leur 
coiffure,  seroient  peut-être  crépus,  la 
iacilité  de  croître  et  de  se  développer. 
Les  peuples  de  l'Amérique  ,  qui  habi- 
tent sous  la  ligne,  ne  sont  pas  noirs, 
à  la   vérité;  ils  sont  simplement  cui- 
vrés. J'attribue  cet  affoiblissement  de  la 
teinte  noire  à  plusieurs  causes  qui  sont 
particulières  à 'leur  pays.  La  première, 
en  ce  qu'ils  se  frottent  de  rocouf  qifi 
garantit  la  surface  de  leur  peau  des  im- 
pressions trop  vives  du  soleil.  La  seconde, 
en  ce  qu'ils  habitent  un  pays  couvert 
de  forêts ,  et  traversé  par  le  plus  grand 
fleuve  du  monde,  qui  le  couvre  de  va- 
peurs. La  troisième  ,   parce   que    leur 
territoire  s'élève  insensiblement  depuis 
les  rivages  du  Brésil,  jusqu'aux  mon* 
tagnes  du  Pérou;  ce  qui,  lui.  donnant, 
plus  d'élévation  dans  l'atmosphère ,  lui 
procure  aussi  plus  de  fraîcheur.  Là  qua- 
trième, enfin,  parce  que  les  vents  d'est, 
qui   y,  soufflent  jour  et  nuit,  le  rafraî- 
chissent perpétuellement.  Enfin,  les  cou- 
leurs de  tous  ces  peuples  sont  tellement 
des  effets  de  leurs  climats,  que  les  des- 
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cendans  des  Européens  qui  y  sont  éta- 
blis, en  prennent  les  teintes  au  bout 
de  quelques  générations.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  évidemment  aux  Indes,  chez 
les  descendans  des  Mogols ,  peuples  ve- 
nus du  nord  de  l'Asie  ,  dont  le  nom 
signifie  «  blancs  >> ,  et  qui  sont  aujoui* 
d'hui  aussi  noirs  que  les  peuples  qu'ils 
ont  conquis. 

La  grandeur  de  la  taille  ne  caractérise 
pas  plus  les  espèces ,  dans  quelque  genre 
que,çe  soit,  que  la  différence  des  cou- 
leurs. Un  pommier  naïn  et  un  grand 
pommier  sortent  des  mêmes  greffes. 
Cependant,  la  nature  l'a  fendue  inva- 
riable dans  la  seule  espèce  humaine  , 
parce  que  des  variétés  de  grandeur  eus- 
sent détruit,  dans  l'ordre. physique,  les 
proportions  de  l'homme  avec  l'univer- 
°  salité  de  ses  ouvrages,  et  qu'elles  eus- 
sent entraîné,  dans  l'ordre  •  moral,  des 
conséquences  encore  plus  dangereuses, 
en  asservissant ,  sans  retour,  les  plus 
petites  espèces  d'hommes  aux  plus 
grandes. 

11  n'y  a  point  de  races  de  nains,  ni  de 
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géans.  Ceux  que  Ton  montre  aux  foires, 
sont  de  petits  hommes  raccourcis,  ou 
de  grands  hommes  efflanqués  sans  pro- 
portion et  sans  vigueur.  Us  ne  se  repro- 
duisent ni  dans  leur  petitesse,  ni  dans 
leur  grandeur,  quelques  tentatives  que 
plusieurs  princes  aient  faites  pour  y 
réussir,  entre  autres,  le  feu  roi  de  Prusse 
Frédéric  I.  D'ailleurs,  sortent-ils  assez 
des  proportions  de  l'espèce  humaine, 
pour  être  appelés  des  nains  et  des  géans?  • 
Y  a-t-il  seulement?  entre  eux.  la  même 
différence  qu'entre  un  petit  cheval  de 
Sardaigne  et  un  grand  cheval  Bra- 
bançon ,  qu'entre  un  épagneul  et  un 
de  ces  grands  chiens  Danois  qui  cou- 
rent devant  nos  carrosses?  Toutes  les 
nations  ont  été  et  sont  encore  de  la 
même  taille,  &  peu  de  différence  près.. 
J'ai  vu  des  momies  d'Egypte,  et  des 
corps  de  Guanges  des  îles  Canaries , 
enveloppés  dans  leurs  peaux.  J'ai  vu 
tirer  à  Malte ,  d'un  tombeau  creusé  dans 
le  roc  vif,  le  Squelette  d'un  Carthagi- 
nois, dont  tous  les  os  étoient  violets, 
et  qui  reposoit  là,  peut-être,  depuis 
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le  règne  de  Didorf.  Tous  ces  corps  étôient 
de  la  grandeur  commune.  Des  voya- 
geurs éclaiïés  et  sans  enthousiasme  , 
ont  réduit  à  une  taille  peu  différente 
de  la  nôtre,  la  taille  prétendue  gigan- 
tesque des  Patagons.  Je  sais  bien  que 
j'ai  déjà  allégué  ailleurs  ces  mêmes 
raisons;  mais  on  ne  sauroit  trop  les  ré- 
péter,  parce-  qu'elles  détruisent,  sans 
retour,  les  prétendues  influences  du  cli- 
mat, qui  sont  devenues  les  principes  de 
notre  physique,  et  qui  plus  est,  de  notre  _ 
morale. 

Il  y  a  eu ,  dit-on ,  autrefois  de  véri- 
tables géans.  Cela  est  possible;  mais 
cette  vérité  nous  est  devenue  inconce- 
vable, comme  toutes  celles  dont  la  na- 
ture ne  nous  offre  plus  de  témoignages. 
S'il  existait  des  Polyphêmes  de  la  hau- 
teur d'une  tour,  ils  enfonceroient ,  en 
marchant,  la  plupart  des  terrains.  Com- 
ment leurs  gros  et  longs  doigts  pourroient- 
ils  traire  les  petites  chèvres*  moissonner 
les  blés,  faucher  les  prairies,  cueillir  les 
fruits  des  vergers?  La  plupart  de  nos ali- 
mcns  échapperaient  à  leur  vue,  comme 
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&  leurs  mains.  D'un,  autre  côté,  s'il 
y  avoit  des  races  de  nains  ,  comment 
pourroient- elles  abattre  les  forêts  pour 
"cultiver  la  terre  ?  Elles  se  , perdraient 
dans  les*  herbes.  Chaque  ruisseau  se- 
rait pour  elles  un  fleuve,  et  chaque 
caillou  un  rocher.  Les  oiseaux  de  proie 
les  enlèveroient  dans  leurs  serres,  à 
moins  [qu'elles  ne  fissent  la  guerre  à 
leurs  œufs ,  comme  Homère  dit  que 
les  Pygmées  la  faisoient  aux  oeufs  des 
grues.  Dans  ces  deux  hypothèses ,  tous 
les  rapports  de  l'ordre  riaturel  sont 
rompus ,  et  ces  discordances  entraînent 
nécessairement  la  ruine  de  l'ordre  so- 
cial. Supposons  qu'une  nation  de  géans 
existât  avec  notre  industrie  et  nos  pas- 
sions féroces.  Mettons  à  sa  tête  urt  Ta- 
merlan;  que  deviendroient  nos  poly- 
gones et  nos  armées  devant  leur  artil- 
lerie et  leurs  bayonnettes? 

Autant  la  pâture  a  affecté  de  variété 
dans  les  espèces  d'animaux  du  même 
genre ,  quoiqu'ils  habitassent  le  même 
sol ,  et  qu'ils  vécussent  des  mêmes  ali- 
mens,  autant  elle  à^  observé   d'unifor- 
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mité  dans  l'espèce  humaine ,  malgré 
la  différence  des  climats  et  des  nourri- 
tures. On  a  pris  dans  quelques  individus 
humains,  un  prolongement  accidentel 
du-  coccyx  pour  un  caractère  naturel, 
et  on  n'a  pas  manqué  d'en  conclure 
une  nouvelle  espèce  d'hommes  à  queues. 
Les  passions  des  bêtes  peuvent  dégra- 
der l'homme;  mais  jamais  leurs  queues, 
leurs  pieds  fourchus  et  leurs  cornes 
n'ont  déshonoré  sa  noble  figure.  On 
essaye  en  vain  de  le  rapprocher  de  la 
classe  des  animaux  par  des  passages 
insensibles.  S'il  y  avoit  quelque  race 
d'hommes  avec  des  formes  d'animal» 
ou  quelque  animal  doué  de  la  raison 
humaine,  on  les  montreroit  en  public. 
On  en  verroit  en  Eurdpp ,  sur-tout  au- 
jourd'hui ,  que  la  terre  est  parcourue  par 
tant  de  voyageurs  éclairés ,  et  que ,  je  ne 
dis  pas  des  princes,  mais  des  jbueurs  de 
marionnettes,  font  apporter  vivans  dans 
nos"  foires  les  zèbres  si  sauvages  ,  lea 
éléphans  si  lourds,  les  tigres,  les  lions, 
les  ours  blancs,  et  jusqu'à  des  croco- 
diles qu'on  a   montrés  publiquement  à 
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Londres.  En  vain  on  suppose  des  ana- 
logies entre  la  femme  de  l'homme  et 
la  femelle  de  l'orang-outang,  dans  la 
situation   et  la  configuration  du  sein , 
dans  les  purgations  périodiques  du  sexe , 
dans  l'attitude ,  et  même  dans  une  sorte 
dç  pudeur.  Quoique  la  femelle  de  l'o- 
rang-outang  passe  sa  vie  dans  les  fo- 
rêts ,  certainement  Allegrain ,  comme 
je  l'ai  dit,  n'a  point    été  prendre  sur 
elle  le  modèle  de  sa  Diane  qu'on  voit 
à  Lucienne.  Il  y  a  une  bien  plus  grande 
différence  encore  de  la  raison  de  l'homme 
à  celle  des  bêtes,  qu'il  n'y  en  a  entre 
leurs  formes  ;  et  il  faut»  avoir  égaré  la 
sienne  pour  avancer,  comme  l'a  fait  un 
célèbre  écrivain,  qu'il  y  a  plus  de  dis- 
tance de  l'intelligence    de  Newton  à 
celle  de  tel  homme,  que  de  celle  de 
cet  homme  à  l'instinct  d'un   animal. 
Nous  l'avons  déjà  dit ,  le  plus  stupide 
des  hommes  fera  usage  du  feu  et  de 
l'agriculture ,   (dont   le   plus  intelligent 
des  animaux  ne  pourra  jamais  se  servir; 
mais  ce  que  nous  n'avons  pas  dit ,  c'est 
que   l'usage  si  simple   du    feu    et -de 
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l'agriculture  l'emportç ,   de  beaucoup  , 
sur  toutes  les  découvertes  de  N«rton. 
L'agriculture  est   l'art  de  la  nature, 
et  le  feu  est  son  premier  agent.  Il  ré- 
sulte de  l'expérience,  que  les  hommes 
ont  acquis,  par  cet  art  et  par  cet  élé- 
ment, une  plénitude  d'intelligence  dont 
toutes  leurs  autres  combinaisons  ne  sont, 
pour  ainsi  dire  ,  que  des  conséquences. 
Nos  sciences  et  nos  arts  découlent ,  pour 
la  plupart,  de  ces  deux  sources,  et  elles 
ne  mettent  pas  plus  de  différence  réelle 
entre  les  esprits  des  hommes,  qu'il  n'y 
en  a  entre  les  habits  et  les  meubles 
des  Européens  et  ceux  des  Sauvages. 
Comme   ils  conviennent   parfaitement 
aux  besoins  des  uns  et  des  autres,  ils 
n'établissent  point  de  différence  réelle 
entre  les  intelligences  qui  les  ont  ima- 
ginés. L'importance  que  nous  mettons 
à  nos  talens,  ne  vient  pas  de  leur  uti- 
lité ,  mais  de  notre  orgueil.  Il  y  auroit 
bien  de  quoi  le  rabattre,  si  nous  con- 
sidérions que  les  animaux ,  qui  ne  font 
usage  ni  de  l'agriculture  ,  ni  du   feu  , 
atteignent  à  la  plupart  des  objets  de 
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nos  arts  et.  de  nos  sciences ,  et  même 
les  sim)assent.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 
qui  maçonnent ,  qui  filent ,  qui  fabri- 
quent du  papier,  de  la  toile,  des  ruches, 
et  qui  exercent  une  multitude  d'autres 
métiers  qui  ne  nous  sont  pas  même 
connus.  Mais  la  torpille  se  défendoit 
de  ses  ennemis  avec  le  coup  électrique, 
avant  que  les  académies  fissent  des 
expériences  sur  l'électricité  ;  et  le  lépas 
çonnoissoit  le  pouvoir  cle  la  pression  de 
l'air ,  et  s'attachoit  aux  roches  marines 
en  formant  le  vide  avec  sa  coquille 
pyramidale ,  avant  qu'elles  eussent  des 
machines  pneumatiques.  Les  cailles  qui 
partent  d'Europe  chaque  année  pour 
passer  en  Afrique ,  connoissent  si  par- 
faitement l'équinoxe  d'automne,  que  le 
jour  de  leur  arrivée  à  Malte,  où  elles 
se  reposent  pendant  vingt-quatre  .heures, 
est  marqué  sur  les  almanaçhs  du  pays 
vers  le  as  septembre ,  et  varie  chaque 
année  comme  l'équinoxe.  Les  cygnes 
et  les  canards  sauvages  ont  des  notions 
très -sûres  de  la  latitude  où  ils  doivent 
s'arrêter,  quand  tous  les  ans  ils  remontent, 
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au  printemps,  aux  extrémités  du  nord, 
et  qu'ils  reconnoissent,  sans  boussole  et 
sans  octant,  les  lieux  où  l'année  précé- 
dente ils  ont  fait  leurs  nids.  Les  frégates 
,qui  volent  à  plusieurs  centaines  de  lieues 
de  distance,  d'orient  en  occident  entre  les 

w 

tropiques,  au  dessus  des  vastes  mers  où 
on  n'apperçoit  aucune  terre,  et  qui  re- 
trouvent le  soir,  le  rocher  à  fleur  d'eau 
d'où  elles  sont  parties  le  mâtin ,  ont  des 
moyens  de  déterminer  leur  position  en 
longitude ,  qui  sont  encore  inconnus  de 
nos  astronomes. 

L'homme  doit ,  dit-on ,  son  intelligence 
à  ses  mains:  mais  le  singe,  l'ennemi  né 
de  toute  industrie,  a  des  mains.  Le 
slugard  ou  paresseux ,  en  a  pareillement, 
et  elles  auroient  dû  lui  inspirer  l'idée  de 
se  fortifier,  de  se  creuser  au  moins  des 
retraites  dans  la  terre  pour  lui  et  pour 
sa  postérité,  exposée  à  mille  accidens  par 
la  lenteur  de  sa  démarche.  Il  y  a  quan- 
tité d'animaux  qui  ont  des  outils  bien 
plus  ingénieux. que  des  mains,  et  qui 
n'en  sont  pas  plus  intelligent  Le  cousin 
a  une  trompe  qui  est  à  la  fois  un  piey 
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propre  à  enfoncer  dans  la  chair  des  ani- 
maux, et  une  pompe  par  où  il  aspire 
leur  sang.  Cette  trompe  renferme  encore 
une  longue  scie  dont  il  découpe  les 
petits  vaisseaux  sanguins  au  fond  de  la 
plaie  qu'il  a  quverte.  Il  a  de  plus  des  ailes 
pour  se  transporter  où  il  veut*  un  corse- 

-  let  d'yeux  autour  de  sa  petite  tête  pour 
appercevoir  tous  les  objets  qui  sont  au- 
tour de  lui,  des  griffes  si  aiguës  qu'il  se 
promène  sur  le  verre  poli  et  à-plomb, 
des  pieds  garnis  de  bfosses  pour  se  net- 

'  toyer ,  un  panache  sur  son  front ,  et  l'é- 
quivalent d'une  trompette  dont  il  sonne 
ses  victoires.  Il  habite  l'air,  la  terre  et 
l'eau ,  où  il  naît  en  forme  de  ver,  et  où 
il  dépose  ses  œufs  avant  de  mourir.  Avec 
tous  ces  avantages ,  il  est  souvent  la 
proie  d'insectes  phas  petits  et  plus  mal 
organisés  que  lui.  La  fourmi  qui  rampe 
et  qui  n'a  pour  tous  outils  que  des  pinces, 
lui  est  non-seulement  redoutable ,  mais 

elle  l'est  à  de  bien  plus  gros  animaux* 
et  même  à  des  quadrupèdes.  Elle  con- 
noît  ce  que  peuvent  les  forces  réunies 
de  la  multitude;»  elle,  forme  des  repu- 
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blîques;  elle  amasse  des  provisions  ;  elle 
construit  des  villes  souterraines  ;  elle 
forme  ses  attaques  en  corps  d'armées; 
elle  s'avance  par  colonnes ,  et  elle 
force  quelquefois,  dans  les  pays  chauds, 
l'homme  même  de  lui  abandonner  ses 
habitations.  Bien  loin  que  l'intelligence 
d'aucun  animal  dépende  de  ses  mem- 
bres, leur,  perfection  est  souvent,  au 
contraire ,  en  raison  inverse  de  sa  sa- 
gacité ,  et  paroît  être  une  compensa- 
tion de  la  natpre  envers  lui.  Attribuer 
l'intelligence  de  l'homme  &  ses  mains , 
c'est  faire  dériver  la  cause  des  moyens, 
et  les  talens  de  l'outil.  C'est  comme  si 
on  disoit  que  le  Sueur  a  dû  l'heureuse 
naïveté  de  ses  tableaux  à  un  pinceau  de 
poil  de  martre  zibeline;  et  Virgile,  l'har- 
monie de  ses  vers  à  une  plume  de  cygne 
de  Mantoue. 

Il  est  encore  plus  étrange  de  dire  que 
la  raison  des  hommes  dépende  du  climat, 
parce  qu'il  y  a  entre  eux  quelques  va- 
riétés d'usages  et  de  coutumes.  Les* 
Turcs  se  coiffent  de  turbans,  et  nou$ 
de  chapeaux;  ils  portent  des  robes,  et 
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nous  des  habjts  écourtés.  En  Portugal, 
dit  Montagne  ,  ils  boivent  la  fondrée 
des  vins ,  et  nous  la  jetons.  Les  autres 
exemples  que  je  pourrois  citer,  sont  de 
la  même  importance.  Je  réponds  à  cela, 
que  nous  agirions  comme  ces  peuples* 
si  nous  étions  dans  leur  pays ,  et  qu'ils 
feroient  comme  nous  s'ils  étoient  dans 
le  nôtre.  Les  turbans  et  les  robes  con- 
viennent aux  pays  chjauds,  oh  il  faut 
rafraîchir  la  tête  et  le  corps,  en  ren- 
fermant dans  la  coiffure  et  dans  les 
habits  un  grand  volume  d'air.  De  ce 
besoin  ,  est  venu  l'usage  des  turbans 
chez  les  Turcs,  les  Persans  et  les  In- 
diens ,  des  mitres  des  Arabes ,  des  bon- 
nets en  pain  de  sucre  des  Chinois  et 
des  Siamois ,  et  celui  des  robes  larges 
et  flottantes  que  portent  la  plupart  des 
peuples  du  Midi.  C'est  par  un  besoin 
contraire  que  les  peuples  du  Nord , 
comme  les  Polonois ,  les  Russes  et  les 
Tartares  portent  des  bonnets  fourrés  et 
des  robes  étroites.  11  nous  faut  à  nous, 
dans  nos  climats  pluvieux ,  trois  gout- 
tières sur,  Ja  tête,  et  des  habits  écourtés 

pour 
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pour  les  boues.  Les  Portugais  boivent  la 
fondrée  des  vins.  Aussi  ferions-nous  des 
vins  de  Portugal  ;  car  dans  les  vins  dé 
liqueur,  comme  ceux  des  pays  chauds» 
lu  plus  sucré  est  au  fond  du  tonneau; 
et  dans  les  nôtres  qui  sont  spiritueux  , 
~il  n'y  a  que  de  la  lie;  le  meilleur  est 
au  dessus.  J'ai  vu  en  Pologne  où  Ton 
boit  beaucoup  de  vin  de  Hongrie,  ser- 
vir  de  préférence  le  fond  de  la  bouteille. 
Ainsi ,'  les  variétés  mêmes  des  usages  des 
nations  ptoyvent  la  constance  de  la  rai* 
son  humaine.  *"" 

Le  climat  n'altère  pas  plus  la  morale 
des  hommes,  qui  est  la  raison  par  ex- 
cellence.. Je  conviens  cependant  que  le 
grand  chaud  et  le  grand  froid  influent 
sur  les  passions.  J'ai  remarqué  même 
que  les  jours  les  plus  chauds  de  Tété, 
et  les  plus  froids  de  Phiver,  étoient  les 
jours  de  l'année  où  se  commettoient  le 
plus  de  crimes.  La  canicule  ,  dit  le 
peuple  ,  est  un  temps  de  malheurs.  II 
en  pourroit  dire  autant  du  mois  de 
jaavier.  Je  crois  que  c'est  d'après  ces 
observations  ,  que  les  anciens  légida- 

Tome  1.  T 
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tetjrs  avoicnt  établi ,  dans   ces  temps 
de  crise  ,   des  fêtes   propres  à  dissiper 
la  mélancolie  des  hommes;  telles  que 
les  Saturnales  chez  les  Romains ,  et  les 
fêtes  des  Rois  chez  les  Gaulois.  Chez 
chaque  peuple ,  des  fêtes  suivant   son 
goût  :  chez  ceux-là ,  des  images  de  ré- 
publique; chez  nous»  de    monarchie. 
Mais  j'ai  remarqué  aussi,  que  ces  temps 
féconds  en  crimes  sont  ceux  des  plus 
grandes  actions.  Cette  effervescence  des 
saisons  agit  sur  nos  sens,  comme  celle 
du  vin.  Elle   nous  donne  une  grande 
impulsion,  mais  indifférente  au  bien  et 
au  mal.   D'ailleurs  ,  la  nature   a  mis 
dans  notre   ame  deux   puissances   qui 
se  balancent   toujours   dans   la  même 
proportion.  Lorsque  le  sens  physique  de 
l'amour  nous  abaisse ,  le  sentiment  mo- 
ral de  l'ambition  nous  élève.  L'équilibre 
nécessaire  à  l'empire  de  la  vertu  sub- 
siste ,  et  il  n'est  rompu  que  dans  ceux 
chez  lesquels  il  a  été  détruit  par  les  ha- 
bitudes de  la  société,  et  plus  souvent 
encore  par  celles  .de  l'éducation.  Alors  i 
Ja  passion  dominante  n'ayant  plus  de 
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contre-poids,  se  Terni  la  maîtresse  de 
toutes  nos  facultés  ;  mais  c'est  là  faute 
de  la  société,  qui  en  porte  la  punition» 
et  non  pas  celle  de  la  nature. 

Je    remarquerai  cependant  que  ces 
mêmes   saisons  n'influent  sur  les  pas* 
sions  de  l'homme  qu'en  agissant  sur  son 
moral,  et  non  pas   sur  son   physique. 
Quoique  cette  réflexion  ait .  l'air  d'un 
paradoxe ,  je  l'appuierai   dune  obser- 
vation fort  remarquable.  Si  Ui.  chaleur 
d'un  climat  peut  agir  sur  le  corps  humain  f 
c'est  certainement  lorsqu'il  est  dans  le 
sein  de  sa  mère  ;  car  elle  agit  alors  sur 
celui  de  tous  les  animaux ,  dont  elle  hâte 
le  développement.  Le  P.  du  Tertre,  dans 
son  excellente  histoire  des  Antilles,  tjit 
que  dans  ces  îles,  tous  les  animaux  de 
l'Europe  portent  moins  long- temps  que 
dans  les  clinjats  tempérés,  et  que  les 
œufs  de  poule  n'y  sont  pas  plus  de  temps 
àéclore  que  des^raines  d'oranger ,. vingt- 
trois  jours.  Pline  avoit  observé  en  Italie 
qu'ils  éclosent  en  dix -neuf  jours  en  été , 
et  en  vingt -cinq  en  hiver.  Par  tout  pays, 
la  température  du  climat  accélère  ou 
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retarde  le  développement  de  toutes  le* 
plantes  et  la  portée  de  tous  les  ani- 
maux* excepté  la  naissance  de  Phomme: 
remarquez  bien  ceci.  «.Aux  îles  Antil- 
«4  les,  dit  le  P.  du  Tertre,  lès  femmes 
«  blanches  ou  négresses  portent  leur  en- 
«  fant  neuf  mois ,.  comme  en  France,  w 
J  ai  fait  la  même  remarque  dans  tous 
les  pays  où  j'ai  voyagé,  à  Yîle  de  France 
sous  le  tropique  du  capricorne,  et  au 
fond  de  la  Finlande  Russe.  Cette  obser- 
vation est  très-importante.  Elle  prouve 
que  le  corps  de  l'homme  n'est  pas  sou- 
mis à  cet  égard  aux  mêmes  lois  que  le 
reste  des  animaux.  Elle  manifeste  dans 
la  nature  une  intention  morale  ,  qui 
conserve  l'équilibre  dans  la  population 
de?  nations,  lequel  auroit  été  dérangé, 
si  la  femme  eût  accouché  plus  souvent 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
pays  froids.  Cette  intention  se  mani- 
festé 'encore  dans  l'admirable  propor- 
tion avec  laquelle  les  deux  sexes  vten* 
nent  au  monde  en  nombre  i-peu-près 
égal ,  et  dans  la  différence  même  qui  se 
trouve  d'un  pays  à  l'autre  entre  le  nombre 
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des  mâîes  et  des  femelles!  car  elle  est 
•compensée  du  nord  au  midi  ;  ensorte 
que  s'il  y  a  un  peu  plus  de  femmes  au 
midi,  il  y  a  un  peu  plus  d'hommes  au 
nord  ;  comme  si  la  nature  vouloit  invi- 
ter les  peuples  les  plus  éloignés  à  se 
rapprocher  par  des  mariages.    * 

Le  climat  influe  sur  le  moralv  mais  il 
ne  le  détermine  pas  ;  et  quoique  cette 
détermination  supposée  soit  regardée , 
dans  beaucoup  de  livres  modernes  » 
comme  la  base  fondamentale  de  la  lé- 
gislation des  peuples,  H  tfy  a  pa§  d'opi- 
nion philosophique  mieux  réfutée  par 
tous  les  témoignages  de  l'histoire.* C'est, 
«  dit-on,  dans  les  hautes  montagn»esque 
«  la  liberté  a  choisi  son  asyle;  c'eét  du 
«  Nord  que  Sont  sortis  lesr  fiers  éônqu^- 
«  ransdu  monde.  C'est  au  'contraire  dahs 
«  les  plaines  méridionales  de  l'Asie -que 
«  régnent  le  despotisme,  l'esclavage,  et 
«  tous  les  vices  politiques  et  moraux  qui 
«dérivent  de  la  perte  de  la  liberté.  » 
-Faul-il  donc  que  nous  régKotts  à  notre 
baromètre  et  à  nôtre  thermomètre  les 
vertus  et  le  bonheur  dt-i  nations?  Nous 
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n'avons  pas  besoin  de  sortir  de  l'Europe  > 
pour  y  trouver,  une  multitude  de  mon- 
tagnes monarchiques ,  telles  que  celles 
de  la  Savoie,  une  partie  des  Alpes,  des 
Apennins,  et  les  Pyrénées  tout  entiers. 
NQus:ye/rons»  au  cgn traire  ,  dans  ses 
plaines,  plusieurs  républiques,  telles  que 
celles  de  Hollande,  de  Venise,  de  Po- 
logne ,  et  de  l'Angleterre  même.  D'ail- 
leurs, chacun  de  ces  territoires  a  éprouvé 
iour-à-tour  diverses  sortes  de  gouver- 
nement Ni  le  froid,  ni  Tâpreté  du  sol, 
ne  donnent  auxhpmmes  l'énergie  de  la 
liberté,  et  çncore  moins  l'irijuste  am- 
"  bition  d'entreprendre  sur  celle  d'autrûî. 
jLes  paysans  de  la  Russie,  de  la  Po- 
logne et  des  froides  montagnes  de  la 
.Bohême,  sont  esclaves  depuis  biçn  des 
.siècles;  tandis  que  les  Angrias  et  les  Ma- 
rattes  sont  libres  et  tyrans  dans  le  midi 
de  l'Inde;  Il  y  a  plusieurs  républiques  sur 
la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  où  il 
<fait  très-phaud.  Les  Turcs  qui  ont  en- 
vahi la  plus  belle  portion  de  l'Europe» 
sont  venus  du  doux  climat  de  l'Asie.  On 
cite  la  timidité  des  Siamois  et  de  la 
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plupart  des  Asiatiques  ;  mais  elle  vient, 
chez  ces  peuples,  de  la  multitude  de 
leurs  tyrans,  plutôt  que  de  la  chaleur 
de  leur  pays.  Les  Macassars,  qui  habi- 
tent l'île  Célèbes,  située  presque  sous 
la  ligne,  ont  un  courage  si  intrépide., 
que  le  brave  comte  de  Forbin  rapporte 
qu'un  bien  petit  nombre  d'entre  eux  mit 
en  fuite ,  avec  de  simples  poignards,  tout 
ce  qu'il  y  a  voit  de  Siamois  et  de  François 
sous  ses  ordres  à  Bancock ,  bien  que  les 
premiers  fussent  en  fort  grand  nombre, 
et  que  fes  autres  fussent  armés  de  fusils 
et  de  bayonnettes. 

Si  du  courage  nous  passons  à  l'amour, 
«ous  verrons  que  le  climat  n'y  détermine 
pas  davantage  les  hommes.  Je  irç'en  rap- 
porte, sur  les  excès  de  cette  passion,  aux  % 
témoignages  des  voyageurs ,  pour  savoir 
qui  l'emporte  à  cet  égard  des  peuples  du 
Midi  ou  de  ceux  du  Nord.  Par  tout  pays 
l'amour  est  une  zone  torride  pour  le  cœur 
de  l'homme.  Nous  observerons  que  ces 
répartitions  de  l'amour  aux  peuples  du 
Midi,  et  du  courage  aux  peuples  du 
Nord,  ont  été  imaginées  par  nos  phi- 
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losophes  comme  des  effets  du  climat, 
seulement  pour  les  peuples  étrangers  : 
car  ils  réunissent  ces  deux  qualités  , 
comme  Jes  effets  du  même  tempéra* 
ment ,  dans  ceux  de  nos  héros  à  qui  ils 
veulent  faire  leur  cour.  A  leur  avis,  un 
François  grand  homme  en  amour,  est 
aussi  un  grand  homme  à  la  guerre;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  autres  nations. 
Un  Asiatique  avec  son  sérail ,  est  un 
efféminé  ;  et  un  Russe ,  ou  tel  autre 
habitant  du  Nord ,  dont  les  cours  font 
des  pensions,  est  un  dieu  Mars.  Mais 
toutes  ces  distinctions  de  tempérament, 
fondées' sur  les  climats  et  injurieuses  au 
genre  humain,  se  détruisent  par  cette 
simple  question  :  Les  tourterelles  de  Rus- 
sie sont  -  elles  moins  amoureuses  que 
celles  de  l'Asie,  et  les  tigres  de  l'Asie 
sont-ils  moins  féroces  que  les  ours  blancs 
de  la  nouvelle  Zemble? 

Sans  aller  chercher  parmi  les  hommes 
desobjets  de  comparaison  horsdes  mêmes 
lieux ,  nous  trouverons  plus  de  diversité 
en  mœurs,  eri  opinions,  en  vêtemens, 
en  physionomie  même ,  entre  un  acteur 
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de  Topera  et  un  capucin  >  qu'il  s'y  en 
a    entre    un'  Suédois    et   un  Chinois. 
Quelle  différence  des  Grecs  babillards, 
flatteurs,  trompeurs,  si  attachés  à  la 
vie ,  aux  Turcs  silencieux ,  fiers ,  sin- 
cères >  et  toujours,  dévoués  à  la  mojjfr! 
Cependant ,  ces  hommes  si  opposés  nais.. 
sent  dans  les  mêmes  villes,  respirent  le 
même  air ,  vivent  des  mêmes  alimens. 
Leur  race,  dit^on ,  n'est  pas  la  mêthe;car 
«l'orgueil  attribue  parmi  nout  un  grand 
pouvoir  aux. effets  du  sang.  Mais  la  plu- 
part de  ces  Janissaires  si   redoutables 
aux  timides  Grecs ,  sont  souvent  leurs 
prqpres   enfans    qu'ils    sont  '  forcés    de 
donner  en  tribut,  et  qui  passent  dans  la 
suite  dans  ce  premier  corps  dé  la  milice 
Ottotnane.  Les  bayadères  de  l'Inde  si 
voluptueuses,  et  ses  pénitens  si  austères, 
-ne  sont-ils  pas  de  la  même  nation,  et 
souvent  de^la  même  famille?  Je  de- 
imande,  moi,'  oii  l'air  a  jamais  vu  l'in- 
clination au  vice  ou  à  la  vertu  se  cotu- 
nàuniquer  avec  le  sang?  Pompée  si  gé- 
néreux, étoit  fils  de  Strabon,  noté  d'in- 
famie parle  peuple. Romain  à  cause  de 
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son  avarice.  Le  cruel  Domitien  Itoit 
frère  du  bon  Titus.  Caligula,  et  Àgrip- 
pine  mère  de  Néron ,  étoient  à  la  vérité 
frère  et  sœur;  mais  ils  étoient  enfans  de 
-Germanicus,  l'espérance  'des  Romains. 
Le  barbare  Commode  étoit  fils  du  divin 
Marc-Aurèle.  Quelle  distance  il  y  a  sou-  ' 
yent  d'un  homme  à  lui-même,  de  sa 
jeunesse  à  son  âge  mûr;  de  Néron  ap-  . 
pelé  le  père  de  la  patrie  lorsqu'il  monta 
sur  le  trôife ,  à  Néron  qui  en  fut  déclaré 
l'ennemi  avant  sa  mort;  de  Titus  sur- 
nommé  dans  sa  jeunesse  un  second  Né- 
ron, à  Titus  mourant  honoré  des  larmes 
du  Sénat ,  du  peuple  et  des  étrangers, 
et  appelé  d'une  commune  voix  les  dé- 
lices du  genre  humain!  Ce  n'est  donc 
pas  le  climat  qui  forme  la  morale  des 
hommes,  c'est  l'opinion,  c'est  l'éduca- 
tion; et  tel  est  leur  pouvoir,  qu'elles 
triomphent  non-seulement  des  latitudes, 
mais  même  des  tempéraraens.  César  si 
ambitieux,  si   débauché,  et  Caton  si 
vertueux,  étoient  tous  deux  d'une  foible 
santé.  Le  lieu, Je  climat,  la  nation,  1* 
famille ,  le  tempérament ,  ne  déterrai* 
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lient  donc  nulle  part  les  hommes  au 
vice  ou  à  la  vertu.  Par-tout  ils  sont  libres 
d'en  faire  le  choix. 

Avant  de  parler  des  maux  qu'ils  se  sont 
faits  à  eux-mêmes  voyons  ceux  que  leur 
a  faits  la  nature,  Il  y  a,  dit-on,  des  bêtes 
de  proie.  Elles  sont  fort  nécessaires.  Saijs 
elles,  la  terre  seroit  infectée  de  cada- 
vres. Il  périt  chaque  année  de  mort  na- 
turelle, au  moins  là  vingtième  partie 
des  quadrupèdes,  la  dixième  des  oiseaux, 
et  un  nombre  infini  d'insectes,  dont  la 
plupart  des  espèces  ne-  vit  qu'un  an.  11 
y  a  même  des  insectes  qui  net  vivent 
que  quelques  heures ,  tels  que  l'éphé- 
mère. Comme  les  eaux  des  pluies  en- 
traînent toutes  ces  dépouilles  aux  fleu- 
ves ,  et  de  là  aux  mers ,  c'est  aussi  sur 
leurs  rivages  que  la  nature  a  rassemblé 
>  les  animaux  qui  dévoient  les  consommer. 
La  plupart  des  bêtes  féroces  descendent 
la  nuit  des  montagnes  pour  y  dimger 
'leurs  chass#s :  il  y  en  a  même  plusieurs 
classes  qui  ne  sont  créées  que. pour  ces 
;  lieux  -  là  ;  tels  sont  les  amphibies ,  comme 

les  ours  blancs,  les  loutres,  les  croeb- 
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diles.  C'est  sur- tout  dans  les  pays  chauds, 
où  les  effets  de  la  corruption  sont  les  plus 
rapides  et  les  plus  dangereux,  que  la 
nature  a  multiplié  les  bêtes  carnacièreç. 
Les  tribus  des  lions,  des  tigres,  des  léo- 
pards, des  panthères,  des  civettes,  des 
onces,  des   jacquals,    des   hiènes,  des 
condors,  etc.  viennent  y  renforcer  celles 
des  loups,  des  renards ,  des  martres ,  des 
loutres ,  des  vautours,  des  corbeaux ,  etc. 
Des  légions  de   crabes    dévorans  sont 
nichées  dans  leurs  sables;  les  caïmans 
et  les    crocodrles   sont  en   embuscade 
dans    leurs    roseaux  ;    des   coquillages 
d'espèces  innombrables,  armés  d'outils 
propres  à  sucer,  à  percer,  à  limer,  et 
à  broyer ,  hérissent  les  rochers  et  pavent 
les  lisières   de   leurs   mers;  des  nuées 
d'oiseaux  de  marine  volent  à   grands 
cris   au   dessus   de   leurs   écueils,  ou 
voguent  tout  autour  au  gré  des  lames» 
pour  y  chercher  de  la  proie;  les  mu- 
rènes, les  bectines,   les  c&rangues,  et 
toutes  les  espèces  de   poissons  cartila- 
gineux qui  ne  vivent  que  de  chair,  tels 
que  les  hygiennes,  les  longs  requins, 
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les  larges  raies ,  les  pantoufliers ,  les  po- 
lypes armés  de  ventouses,  et  toutes  les 
variétés  des  chiens  de  mer  y  nagent  en 
foule  ,  sans  cesse  occupés  à  dévorer  les 
débris  des  corpsqui  y  abordent.  La  nature 
appelle  encore  les  insectes  pour  en  hâter 
la   destruction.  Les   guêpes  armées  de 
ciseaux   en  découpent   les.  chairs,   les 
mouches  en  pompent  les  liqueurs ,  les„ 
vers  marins  en  dépècent  les  os.  Ceux-ci 
sur  les  rivages  méridionaux,  et  sur-tout 
à  l'embouchure  des  rivières,  sont  en  si 
grand  nombre  et  armés  de  tarières  si 
redoutables,  qu'ils  peuvent  dévorer  uh 
vaisseau  de  guerre  en  moins  de  temps 
qu'on  n'en  a  mis  à  le  construire,  et 
qu'ils  ont  forcé ,  dans  ces  derniers  temps, 
les  puissances  maritimes  de  couvrir  de 
cuivre  les  carènes  des  escadres,  pour  les 
préserver  de  leurs  attaques.  Les  débris 
de  tous  ces  corps  ,   après  avoir  servi 
de  pâture  aux  tribus  innombrables  des 
autres  poissons,  dont  les  uns  ont  les  becs 
faits  en  cuiller,  et  d'autres  en  chalumeau 
pour  ramasser  jusqu'aux  miettes  de  cette 
vaste   table;  enfin,  réduits  partant  de 
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digestions  en  flegmes,  en   huiles»   en 
bitumes,  et  joints  aux  pulpes  des  vé- 
gétaux qui  descendent  de  toutes  parts 
dans  l'Océan,  reproduiraient  dans  ses 
eaux  un  nouveau  chaos  de  putréfaction , 
.si  les  courans  n'en  portaient  aux  volcans 
la  dissolution ,  que  leurs  feux  achèvent 
de.décomposer;  et  de  rendre  aux  élé- 
mens.  C'est  pour  cette  raison,  comme 
ncïiis  l'avons  déjà  indiqué,  que  les  vol- 
cans  ne  sont  nombreux  que  dans  les 
pays  chauds;  qu'ils  sont   tous  dans  le 
voisinage  de  la  mer  ou  des  grands  lacs; 
qu'ils  sont  situés  à  Pextrémité  de  leurs 
courans ,  et  qu'ils  ne  doivent  qu'à  l'épu- 
ration dés  eaux  les  soufres  et  les  bitu- 
mes qui  donnent  un  entretien  perpétuel 
à  leurs  foyers. 

Les  animaux  de  proie, ne  sont  point 
à  craindre  pour  l'homme.  D'abord,  la 
plupart  ne  sortent  que  la  nuit.  Ils  ont 
des  caractère£tsaillcfcns  qui  les  annoncent 
avant  même  qu'on  puisse  les  aper- 
cevoir. Les  uns  ont  de  fortes  odeurs  de 
musc,  comme  la  martre,  la  civette ,  le 
crocodile;  d'autres,  des  voix  perçantes 
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qui  se  font  entendre  la  nuit  de  fort  loin; 
comme  les  lo.ups  et  les  jacquals;  dau- 
.  très  ont    des    couleurs    tranchées   qui 
s'apperçoivent  à  de  grandes  distances 
.sur  la  couleur  fauve  de  leur  peau;  telles 
sont  les  raies  obscures  du  tigre,  et  les 
taches  foncées  du  léopard.  Tous  ont  des 
yeux  qui  étincellent  dans  les  ténèbres. 
La  nature  a  rendu  même  une  partie 
de, ces  signes  communs  aux  insectes 
carnivores  et   sanguisorbes;  telles  sont 
les  guêpes  à  fond  jaune,  annelées  de 
noir  comme  les  tigres,   et  les  cousins 
.  mouchetés  de  blancs  sur  un  fond  sombre, 
qui  annoncent  leurs  approches  par  un 
bourdonnement  aigu.  Ceux  même  qui 
attaquent  le   corps   humain,  oqt    des 
indices  remarquables.  Ils  ont ,  ou  des 
odeur  fortes,  comme  la  punaise  ;  ou  des 
oppositions  de  couleur  sur  les  lieux  où 
ils  s'attachent ,  comme  les  insectes  blancs 
sur  les  cheveux;  pu  la  noirceur  des  pur 
ces  sur  la  blancheur  de  la  peau, 
:r  Bien  des  écrivairts  se  sont  récriés  sur 
la  cruauté  des  bêtes  féroces,  comme  s*i 
pos  villes  étojent  sujettes  U.ptre  enva- 


448  E  t  t^E  s 

hies  par  les  loups,  ou  que  les  lions  de 
l'Afrique  fissent  de  temps  en  temps  des 
incursions  sur  ses  colonies  Européennes. 
Elles  fuient  toutes  le  voisinage  de 
Phomme  ;  et  comme  je  Pai  dit ,  la  plu- 
part ne  sortent  que  la  nuit.  Ces  habitu- 
des sont  attestées  unanimement ,  par  les 
naturalistes ,  les  chasseurs  et  les  voya- 
geurs. Lorsque  fétois  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  M.  de  Tolback  qui  en  étoit 
gouverneur,  me  dit  que  les  lions  étoient 
communs  autrefois  dans  ce  pays;  mais 
que  depuis  que  les  Hollandois  s'y  étoient 
établis»  il  falloit  aller  à  cinquante  ou 
Soixante  lieues  dans  les  terres  pour  en 
trouver.  Après  tout ,  que  nous  importe 
leur  férocité?  Quand  nous  n'aurions  pas 
des  armes  auxquelles  elles  ne  peuvent 
résister,  et  une  industrie  supérieure  à 
toutes  leurs  ruses ,  la  nature  nous  a  donné 
des  chiens  qui  suffisent  pour  les  com- 
battre ;  et  elle  a  proportionné  d'une  ma- 
nière admirable  leurs  espèces  à  cellrt 
des  animaux  les  pluis/ redoutables.  Dans 
les  pays  où  il  y  a  des  lions ,  il  y  a  des 
races'de  chiens  capables  de  les  combattre 
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corps  à  corps.  Je  citerai,  d'après  la  tra- 
duction gauloise ,  mais  savante  de  Du* 
pinet ,  ce  que  rapporte  Pline  d'un  chien  % 
de  cette  espèce ,  qui  fut  donné  à  Ale- 
xandre, par  un  roi  d'Albanie  (1).  «Sou- 
«  dain  le  roi  Alexandre  lui  fit  bailler  un 
«  lion  9  lequel  fut  incontinent  mis  en 
««  pièces  par  ce  chien.  Après  cfela,  il  fit 
«  lâchçr  un  éléphant,  où  il  prit  le  plus 
«  grand  plaisir  qu'il  eut  oncques.  Car  le 
«  chien,  du  commencement  se  héris- 
«  sonnant ,  commença  à  tourner  et  jap* 
«  per  contre  l'éléphant ,  puis  le  vint 
«  assaillir  sautant  deçà  et  delà,  avec  les 
«plus  grandes  ruses  qu'on  pourroit  ima- 
«c  giner:  maintenant  l'aissaillant,  main- 
#c  tenant  se  couchant  deçà  et  delà ,  de 
«  sorte  qu'il  fit  tant  tourner  et  virer  l'élé- 
«  phant,   qu'il  le  contraignit  tomber, 
«  faisant  trembler  la  terre  du  saut  qu'il 
«  print ,   et  le  tua.  »  Je  doute  que;  ce 
chien  descendît  de  la  même  race  que 
les  bichons. 
Les  animaux  redoutables  aux  hommes 

(1)  Histoire  naturelle  de  Pline,  liy.  8,  chap.  40. 
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sont  plus  à  craindre  par  leur  petitesse, 
que  par  leur  grandeur;  cependant,  il 
n'en   est  aucun  qui  ne   tourne   à  son 
utilité.   Les  serpens ,    les   cent  -  pieds, 
les  ^scorpions ,  les  crapauds*  n'habitent 
guère  que   les   lieux  humides  et  mal- 
sains, dont  ils  nous  éloignent  plus  par 
leurs  figures   hideuses,   que^par  leurs 
poisons.  Les  serpens  véritablement  dan-, 
gereux ,   ont  des  signes   qui    les    an- 
noncent de   loin;  tels  sont  les  grelots 
du  serpent  à  sonnettes.  Peu  de   gens 
périssent  par  leurs  blessures ,  si  ce  ne 
sont  quelques  imprudens.  D'ailleurs ,  nos 
porcs  et  nos  volailles  les  mangent  sans 
en  éprouver  aucune  incommodité.  Les 
canards,  sur-tout,  en  sont  très-avides, 
ainsi   que   de  la   plupart   des    plantes 
vénéneuses.  Ceux  du  royaume  de  Pont 
^cquéroient  par  ces  alimens  qui  y  sont 
.communs ,  tant  de  vertus ,   que  Mi- 
thridate  employoit  leur  sang  dans  ses 
fameux  contre-poissons. 

Il  y  a  y  à  la  vérité ,  des  insectes  nui- 
sibles qui  rongent  nos  fruits,  nos  grains, 
et  même    nos  personnes.  Mais  si  les 
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chenilles ,  les*  hannetons  et  les  saute- 
terelles  ravagent  nos  campagnes,  c'est 
que  nous  détruisons  les  oiseaux  de  nos 
bocages  qui  les  mangent,  ou  parce  qu'en 
transportant  des  arbres  des  pays  étran- 
gers dans  le  nôtre,  tels  que  les  marro- 
niers-d'Inde ,    les  ébéniers ,    etc.  nous 
avons  transporté  avec  eux  les  œufs  des 
insectes  qu'ils  pourrissent ,  sans  apporter 
les.  oiseaux  du  même  climat    qui  les 
mangent.  Chaque  pays  a  les  siens  qui 
en  préserve  ses  plantes.  J'en  ai  vu  un 
au,  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  appelé 
l'oiseau  du  jardinier  ,  continuellement 
%  occupé  à  prendre  des  vers  et  des  che- 
nilles qu'il   accrochoit  aux  épines  des 
buissons.  J'ai  vu  aussi  à  l'île  de  France 
une  espèce*de  sansonnet  appelé  Martin, 
qui  yient  des  Indes,  et  qui  ne  vit  que 
■de  sauterelles  et  des  insectes  qui  incom- 
modent les  bestiaux.  Si  on  naturalisoit 
ces  oiseaux  en  Europe,  il  n'y  a  point 
de.  découverte  dans  les  sciences  qui  fût 
,  aussi  utile  aux  hommes.  Mais  nos  oi- 
,  seayx  de  bocage  suffisent  encore  pour 
.  nettoyer  nos  campagnes ,  pourvu  qu'on 


4Ô£  .  E,  T  U    D   £   S 

défende  aux  oiseleurs  d'en  prendre , 
comme  ils  font ,  des  volées  entières  dans 
leurs  filets ,  non  pas  pour  les  mettre  en 
cage,  mais  souvent  pour  les  manger.  11 
y  a  quelques  année*  qu'on  s'avisa  en 
Prusse  d'en  proscrire  les  moineaux, 
comme  nuisibles  k  l'agriculture.  Chaque 
paysan  y  fut  taxé  à  une  capîtatioh  an- 
nuelle de  douze  têtes  de  ces  oiseaux, 
dont  on  faisoft  du  salpêtre;  car,  dans 
ce  pays,  rien  n'est  perdu.  A  la  seconde  ou 
à  la  troisième  année,  on  s'appercut  que 
les  moissons  étoient  dévorées  par  les  in- 
sectes, et  on  fut  obligé  de  faire  revenir 
bien  vite  des  moineaux  des  pays  voisins, 
pour  en  repeupler  le  royaume.  A  la 
vérité ,  ces  oiseaux  mangent  quelques 
grains  de  blé  quand  les  insectes  leur 
manquent;  mais  ceux-ci,  entre  outres 
les  charançons  ,  en  consomment  des 
boisseaux  et  des  greniers  entiers.  Cepen- 
dant, quand  on  pourroit  éteindre  la  race 
des  insectes ,.  il  faudroit  bien  s'en  garder; 
car  on  détruirait  avec  elle  celles  de  la 
plupart  des  oiseaux  de  nos  campagnes, 
(  fcgui  n'ont  pas  d'autres  pâtures  à  donner 
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h  leurs  petits ,  lorsqu'ils  sont  dans  le 
nid. 

Quant   aux   animaux   qui    viennent 
manger  les  blés  dans  les  greniers  et  les 
laines  dans  les  magasins,  tels  que  .sont 
les  rats,  les  çpuris,  les  charançons  et 
les  teignes»  je  trouve  que  les  premiers 
sont  utiles  en  ce  qu'ils  nettoient  la  terre 
d'excrémens  humains  dont  ils  vivent  en 
grande  partie.  D'ailleurs,  la  nature  a 
donné  à  Thomrne  le  chat  qui  en  pré- 
serve l'intérieur  de  sa  maison.  Elle  à 
doué  cet  animal  non- seulement  d'une 
légèreté ,  d'une  patience  et  d'une  saga* 
cité    merveilleuses,   mais   encore  d'un 
esprit  de  domesticité  convenable  à  cet 
office.    Il    ne   s'attache   qua    la  mai* 
son  :  si  son  maître  en  déménage  f  il  y 
revient  seul  pendant  la  nuit.  II  diffère 
à  cet  égard  essentiellement  du  chien , 
qui  ne  s'attache  qu'à  l'homme  même* 
Le  chat  a  l'affection   d'un    courtisan, 
et  le  chien  celle  d'un  ami;  le  premier 
tient  à  la  possesion,  et  le  second  à  la 
personne.  Les  charançons  et  les  teignes 
font,  à  la  vérité  f  quelquefois  jdç  granck 
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dommages  dans  les  blés  et   dans  les 
laines.  Quelques  écrivains  ont  dit  que 
les  poules  suffisoient  pour  en  nettoyer 
les  greniers  ;   cela  est  possible.   Nous 
avons  d'ailleurs  l'araignée  et  l'hirondelle 
qui  les  détruisent  dans  la  saison  ou  ils 
volent.  Je  ne  considérerai  ici  que  leur 
utilité  politique.  A  la  vue  de  ces  gros 
magasins  ,  où  des  monopoleurs  ramas* 
sent   la  nourriture  et  les  habillemens 
d'une  province  entière,  ne  doit-on  pas 
bénir  la  main  qui  a  créé  l'insecte  qui 
les  force  de  les  vendre?  Si  les  grains 
étoient   aussi    inaltérables  que   l'or  et 
L'argent,  ils  seroient  bientôt  aussi  rares. 
Voyez  sous  combien  de  portes  et  de 
serrures  sont  renfermés  ces  métaux  !  Les 
peuples  seraient  privés  à  la  fin  de  leur 
subsistance,  si  elle  étoit  incorruptible 
comme  ce  qui  en  est  le  signe.  Les  cha- 
rançons et  les  teignes  forcent  d'abord 
l'avare   d'employer  beaucoup  de   bras 
pour  remuer  et  pour  vanner  ses  grains, 
en  attendant  qu'ils  l'obligent  à  s'en  dé- 
faire tout-à-fait.  Que  de  pauvres  iroient 
nus,  si  les  teignes  né  dévoraient  les 
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laines  des  riches!  Ce  qu'il  y  a  d'admi- 
rable, c'est  que  les  matières  qui  servent 
au  luxe  ne  sont  point  sujettes  k  dépérir 
par  les  insectes,  comme  celles  qui  ser- 
vent aux  premiers  besoins  de  la  vie.  On 
peut  garder  sans  risque  le  café,  la  soie 
et  le  coton  même  pendant  des  siècles; 
mais  aux  Indes,  où  ces  choses  sont  de 
première  nécessité,  il  y  a  des  insectes 
qui  les  détruisent  très  -  promptement  , 
entre  autres'  le  coton.  Les  insectes  qui 
attaquent  le  corps  humain ,  obligent  éga- 
lement les  riches  à  employer  ceux  qui 
n'ont  rien,  à  entretenir,  comme  domes- 
tiques ,  la  propreté  autour  deux.  Les 
Incas   du   Pérou    exigeoient   même  ce 
tribut  des  pauvres  :  car  par- tout  pays 
ces  insectes  s'attachent  a  l'homme,  quoi- 
qu'on ait  dit  qu'ils  ne  passoient  pas  la 
ligne.  D'ailleurs,  ces  animaux  sont  plus 
iàcheux  que  nuisibles  :  ils  tirent  le  mau- 
vais sang.  Comme  ils  ne  foisonnent  ^que 
dans  les  grandes  chaleurs,  ils  nous  in- 
vitent à  recourir   aux  bains  qui  sont 
si  salutaires  et  si  .négligés  parmi  nous, 
parce  qu'étant  chers ,  ils  sont  des  objets 
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de  luxe.  Après  tout,  la  nature  à  mis 
près  de  nous  d'autres  insectes  qui  les 
détruisent;  ce  sont  les  araignées  (i). 
J'ai  ouï.  dire  à  un  viel  officier ,  qu'étant 
fort  incommodé  des  punaises  à  l'hôtel 
des  Invalides,  il  laissa  les  araignées  se 
multiplier  autour  de  son  lit,  et  qu'elles 
les  délivrèrent  de  cette  vermine.  Il  est 


(  i  )  Je  présume  que  c'est  une  espèce  particulière 
d'araignée.  Je  crois  qu'il  y  en  a  d'autant  d'espèces,  qu'il 
y  en  a  de  celles  des  insectes.  Elles  ne  tendent  pas 
toutes  des  filets;  il  y  en  a  qui  attrapent  leur  proie  à  la 
course;  d'autres  leur  dressent  des  embuscades.  J'en  ai 
vu  une  à  Malte  fort  singulière ,  et  qui  est  fort  com- 
mune dans  toutes  les  maisons.  La  nature  a  donné  à  cette 
araignée ,  de  ressembler  par  la  tête  et  par  la  partie  anté- 
rieure du  corps  k  une  mouche.  Lorsqu'elle  apperçoit 
une  mouche  sur  un  mur ,  elle  s'en  approche  d'abord 
fort  vite ,  eu  observant  toujours  de  seNnettre  au  des* 
sus  d'elle.,  Quand  elle  «n est  à  cinq  ou  six  pouces, 
elle  s'avance  fort  lentement,'  en- lui  présentant  une 
ressemblance  trompeuse  ;  et' lorsqu'elle  n'en  est  plus 
«Joigne, que  de  p1  eux  ou  trots  pouce*,  elle  s'élaoc* 
jout-à-coup  sur  elle.  Ce  sa.tit  fait  sur  un  plan  per- , 
pend icu lai re ,  devroit  la  précipiter  à  terre  ;  point  du 
tyét.'On  la  revoit  toujours  suc  le  mur,  soit  qu'elle 
^  .mapquji  ou'saifi  sa  ,proje,   parce  qu'ayant  de 
s'élancer, 'elle  y  attache  un  fil  qui  l'y  ramène.  Phi* 
losophes  Cartésiens,  regardez  doue  les  betes  comme 
des  wacbioes!       '  <    • 

vrai 
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vrai  que  ce  remède  paroîtra  à  bien  des 
personnes  pire  que  le  mal.  Mais  je  crois 
qu'on  en  peut  trouver  de  plus  agréables 
dans  les  parfums  et  dans  les  essences 
huileuses  ;  du  moins  j'ai  remarqué  que 
l'odeur  de  plusieurs  plantes  aromatiques 
chasse  ces  vilains  animaux. 

Pour  les  autres  fléaux  de  la  nature , 
l'homme  ne  les  éprouve  que  parce  qu'il 
s'écarte  de  ses  lois.  Si  les  orages  dé- 
truisent quelquefois  ses  vergers  et  ses 
moissons,  c'est  qu'il  les  place  souvent 
dans  des  lieux  où  la  nature  ne  les  a 
pas  destinés  à  croître.  Les  orages  ne 
ravagent  guère  que  les  cultures  de 
l'homme  :  ils  ne  font  aucun  tort  aux 
forêts  et  aux  prairies  naturelles.  D'ail- 
leurs, ils  ont  leur  utilité.  Les  tonnerres 
rafraîchissent  l'air.  Les  grêles  qui  les 
accompagnent  quelquefois  ,  détruisent 
beaucoup  d'insectes,  et  elles  ne  sont 
fréquentes  que  dans  les  saisons  où  ils 
éclosent  et  se  multiplient;  au  printemps 
et  en  été.  Sans  les  ouragans  de  la  zone 
torride  ,  les  fourmis  et  les  sauterelles 
rendroient  inhabitables  les.  îles  situées 
*Tome  I.  V 
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entre  les  tropiques.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  lu  nécessité  et  de  l'utilité  des  volcans 
dont  les  feux  purifient  les  eaux  de  la 
mer ,  comme  ceux  du  tonnerre  purifient 
l'air.  Les  tremblemens  de  terre  viennent 
de  la  même  cause.  D'ailleurs,  la  nature 
nous-  prévient  de   leurs   effets   et    des 
lieyx  où  sont  placés  leurs  foyers.  Les 
habitans  de  Lisbonne  savent  bien  que 
leur  ville  a  été  détruite  plusieurs  fois 
par  leurs  secousses  ,  et  qu'il  n'y  faut  pas 
bâtir  en  pierre.  On  n'en  a  rien  à  craindre 
dans  des  maisons  de  bois.  Naples  et  Por* 
tici  n'ignorent  pas  le  sort  d'Herculanum. 
Après  tout,  les  tremblemens  de   terre 
ne  sont  point  universels  ;  ils  sont  locaux 
et  périodiques.  Pline  a  observé  que  les 
Gaules  n'y  étoient  pas  sujettes,  mais  il  y 
a  bien  d'autres  pays  qui  n'y  sont  pas 
exposés.  Us  ne  se  font  guère  sentir  que 
dans  le  voisinage  des  volcans ,  sur  le 
bords  des  mers  ou  des  grands  lacs  ,  et 
seulement  dans  quelques  portions  de  leurs 
rivages. 

Les  maladies  épidémiques  de  l'homme 
et  les  épizooties  des  animaux  viennent 
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des  eaux  corrompues.  Les  médecins  qui 
en  ont  recherché  les  causes,  les  attri- 
buent tantôt  à  la  corruption  de  l'air , 
tantôt  à  la  rouille  des  herbes,  tantôt 
aux  brouillards;  mais  toutes  ces  causes 
ne  sont  que  des  effets  de  la  corruption 
des  eaux,  d'où  s'élèvent  des  exhalai- 
sons putrides  qui  infectent  l'air,  les 
herbes  et  les  animaux.  On  doit  l'attri- 
buer presque  toujours  aux  travaux  im- 
prudens  des  hommes.  Les  lieux  les  plus 
mal-sains  de  la  terre,  autant  que  je  puis 
me  le  rappeler,  sont  en  Asie ,  les  bords 
du  Gange  d'où"  sortent  chaque  année 
des  fièvres  mortelles  qui ,  en  1771  , 
coûtèrent  au  Bengale  la  vie  à  plus  d'un 
million 'd'hommes.  Elles  ont  pour  foyer 
tes  rizières,  qui  sont  des  marais  arti- 
ficiels formés  le  long  du  Gange  pour 
y  faire  croître  le  riz.  Après  la  récolte 
de  ce  grain ,  les  racines  et  les  pailles 
de  ce  végétal  qu'on  y  laisse,  y  pour- 
rissent. et  les  changent  en  des  bourbiers 
infects,  d'où  s'exhalent  des  vapeurs  pes- 
tilentielles. C'est  à  cause  de  ces  incôn- 
véniens  que  l'on  en  a  défendu  la  culture 

Vij 
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en  plusieurs  endroits  de  l'Europe,  sur- 
tout en  Russie  aux  environs  d'Otscha- 
kof,  où  on  le  cultivoit  autrefois.  En 
Afrique ,  l'air  de  l'île  de  Madagascar  est 
corrompu,  par  la  même  cause,  pen- 
dans.six  mois  de  l'année,  et  y  sera 
toujours  un  obstacle  invincible  aux  éta- 
blissemens  des  Européens.  Tobtes  les 
colonies  Françoises  qu'on  y  a  établies, 
y  ont  péri  successivement  par  la  cor- 
ruption de  l'air;  et  j'y  àurois  moi-même 
perdu  la  vie,  si  la  Providence  divine, 
par  des  moyens  que  je  ne  pouvois 
prévoir,  n'a  vois  mis  empêchement  au 
voyage  et  au  séjour  que  j'y  devois  faire. 
C'est  des  anciens  canaux  envasés  de 
l'Egypte,  que  sortent  perpétuellement 
la  lèpre  et  la  peste.  En  Europe  ,  les 
anciens  marais*  salans  de  Brouage,  011 
l'eau  de  la  mer  ne  vient  plus ,  et  dans 
lesquelles  eaux  des  pluies  séjournent, 
parce  qu'elles'  y  sont  arrêtées  par  les 
digues  et  par  les  fossés  des  vieilles 
salines,  sont  devenus  des  sources  cons- 
tantes depizooties.  Ces  mêmes  mala- 
dies, les  fièvres  putrides  et  bilieuses, 
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^t  le  scorbut  de  terre  y  sortent  tous  les 
ans  des  canaux, de  la  Hollande,  qui  se' 
putréfient  en  été  à  tel  point ,  que  j'ai 
vu    à  Amsterdam  les  canaux  couverts 
de  poissons  morts,  et  'qu'il  n'étoit  pas 
possible  de  traverser  certaines  rues  sans 
se  boucher  le  nez  avec  son  mouchoir. 
À  la  vérité  on  en  fait  écouler  les  eaux 
par  des  moulins  à  vent  qui  les  pompent 
et  les  jettent  par  dessus  les  digues,  dans 
les  endroits  où  les  canaux  sont  au  des- 
sous du  niveau  de  la  mer;   mais  ces 
machines  n'y  sont  pas  assez  multipliées* 
Le  mauvais  air  de  Rome  en  été,  vient 
de  ses  anciens  aqueducs ,  dont  les  eaux 
se  sont  répandues  parmi  les  ruines,  ou 
qui  ont  inondé  des  plaines  dont  les  ni- 
yeaux  ont  été  interrompus  par  les  tra- 
vaux des.Roxnains.  Les  fièvres  pourprées, 
les  dysenteries,   les  petites  véroles,  si 
communes  dans  nps,  campagnes  après  les 
chaleurs  de  l'été ,  pu  dans  des  printemps 
chauds  et  humides,  viennent,  pour  la 
plupart,  des  mares  des  paysans,  dans  les- 
•   quelles  les  feuilles  et  les  herbes  se  putré- 
fient. Beaucoup  de  maladies  de  nos  villes 

"    *     V'iij 
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sortent  des  voieriesqui  sont  placées  dans 
leur  voisinage ,  et  dés  cimetières  situés 
autour  de  nos  églises  et  jusque  dans  le 
sanctuaire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût 
un  seul  Heu  de  mal-sain  sur  la  terre» 
Si  les  hommes  n'y  avoient  mis  la  main. 
On  citevla  malignité  de  l'air  de  Saint- 
Domingue,  de  la  Martinique,  de  Porto- 
Bello,  et  de  plusieurs  autres  endroits 
de  l'Amérique ,  comme  un  effet  naturel 
du  climat.  Mais  ces  lieux  ont  été  habités 
par  des  sauvages  qui  de  tous  temps  ont 
entrepris  de  détourner  des  rivières  et 
de  barrer  des  ruisseaux.  Ces  travaux 
font  même  une  partie  essentielle  de  leur 
défense.  Ils  imitent  les  castors  dans  les 
fortifications  de  leurs  villages ,  en  s'en- 
tourant  de  terrains  inondés.  Cepen- 
dant la  nature  prévoyante  n'a  placé  ces 
animaux  que  dans  les  latitudes  froides, 
où,  à  son  incitation,  ils  forment  des 
lacs  qui  en  adoucissent  l'air;  et  elle  a 
mis  des  eaux  courantes  dans  les  lati- 
tudes chaudes,  parce  que  les  lacs  s'y 
changeraient  bientôt,  par  les  évapo- 
rerions, en  marais  putrides.  Les  lacs 
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qu'elle  y  a  creusés ,  sont  tous  situes  dans 
des  montagnes  aux  sources  des  fleuves 
et  dans  une  atmosphère  fraîche.  Je  suis 
d'autant  plus  porté  à  attribuer  aux  Sau- 
vages la  corruption  de  Pair,  si  meur- 
trière dans  quelques-unes  des  Antilles, 
que  toutes  les  îles  que  l'on  a  trouvées 
sans  habitans  étoient  très-saines  ;  tçlles 
que  les  îles  de  France,  de  Bourbon  , 
de  Sainte -Hélène,  etc. 

Comme  la  corruption  de  l'air  nous  in- 
téresse particulièrement ,  je  hasarderai 
ici ,  en  passant,  quelques  moyens  simples 
d'y  remédier.  Le  premier,  est  d'en  dé- 
truire les  causes,  en  substituant  à  l'usage 
des  mares  dans  nos  campagnes,  celui  des 
citernes  ,  dont  les  eaux  sont  si  salubres, 
quand  elle  sont  bien  faites.  On  s'en  sert 
universellement  dans  toute  l'Asie*  II  faut 
aussi  s'abstenir  de  jeter  des  cadavres  et 
des  dépouilles  d'animaux  dans  les  voiries, 
de  nos  villes,  maisies  porter  aux  rivières 
qui  en  deviendront  plus  poissonneuses. 
Si  les  villes  manquent  de  rivières  qui 
puissent  les  emporter,  ou  si  ce  moyen 
présente  de  trop  grands  inconvéniens-»- 

V  iv 
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il  faut  au  moins  avoir  l'attention  de  ne 
placer  les  voieries  qu'au   nord   et   au 
nord-est  de  nos  villes ,  afin  de  leur  évi- 
ter, sur- tout  pendant  l'été  ,  les  fétides 
bouffées  que  les  vents  de  sud  et  de  sud- 
ouest  y  apportent.  Le  second  -,  est  de 
s'abstenir  de  creuser  des  canaux.  On  voit 
les  maladies   qui   en  sont  résultées  en 
Egypte,   aux  environs  de  Rome,  etc. 
dès  qu'on  a   négligé  de  les  entretenir. 
D'ailleurs ,  leurs  avantages    sont    très- 
problématiques.    A  voir   les   médailles 
qu'on  a  frappées  chez  nous  pour  celui  de 
Languedoc  ,  ne  sembloit-il  pas  que  le 
détroit  de  Gibraltar  alloit  devenir  su- 
perflu à  la  navigation  de  la  France  ?  Je 
suppose  qu'il  soit  de  quelque  utilité  au 
commerce  intérieur  du  pays,  a-t-on  ba- 
lancé le  mal  qu'il  a  fait  à  ses  campagnes? 
Tant  de  ruisseaux  et  de  fontaines  détour- 
nés et  recueillisse  tous  côtés  pour  for- 
mer ua  canal  de  navigation,  n'ont-ils 
pas  cessé  d'arroser  une  grande  étendue 
de  terres?  et  peut-on  regarder  comme 
utile  au  commerce  ce  qui  est  nuisible 
à  l'agriculture?  'Les  canaux   ne  conr 
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viennent  que  dans  les  marais.  C'est  le 
troisième  moyen  qui  peut  contribuer  à 
y  établir  la  salubrité  de  l'air.  Le^  tra- 
vaux qu'on  a  entrepris  en  France  pour 
dessécher  les  marais,  nous  ont  toujours 
coûté  beaucoup  de  monde,  et  souvent,» 
par  cette  raison ,  sont  restés  imparfaits. 
Je  n'en  trouve  point  d'autre  cause  que 
la  précipitation  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
et  l'ensemble  qu'on  a  voulu  y  mettre. 
L'ingénieur  donne  son  plan,  l'entrepre- 
neur son  devis,  le  ministre  son  appro- 
bation ,  le  prince  de  l'argent ,  l'inten- 
dant de  la  province  des  paysans;  tout 
•  concourt  à-là-fois,  excepté  la  nature. 
Du  sein   des 'terres  pourriez,  s'élèvent 
des  émanations  putrides. qui  ont  bien- 
tôt répandu  la  mortalité  parmi  les  ou- 
vriers. Pour   remédier  à  ces  inconvé- 
niens,  je  proposerai  .quelques  observa- 
tions que  je  crois  vraies.  Tout  terrain 
entièrement  couvert  d'eau,  n'est  jamais 
mal-sain.  Il  ne  le  devient  que  lorsque 
i'eau  qui   le  couvre  s'évapore,  et  qu'il 
expose  à  l'air  les  vases  de  son  fond  et 
de  ses  rivages... On. détruirait  d'une  ma? 

Vv 


466  Etudes 

nière  aussi  sûre  la  putridité  d'un  ma- 
rais en  le  changeant  en  lac  qu'en  terre 
fermfc.  C'est  sa  situation  qui  doit  dé- 
terminer l'un  ou  l'autre  procédé.  S'il 
est  dans  un  fond ,  sans  pente  et  -sans 
écoulement,  il  faut  suivre  l'indication 
de  la  nature,  et  le  couvrir  d'eaux.  Si 
elles  ne  suffisent  pas  pour  l'inonder  en* 
tièrement,  il  fatit  \e  couper  de  fosses 
profondes  ,  et  en  jeter  les  déblais  sur 
les  terres  voisines.  On  aura  à  la  fois  des 
canaux  toujours  pleins  d'eau ,  et  des  iles 
asséchées  qui  seront  très-fertiles  et  très- 
saines.  Quant  à  la  saison  de  ces  travaux, 
il  faut  choisir  le  printemps  et  l'automne, 
avoir  grande  attention  à  'ne  placer  les 
travailleurs  qu'au  dessus  du  vent ,  et 
suppléer ,  par  des-  machines ,  à  la  né* 
cessité  où  ils  sont  souvent  de  plonger 
dans  les  boues  et  dans  les  vases  pour  les 
emporter. 

11  m'a  toujours  paru  inconcevable 
qu'en  France  ,  où  il  y  a  un  si  grand 
nombre  de  sages  établissemens  5  il  y 
eût  des  ministres  -pour  les  affaires  étran- 
gères, la  guerre,  la  marine,  la  finance, 


de    la    Natur.e:    467 

le  commerce,  les  manufactures,  Je  cle* 

gé,  les  bâtimens,  l'équitatian^  etc..-.». 

et  qu'il  n'y  en  eût  pas  pour  Tagricul* 

ture.  Cela  vient ,  je  croi&,.  du  mépris 

.qu'on  y  fait  des  paysans.  Tous  les>hommes 

cependant  sont  solidaires  les  uns  pour 

les  autres  ;  et ,  indépendamment  de  1* 

taille  et   de  la  configuration  uniforme 

du  genre  humaîn ,  je  ne  voudrois  pa& 

d'autres  preuves  qu'Us  viennent  d'une 

seule   origine.  C'est  de  la   mare  d'un 

pauvre  homme  dont  on  a  détourné  le 

ruisseau  ,    que    sortira  l'épidémie    qui 

emportera  la  famille  du  château  voisin. 

L'Egypte  se  venge ,  par  la  peste  qui 

sort  de  ses  canaux ,  de  l'oppression  des 

Turcs  qui  empêchent  ses   habitons  de 

les    entretenir.    L'Amérique  ,    tombée 

«ous  les  coups  des  Européens,   exhale 

de  son  sein  mille  maladies  funestes  k 

l'Europe.  Elle  entraîne  avec  elle  l'Es* 

pagnoP  mourant  sur  ses  ruines.  Ainsi 

le  Centaure  laissa  à  Déjanire  sa  robe 

empoisonnée  du  sang  de  l'hydre,  comme 

un  présent  qui  devoit   être  funeste  k 

son  vainqueur.  Ainsi  les  maux  dont  on 

Yvj 
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accable  les  hommes,  passent  des  étables 
aux  palais,  de  la  ligne  aux  pôles,  des 
siècles  passés  aux  futurs;  et  leurs  longs 
effets  sont  des  voix  formidables  qui 
crient  aux  puissances  :  «  Apprenez  à 
«  être  justes,  et  à  ne  pas  opprimer  les 
«  malheureux.  » 

Non-seulement  les  élémens ,  mais  la 
raison  elle-même  se  Corrompt  dans  le 
sein  des  misérables.  Que  d'erreurs  ,  de 
craintes,  de  superstitions,  de  querelles 
sont  sorties  des  plus  bas  étages  de  la 
société,  et  ortf  troublé  le  bonheur  des 
trônes  !  Plus  les  hommes  sont  oppri- 
més ,  plus  leurs  oppresseurs  sont  mal- 
heureux ,  et  plus  la  nation  qu'il  com- 
posent est  foible;  car  la  force  que  les 
tyrans  emploient  pouf  se  conserver  au 
dedans ,  n'est  jamais  exercée  qu'aux  dé- 
pens de  celle  qu'ils  pourroient  employer 
à  se  maintenir  au  dehors. 

D'abord,  du  sein  de  la  misère  sortent 
les  prostitutions,  les  vols,  les  assassi- 
nats, les  incendies,  les  brigandages, 
les  révoltes,  et  une  multitude  d'autres 
maux  physiques  qui,  par  tout  pays,  sont 
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les  fléaux  de  la  tyrannie.  Mais  ceux  de 
l'opinion  sont  bien  plus   terribles.  Un 
homme  en  veut  subjuguer  un  autre, 
moins  pour  s'emparer  de  son  bien  ,  que 
pour  en   être  admiré, et  même   adoré. 
Tel   est  le  dernier  terme  '  que  se  pro- 
pose l'ambition.  Dans  quelque  état  qu'il 
l'ait  réduit;  eût -il  à 'sa   discrétion  sa 
fortune ,  ses   travaux  ,   sa   femme ,  sa 
personne ,  il  n'a  rien  s'il  n'a  son  hom- 
mage.  Ce   n'étoit   pas  assez  à  Aman 
d'avoir  la  vie  "et  les  biens  des   Juifs, 
il    vouloit  voir  Mardochée  à  ses  pieds. 
Les  oppresseurs  font  ainsi  les  opprimés, 
les  arbitres  de  leur  bonheur;  et  ceux- 
ci,  pour  l'ordinaire,  leur  rendant  injusr- 
tice  pour  injustice,  les  environnent  de 
faux  rapports ,  de  terreurs  religieuses , 
de  médisances ,  de  calomnies ,  qui  font 
naître  parmi  eux  les  soupçons,  les  crain- 
%    tes,  les  jalousies,  les  haines,  les  pro- 
cès ,  les  duels,  et  enfin  les  guerres  ci- 
viles qui  finissent  par  les  détruire. 

Examinons ,  dans  quelquesu  gouver- 
nemens  anciens  et  modernes  ,  cette 
réaction   de    maux  ;   nous   la    verrons 
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s'étendre  à  proportiQn  du  mal  qu'on  y. 
a  fait  au  genre  humain.  A  cette  ba- 
lance redoutable  nous  reconnoîtrons 
l'existence  d'une  justice  suprême. 

Sans  avoir  égard   à   leurs  divisions 
coitimunes   (  i  )   en  démocratie ,   en 


(i)  Les  politiques ,  en  classant  les  gouverneniens 
par  ces  ressemblances  extérieures  de  formes  ,  ont  fait 
comme  les  botanistes  qui  comprennent  dans  la  même 
Catégorie  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  ou  des  feuilles 
semblables,  sans  avoir  égard  à  leurs  vertus.  €eux:ci  ont 
mis  dans  la  même  classe  le  chêne  et  la  pimprenelle  ; 
ceux-là,  la  république  Romaine  et  celle  de  Saint  Ma- 
rin. Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  observer  la  nature; 
elle  n'est  par-tout  que  convenance  et  harmonie.  Ce 
ne  sont  pas  ses  formes ,  c'est  son  esprit  qu'il  faut 
étudier. 

Si  dans  l'histoire  d'un  peuple  yousjxe  faites  pas  at- 
tention à  sa  constitution  morale  et  intérieure ,  dont 
presque  aucun  historien  ne  s'occupe,  il  vous  sera  im- 
possible de  concevoir  comment  des  républiques  bien  • 
ordonnées  en  apparence ,  se  sont  ruinées  tout-a-coup; 
comment  d'autres ,  au  contraire ,  où  tout  paroît  dans 
l'agitation,  deviennent  formidables  ;  «Ton  vient  fa  du- 
rée et  le  pouvoir  des  Etats  despotiques  si  décriés  par 
nos  écrivains  modernes;  et  d'où  vient  enfin,  qu'après 
ces  beaux  règnes  de  Marc-Auvèle  et  d'Antonin,  qu'ils 
ont  si  vantés,  l'empire  Romain  acheva  de  s'écrouler. 
Cest  ,'je  l'ose  dire  ,  parce  que  ces  bons  princes  ne 
songèrent  qu'à  conserver  la  forme  extérieure  du  Gou- 
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aristocratie,  et  en  monarchie,  qui  ne 
sont ,  au  fond ,  que  des  formes  politiques 
qui  ne  décident  ni  de  leur  bonheur,  ni  de 
leur  puissance ,  nous  ne  nous  arrêterons 
qu  a  leur  constitution  morale.  Tout  gou- 
vernement ,  quel  qu'il  soit ,  est  heureux 


vernement.  Tout  étoit  tranquille  autour  d'eux ,  il  y 
avoit  une  forme  de  sénat;,  le  blé  ne  manquoit  point 
à  Rome,  les  garnisons  dans  les  provinces  éîoient 
bien  payées.  Point  de  sédition ,  point  de  troubles , 
tout  alloit  bien  en  apparence;  mais  pendant  cette  lé- 
thargie ,  les  riches  augmentaient  leurs  grandes  pro- 
priétés ,  le  peuple  perdoit  les  siennes  ;  les  emplois 
s'accuimjloient  dons  les  mêmes  familles.  Pour  avoir 
de  quoi  vivre,  il  falloit  s'attacher  aux  grands:  Rome 
ne  renfermoit  plus  qu'un  peuple  de  valets.  L'amour 
de  la  patrie  s'éteignoit.  Les  malheureux  ne  savoient 
de  quoi  se  plaindre.  On  ne  leur  faisoit  point  de  tort. 
Tout  étoit  dans  Tordre  ;  mais  par  cet  ordre ,  ils  ne 
pou  voient  plus  parvenir  à  rien.  On  n'égorgeoit  pas 
les  citoyens  comme  sous  Marius  et  Sylla ,  mais  on 
les  étouflbit. 

Dans  toute  société  humaine,  il  y  a  deux  puissances, 
Tune  temporelle  et  l'autre  spirituelle.  Vous  les  retrou* 
verez  dans  tous  les  Gouvernëmens  du  monde,  en» 
Europe ,  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique.  Le  * 
genre  humain  est  gouverné  comme  le  corps  humain. 
Ainsi  l'a  voulu  l'Auteur  de  la  nature,  pour  la  con- 
servation et  le  bonheur  des  hommes.  Lorsque  les 
peuples  sont  opprimés  par  la  puissance  spirituelle  y 
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au  dedans  et  puissant  au  dehors,  lors- 
qu'il donne  à   tous  ses  sujets  le  droit 
naturel  de  parvenir  à  la  fortune  et  aux 
honneurs;  et  le  contraire  arrive,  lors- 
qu'il  réserve  à  une  classe  particulière 
de  citoyens ,  les  biens  qui  doivent  être 
tommuns  à  tous.   Il   ne  suffît  pas   de 
prescrire  au  peuple  des  limites,  et  de  l'y 
contenir    par   des  fantômes   efFrayans. 
Il  force  bientôt  ceux  qui  les  font  mou- 
voir de   trembler  plus  que  lui.  Quand 
la  politique  humaine  attache  sa  chaîne 
au  pied  d'un  esclave,  la  justice  divine 
en  rive  l'autre  "bout  au  cou  du  tyran. 
II  y  a  eu  peu  de  républiquJes  plus  éga- 


ils  se  réfugient  auprès  de  la  temporelle  ;  quand  celle- 
ci  les  opprime  à  son  tour ,  ils  ont  recours  à  l'autre. 
Quand  toutes  deux  s'accordent  pour  les  rendre  mi- 
sérables ,  alors  naissent  en  foule  les  hérésies ,  les 
schismes ,  les  guerres  civiles ,  et  une  multitude  de 
puissances  secondaires  qui  balancent  les  abus  des  deux 
premières,  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  enfin  une  apa-  ' 
*  thie  générale ,  et  que  l'état  se  détruise.  Nous  appro- 
fondi rons  ce  grand  sujet  tout  à  l'heure ,  en  parlant  de 
la  France.  Nous  verrons  que ,  quoiqu'il  n'y  ait  de 
droit  qu'une  puissance,  il  y  en  a,  en  effet,  cinq  qui 
la  gouvernent.   . 
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lement  ordonnées  que  celle  de  Lacé- 
démone.  On  y   vit  fleurir  la  vertu  et 
le  bonheur  ^pendant  cinq  cents  ans.  Mal- 
gré son  peu  d'étendue,  elle  donna  la 
loi  à  la   Grèce   et    aux   côtes   septen- 
trionales de   l'Asie;  mais  comme  Ly- 
curge  n'avoit  compris  dans  son  plan, 
ni  les  peuples  qu'elle  devoit  s'assujettir, 
ni  même  les  Ilotes  qui  labouroient  ljt 
terre  pour  elle,  ce  fut  par  eux  qu'en- 
trèrent les  troubles  qui  l'agitèrent,  et 
qui  finirent  par  la  renverser. 

Dans  Ja  république  Romaine ,  il  y 
eut  encore  plus  d'égalité  ,  et  partant 
plus  de  bonheur  ^t  de  puissance.  À  la 
vérité  elle  étoit  divisée  en  patriciens  et 
en  plébéiens;  mais  comme  ceux-ci  par- 
venoient  à  toutes  les  dignités  militaires, 
que  d'ailleurs  ils  obtinrent  le  tribunat, 
dont  le  pouvoir  égala  et  surpassa  même 
celui  des  consuls,  la  plus  grande  har- 
monie régna  entre  les  deux  ordres.  On 
ne  peut  voir,  sans  attendrissement,  ta 
déférence  et  le  respect  que  les  jj^é- 
béiens  portoient   aux  patriciens ,  dans 
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les  beaux  jours  de  la  république.  Us 
choisissoient  parmi  eux  leurs  patrons, 
ils  les  accompagnoient  en   foule  lors- 
qu'ils alloient  au  sénat:  quand  ils  étoient 
pauvres,  ils  se  cotisoient  entr'eux  pour 
doter  leurs  filtes.  Les  patriciens,  d'un 
autre  côté ,  s'intéressoient  à  toutes  1er 
affaires  des   plébéiens  ;   ils   plaidoient 
kurs  causes  dans  le  sénat  ;  ils  leur  fai- 
soient  porter  leurs  noms,  les  adoptoient 
dans  leurs  familles,  et  leur  donnoient 
leurs  filles  en  mariage ,  quand  ils  se 
distinguoient  par  leurs  vertus.   Ces  al- 
liances avec  "des  familles  du  peuple  ne 
furent  pas  dédaignées  même  des  empe- 
reurs. Auguste  donna  en  mariage  Julie 
sa  fille  unique  au  plébéien  Agrippa.  La 
vertu  régna  dans  Rome ,  jet  jamais  on 
ne  lui  éleva  de  plus  dignes  autels  sur 
la  terre;  On  en  peut  juger  par  les  ré- 
compenses qu'on  y  accordoit  aux  bonnes 
actions.  Un  homme  criminel  étoit  con- 
damné à  mourir  de  faim  en  prison;  sa  fille 
via*  Py  trouver  et  l'y  nourrit  de  son  lait. , 
Le  sénat,  instruit  de  cet  acte  de  l'amour 
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filial  ,  ordonna  que  le  père  fût  rendu 
à  la  fille ,  et  qu'à  la  place  de  la  prison 
on  élevât  un  temple  à  la  Piété. 

Lorsqu'on  menoit  un  coupable  au 
supplice  9  il  étoit  absous  si  une  vestale 
venoit  à  passer.  La  peine  due  au  crime 
disparoissoit  en  présence  d'une  per- 
sonne vertueuse.  Si,  dans  une  bataille, 
un  Romain  en  sauvait  un  autre  des 
mains  de  l'ennemi  ,  on  lui  donnoit  la 
couronne  civique.  Cette  couronne  n'é- 
toit  que  de  feuilles  de  chêne,  et  elle 
étoit  méine  la  seule  des  couronnes  mi- 
litaires qui  n'eût  pas  d'or;  mais  elle 
donnoit  le  droit  de  s'asseoir  aux  specy^ 
tacles  dans  le  banc  le  plus  voisin  de 
celui  des  sénateurs  qui  se  levoient  tous, 
par  honneur,  à  l'arrivée  de  celui  qui  la 
portoit.  C'étoit,  dit  Pline ,  la  plus  illus- 
tre des  couronnes ,  et  elle  donnoit  plus 
de  privilèges  que  les  m  couronnes  mu* 
raies  ,  obsidionales  et  navales  ,  parce 
qu'il  y  a  plus  de  gloire  à  sauver  un  seul 
citoyen,  qu'à  prendre  des  villes  et  qu'à 
gagner    des    batailles.    Elle    étoit    la 
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même ,  par    cette   raison ,   soit  qu'on 
eût  sauvé  le  général  de  l'armée  ou  un 
simple  soldat;    mais   on  ne    l'eût    pas 
obtenue  pour  avoir  délivré  un  roi  allié 
des  Romains,  qui  seroit  venu  à   leur 
secours.  Rome,  dans  la  distribution  de 
ses  récompenses,  ne  distinguoit  que  le 
citoyen.    Avec   ces    sentrmeris    patrio- 
tiques, elle  conquit  la  terre;  mais  elle 
ne  fut  juste   que  pour  son  peuple,  et 
ce    fut    par    ses   injustices    envers   les 
autres  hommes  qu'elle  devint  foible  et 
malheureuse.  Ses  conquêtes  la  rempli- 
rent d'esclaves  qui ,  sous  Spartacus,  la 
firent  à  deux   doigts  de  sa  perte ,  et 
qui  la  décidèrent  enfin  par  les  armes 
de  la  corruption,  plus  dangereuses  que 
celles  de  la  guerre.  Ce  furent  les  vices 
et  les  flatteries  des  Grecs  et  des  Asia- 
tiques esclaves  à  Rome,  qui  y  formèrent 
les    Catilina  ,   les   César,    les   Néron; 
et  tandis  que  leur  voix  corrompoit  les 
maîtres  du  monde  ,  celle  des  Golhs  % 
des  Cimbres,  des  Teutons,  des  Gaulois, 
des  Allobroges,  des   Vandales  compa- 
gnons de  leur  sort,  appeloit  du  nord  et 
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de  l'orient  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  la  renversèrent. 

Les    gouvernemens    modernes  nous 
présentent  les  mêmes  réactions  d'équité 
et  de    bonheur,  d'injustice  et  d'infor- 
tune..En  Hollande,  où  le  peuple  peut 
parvenir  à.tqut,  l'abondance  est  dans: 
l'état9  l'ordre  dans  lès  villes,  la  fidélité 
dans  les  madages,  la  tranquillité  dans 
tous  les  esprits;  les  querelles  et  les  pro- 
cès y   sont  rares ,    parce  que   tout  le 
monde  y  est  content.  Il  y  a  peu   de 
nations  en  Europe  dont  le  territoire  soit1 
aussi  petit ,  et  il  n'y  en  a  point  qui  ait 
étendu  sa  puissance  aussi  loin;  ses  ri- 
chesses-sont  immenses;  elle  a  soutenu 
seul/e  la  guerre   contre   l'Espagne  dans 
sa  splendeur,  et  ensuite  contre  la  France 
et  J' Angleterre  réunies;  son  commerce 
s'étend  par  toute  la  terre  ;  elle  possède 
de  puissantes  colonies  en   Amérique, 
de  riches   comptoirs   en   Afrique  *  ^des 
royaumes  formidables  en  Asie.  Mais  si 
on  remonté  à  l^a  source  *  des  maux :  et 
des   guerres  qu'elle  a  soufferts  depuis 
detfx  siècles  ;  on  verra  qu'ils  ne  viennent' 
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que  des  Injustices  de  quelques-uns  de  ses 
établissemens  dans  ces  pays-là.  Son  bon- 
heur et  sa  puissance  ne  sont  point  dus 
à  sa  forme  républicaine  /mais  à  cette 
communauté  de  biens  qu'elle  présente 
indistinctement  à  tous  ses  sujets.,  et  qui 
produit  les  mêmes  effets  dans  les  gou- 
vernemens  despotiques  dpnt  on  nous 
fait  de  si  terribles  tableaux. 

Parmi  les  Turcs,  comme  parmi  les 
Hollandois,  il  n  y  a  ni  querelles,  ni  mé- 
disances ,  ni  vols ,  ni  prostitutions  dans 
les  villes.  On  ne  trouveront  peut-être  pas 
même  dans  tout  leur  empire,  une  seule 
femme  Turque  faisant  le  métier  8e  cour- 
tisane. Il  n'y  a  dans  les  esprits  ni  inquié- 
tude ni  jalousie.  Chacun  d'eux  voit  sans 
envie  dans  ses  chefs ,  un  bonheur  où  il 
peut  atteindre,  et  est  prêt  à  périr  pour 
sa  religion  et  pour  son  gouvernement. 
Leur  force  n'est  pas  moindre  au  de- 
hors ,  que  leur  union  est  grande  au  de- 
dans. Avec  quelque  mépris  que  nos  his- 
toriens parlent  de  leur  ignorance  et  de 
leur  stupidité,  ils  ont  envahi  les  plus 
belles  portions  de  l'Asie ,  de  l'Afrique, 
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de*  l'Europe  ,    et   même  l'empire    des 
Grecs  si  savans  et  si  spirituels ,  parce 
que  le  sentiment  de  patriotisme  qui  les 
unit,  est  supérieur  à  tout  l'esprit  et  k 
toutes  les  tactiques  du  monde.  Ils  éprou- 
vent cependant  des  convulsions  par  les 
révoltesdes  peuples  conquis;  mais  les  plus 
dangereuses  viennent  de  leurs  plus  foibles 
ennemis,  de  ces  Grecs  mêmes  dont  ils 
pillent   inpunémenf  les  biens,  et  dont 
ils  enlèvent  chaque  année  des  tributs 
d'en  fans  pour  le  sérail.  Ce  sont  de  ces' 
en  farts  d  où  sortent,  par  une  providence 
réagissante  ,  la  plupart  des  janissaires, 
des  '  agas ,  des  bâchas  ,  des  visirs  ,  qui 
oppriment  les  Turcs  à  leur  tour ,  et  qui 
se  rendent  redoufables  même  à  leurs 
sultans. 

C'est  cette  même  communauté  d'es- 
pérances et  de  fortunes  présentées  k 
toutes  les  conditions ,  qui  a  donné  tant 
d'énergie  à  la  Prusse  dont  nos  écri- 
vains ont  si  fort  vanté  la  police  au 
dedans  ,  et  les  victoires  au  dehors^ 
quoique  le  gouvernement  en  soit  en- 
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core  plus  despotique  que  celui  de  la 
Turquie ,  puisque  le  prince  y  est  à-la- 
fois  maître  absolu'  du  teniporel  et  du 
spirituel. 

Au  contraire  la  république  de  Venise, 
si  connue  par  ses  courtisanes,  par  les 
inquiétudes  et  par  les  espionnages  de 
son  gouvernement ,  est  d'une  foiblesse 
extrême  au  dehors ,  quoiqu'elle  soit  plus 
ancienne,  dans  une  situation  plus  heu- 
reuse, et  sous  un  plus  beau  ciel  que 
celle  de  Hollande.  Venise  est  une  puis- 
sance maritime  h  peine  connue  aujour- 
d'hui dans  la  Méditerranée,  tandis  que 
la. Hollande  vivïfie  toute  la  terre  par 
son  commerce,  parce  que  ta  première 
d  restreint  les  droits  de  l'humanité  à  une 
clas§e  de  nobles,  et  que  la  seconde  les  a 
étendus  à  tout  son  peuple. 

C'est  encore  par  une  suite  de  ce  par- 
tage injuste  que  Malte ,  avec  le  plus 
beau  port  de  la  Méditerranée ,  située 
entre  l'Afrique  et  l'Europe  ,  dans  le 
voisinage  de  l'Asie,  et  remplie  d!ûne 
jeune  noblesse  pleine  de  courage,  ne 

sera 
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sera  jamais  que  la  dernière  puissance 
de  l'Europe  f-  parce  que  son  peuple  y 
çst  nul. 

Nous  observerons  ici  que  l'hérédité 
de  la  noblesse  dans  un  état ,  ôte  à-la- 
fois,  l'émulation  aux  nobles  et  aux  ro- 
turiers. Elle  Pote  aux  premiers,  qui  n'en 
ont  pas  besoin,  parce  que,  par  leur^ 
seule  naissance ,  ils  parviennent  à  tout; 
et  aux  seconds ,  parce  que  ne  pou-  •* 
vant  prétendre  à  rien  ,  elle  leur  de- 
vient inutile.  C'est  là  le  vice  politique 
qui  a  ruiné  la  puissance  du  Portugal 
et  celle  de  l'Espagne;  et  non  pas  l'es- 
prit monastique ,  comme  tant  d'écri- 
vains l'ont  avancé.  Les  moines  étoient 
tout-puissans  du  temps  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle.  Ce  fut  un  moine  qui 
décida  à  lq.  cour  le  départ  de  Chris- 
tophe Colomb  pour  la  découverte  d'un 
nouveau  monde,  dont  la  conquête  qua- 
drupla en  Espagne  le  nombre  des  gen- 
tilshommes. Il  ne  passoit  pas  en  Amé- 
rique un  soldat  Espagnol ,  qui  ne  s'y 
donnât  pour  noble,  et  qui  retournant 
en -Espagne  ayee  un  peu  d'argent,  ne 
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s'y  établît  sur  ce  pied -là.  La- même  chose 
arriva  parmi  les  Portugais  qui  firent  des 
conquêtes  en  Asie.  L'ordre  militaire* 
chez  ces  deux  nations  ,  fit  alors  des 
prodiges,  parce  que  la  carrière  de  l'am- 
bition étoit  ouverte  au  peuple  dans  les 
armes.  Mais  depuis  qu'elle  lui  est  fer- 
mée,,  par  le  nombre,  prodigieux  de 
gentilshommes  [dont  ces  deux  états  sont 
remplis ,  il  s'est  jeté  du  coté  de  l'ordre 
monastique,  et  lui  a  donné1  la  puissance 
tribunitive*  '  ».. . 

Quelque  admirable  que  paroisse  aux 
spéculations  de  nos  politiques,  le  triple  s 
nœud  qui  forme. le  gouvernement  de 
l'Angleterre  ,  c'est  aux  agitations  de  ses 
trois  puissances  qu'on  doit  attribuer  les 
querelles  perpétuelles  qui  en  troublent 
le  bonheur  „  et  la  vénalité  qui  la  enfin 
corrompue.  Le  peuple ,  à  U  vérité ,  forme 
une  chambre  dans  son  Parlement  ;  mais 
le  droit  d'y  entrer  comme  député  ,  n'é- 
tant réservé  qu'aux  seuls  possesseurs  de 
terres,  doit  èa  bapnir. bien  des  têtes 
sages,  et  y  en  admettre  ibeàucoyp  qui 
ne  le  sont  guère,  Alcibiade  et  Catilina 
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y  auroient  joué  de  grands  rôte&;  fnaïs* 
Socrate,  le  juste  Aristide,  Eparttinondasï 
qui  donna  l'empire  de  la  Grèce  à  Thèmes;1 
Attilius-Régulus  qui  fut  choisi  dictateur 
à  la  charrue,   Ménénius  -  Agrippa  qui i 
pacifia  les  différends  du  sénat  et  du  peu-' 
pie,  n'auroient  pu  y  avoir  de  séance, 
attendu  qu'ils  n'avoient  pas  en  fonds  de 
terres  cent  livres   sterling   de  revenu. 
L'Angleterre  se  détruiroit  par  sa  propre 
constitution,  si   elle  n'ouvroit   à    tous 
ses  citoyens  une  carrière  commune  dans' 
sa   marine.  Tous    le?  ordres  «de   l'état 
concourent  à  ce  point  de  réunion,   et- 
lui  donnent  une  telle  pondération  qu'il 
fixe  leur  équilibre   politique.   Qui  dé-  * 
(ruiroit   la   marine   en  Angleterre,  en 
détruiroit  le  gouvernement.  Ce  concours 
unanime  de  toute  la  nation  vers  un  seul 
art,  lui  a  acquis  le  plus  grand  degré  dé 
perfection  où  il    soit   jamais    parvenu 
chez  aucun  peuple ,  et  en  a  fait  l'uni- 
que instrument  de  Sa  puissance. 

Si  nous  parcourons  les  autres  états 
qui  .portent  le  nom  de  Républiques, 
nous  y  verrons  les  maux  au  dedans, 

X  \] 


^484  Etudes 

et  la  foiblesse  au  dehors,  croître  à 
proportion  de  l'inégalité  de  leurs  ci- 
tqyena.  La  Pologne  a  réservé  aux  seuls 
nobles  toute  l'autorité,  et  a  laissé  son 
peuple  dans  le  plus  odieux  esclavage, 
çn  sorte  que  la  guerre,  qui  établit  entre 
les  citoyens  d'une  même  nation  une 
communauté  de  dangers,  n'établit  entre 
ceux-ci  aucune  communauté  de  récom- 
penses. Son  histoire  ne  présente  qu'une 
longue  suite  de  querelles  de  Palatinat  à 
Palatinat,  de  ville  a  ville,  de  famille 
à,  famille,  qui  l'ont  rendue  fort  malheu- 
reuse dans  tous  les  temps.  Le  plus  grand 
nombre  des  nobles  mêmes  y  est  si  mi- 
sérable, qu'il  est  obligé  pour  vivre,  de 
servir  Içs  grands  dans  les  plus  vils  em- 
plois, comme  autrefois  les  nôtres  parmi 
nous  dans  le  gouvernement  féodal,  et 
comme  encore  aujourd'hui  ceux  du  Ja- 
pon; cçr  p^r-tout  où  les  paysans  sont 
esclaves,  les  gentilshommes  sont  domes- 
tiques. Enfin  il  est  arrivé*  de  nos  jours, 
a  la  Pologne  Je  malheur  qu'elle  auroit 
éprouvé  il  y  a  long- temps ,  si  les  royaumes 
qui  l'environnent  n'avoient  pas  eu  alors 


de    la    Nature.     480 

les  mêmes  défauts  dans  leur  constitu- 
tion. Elle  a  été  envahie  par  ses  voi- 
sins ,  malgré  ses  longues  discussions 
politiques ,  comme  l'empire  des  Grecs 
Je  fut  par  les  Turcs,  lorsque  quelques 
prêtres  s'y  étant  emparés  de  tout,  ne 
les  occupoient  plus  que  de  subtilités 
théologiques. 

Au  Japon  ,  les  maux  des  nobles  y 
sont  propprtionnés  à  leur  tyrannie.  Ms 
formèrent  d'abord  un  gouvernement 
.féodal ,  si  aisé  à  renverser,  comme  tous 
ceux  de  cette  nature ,  que  le  premier 
d'entre  eux  qui  s'en  voulut  faire  le  sou- 
verain ,  en  vint  à  bout  par  i#ne  seule 
bataille.  Il  leur  ôta  le  pouvoir  de  dé- 
cider leurs  querelles  par  des  guerres  ci- 
viles; mais  il  leur  laissa  tous  leurs  autres 
privilèges: celui  de  maltraiter  les  paysans 
qui  y  sont  serfs,  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  tous  ceux  qui  sofit  à  lettfs 
gages,  et  même  sur  leurs  femmes.  Le 
peuple  qui ,  dans  l'extrême  misère,  n'a 
guère ,  pour  subsister ,  d'autre  moyen  que 

d'effrayer  ou  de  corrompre  ses  tyran* , 
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produit  au  Japon  une  multitude  in- 
croyable de  bonzes  de  toutes  les  sectes, 
qui  y  ont  élevé  des  temples  sur  toutes 
les  montagnes ,  de  comédiens  et  de  far- 
ceurs qui  ont  des  théâtres  à  tous  les 
carrefours  des  villes ,  et  de  courtisanes 
qui  y  sont  en  si  grand  nombre  f  qu'on 
en  trouve  «sur  toutes  les  routes  et  à 
toutes  les  auberges  où  l'on  arrive^Mais 
ce  même  peuple  met  à  si  haut  prix  la 
considération  que  les  nobles  exigent  de 
lui,  que  pour  peu  qu'ils  se  regardent 
entre  eux  de  travers,  il  faut  qu'ils  se 
battent  ;  et  si  l'insulte  est  un  peu  grave, 
il. faut  que  l'offensé  et  l'agresseur  s'ou- 
vrent le  ventre,  sous  peine  d'infamie. 
C'est  à  cette  haine  pour  ses  tyrans. qu'il 
faut  attribuer  le  singulier  attachement 
qu'il  témoigna  pour  la  religion  Chré- 
tiepne^  qu'il  croyoit  devoir  effacer  par 
<sa  tnorale,  des  différences  si  odieuses 
•efttre  les  hommes;  et  c'est  aux  préju- 
gés populaires  qu'il  faut  rapporter  dans 
les  nobles  Japonois,  le  mépris  qu'ils  mar- 
quent i  en  mille  occasions ,  pour  une  vie 
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fendue  si  versatile  par  l'opinion  d'autruî. 
.  Une  sage*  Égalité  proportionnée  aux 
Ipmières  et  aux  talens  de  tous  ses  su- 
jets, a  rendu  long-temps  la  Chine  la  por- 
t'ioi}  la  plus  heureuse  de  lajerre;  mais 
le  goût  des  voluptés  y  ayant  à  la  fin 
corrompu   les -mœurs,  l'argent  qui  less 
procure  est  devenu  le  premier  mobile 
xJu  gouvernement.  La  vénalité  y  a  di- 
visé la  nation  en  deux  grandes  classes, 
de    riches  et  de  pauvres.   Les  anciens 
degrés  qui  élevoient  les  hommes  à  tous 
les  emplois,  subsistent  encore;  mais  il 
ji'y,  a  que  .les  riches  qui  y  montent.  Ce 
vaste  et  populeux  empire  n'ayant  plus 
de  patriotisme  que  dans  quelques  vaines 
cérémonies ,  a  été  plusieurs  fois  envahi 
par  les  Tartares  qui  y  ont  été  appelés 
<par  les  malheurs  des  peuples. 

On  regarde ,  ?n  général ,  les  Nègres 
comme  l'espèce  d'hommes  la,  plus  in- 
fortunée qu'il  y  ait  au  mondé.  En  effet, 
il  semble  que  quelque  destinée  les 
condamne  à  l'esclavage.  On  croit  re- 
xonnoître  en  eux  J'efïçt  de  cette  ancienne 
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malédiction  (1)  :  «  Que  Chanaan  soft 
c<  maudit  !   qu'il  soit  à  l'égard   de  ses 
«  frères  l'esclave  des  esclaves  !  »  ils  la 
confirment   eux-mêmes  par  leurs  tra- 
ditions. Selon  le  Hollandois  Bosman , 
«  les  Nègres  de  la  Guinée  disent  que 
4<  Dieu    ayant  créé  des   noirs   et  des 
«  blancs ,  leur  proposa  deux  dons,  sa- 
«  voir,  ou  de  posséder  l'or*  ou  de  sa- 
«  voir  lire  et  écrire;  et  comme  Dieu 
«  donna  le  choix  aux  noirs,  ils  choi- 
«-  sirent  l'or ,  et  laissèrent  aux  blancs 
«  la  connoissance  des  lettres  :  ce  que 
«  Dieu  leur  accorda.  Mais  qu'étant  ir- 
«  rite  de  cette  convoitise  qu'ils  avoient 
«  pour  l'or,  il  résolut  en  même  temps 
«  que  les  blancs  domineroient  éternel- 
le lement  sur  eux,  et  qu'ils  seroient  obli- 
«<  gés  de  leur   servir  d'esclaves  (a).  » 

(1)  Genève,  chap.  IX.  £  25. 

(2)  Bosman,  voyagt de  GuinJc,  lettre  10.  Ce  ju- 
gement des  Nègres  modernes  leur  fait  beaucoup 
d'honneur.  Ils  sentent  le  prix  inestimable  des  lumières; 
mais  s'ils  avoient  vu  en  Europe  le  sort  de  la  plupart 
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Ce  n'est  pas  que  je  veuille  appuyer  par 
des  autorités  sacrées,  ni  par  celles  que 
ces  infortunés  fournissent  eux-mêmes,  la 


des  gens  de  lettres  ,  et  celui  des  gens  qui  y  ont  de  l'or , 
ils  auraient  renverse  leur  tradition. 

Des  opininions  semblables  se  retrouvent  chez  les 
autres  noirs  de  l'Afrique,  et  entre  autres,  chez  les 
noirs  des  îles  du  Cap  Verd ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  l'excellente  relation  que  George  Roberts  nous 
en  a  donnée.  Cet  infortuné  navigateur  se  réfugia 
dans  celle  de  Saint-Jean,  où  il  reçut  de  la  part  de 
ses  habitans  les  preuves,  les  plus  touchantes  de  gé- 
nérosité et  d'hospitalité,  après  avoir  éprouvé  un 
traitement  atroce  de  là  part  des  pirates  Anglois  ses 
compatriotes,  qui  lui  pillèrent  son  vaisseau. 

Cependant,  il  faut  Ta  vouer,  si  quelques  peuplades 
de  l'Afrique  nous  surpassent  en  qualités  morales,  en 
général  les  Nègres  sont  rrèsr inférieurs,  aux  autres  na- 
tions par  celles  de  l'esprit.  Ils  n'ont  pas  encore  eu 
l'industrie  de  dompter  l'éléphant,  comme  les  Asia- 
tiques. Us  n'ont  perfectionné  aucune  espèce  de  cul» 
turc  lis  doivent  celle  de  la  plupart  de  leurs  vé- 
gétaux alimentaires  aux  Portugais  et  aux  Arabes, 
lis  n'exercent  aucun  des  arts  libéraux  qui  faisoienfr 
cependant  des  progrès  chez  les  habitans  du  nouveau 
Monde ,  bien  plus  modernes  qu'eux.  Ils  sont  dans 
une  partie  du  continent,  d'où  ils  pouvoieat  aisé- 
ment pénétrer  jusques  en  Amérique  y  puisque  les 
vents  d'est  les  y  portent,  vent  arrière  ;  et  ils  n^a- 
voient  pas  même  découvert  les  lies  qui  sont  dans  leur 
voisinage ,  telles  que  les  îles  Canaries  et  celles  da 
Cap  Verd..  Les  puissances  noires  de  l'Afrique  n'ont 
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tyrannie  que  nous  exerçons  à  leur  égard. 
Si  la  malédiction  d'un  père  a  pu  avoir 
tant  d'influence  sur  sa  postérité ,  la  bé- 

* 

jamais  eu  l'esprit  de  construire  un  brigantin.  Loin 
de  s'étendre^  au  dehors ,  elles  ont  laissé  les  peuples 
étrangers  s'emparer  de  toutes  leurs  cotes.  Car  dans 
les  anciens  temps ,  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens 
se  «ont  établis  sur  leurs  côtes  orientales  et  septen- 
trionales qui  sont  aujourd'hui  au  pouvoir  des  Turcs 
et  des  Arabes  ;  et  depuis  quelques  siècles,  les  Por- 
tugais, les  Anglois  ,  les  Danois,  les  Hollandois  et  les 
François  se  sont 'saisis  de  ce  qui  en  restoit  à  l'orient, 
au  midi  et  à  l'occident ,  uniquement  pour  avoir  des 
esclaves.  11  faut ,  aptes  tout ,  qu'une  Providence  par- 
ticulière préserve  le  patrimoine  de  ces  enfans  dé 
Chanaan ,  de  l'avidité  de  leurs  frères  les  enfans  de 
Sem  et  de  Japhet  ;  car  il  est  étonnant  que  nous  autres 
sur-tout ,  fils  de  Japhet ,  qui ,  comme  des  cadets ,  cher- 
chons fortune  par  tout  le  monde,  et  qui /suivant  la 
bénédiction  de  Noé  notre  père  ,  nous  logeons  jusque 
dans  les  tentes  de  Sem  notre  aîné ,  par  nos  comptoirs 
en  Asie ,  nous  n'ayons  pas  établi  des  colonies  dans  une 
partie  de  la  terre  aussi  belle  que  l'Afrique,  si  voisine 
de  nous ,  où  la  canne  à  sucre,  le  café,  et  la  plupart  des 
productions  de  l' Amérique  et  de  l'Asie  peuvent  croître, 
et  enfin  où  les  esclaves  sont  tout'portés. 

Les  politiques  attribueront  lès  difle'rens  caractères 
des  Nègres  et  des  Européens ,  à  telles  Causes  qu'il  leur 
plaira.  Pour  moi,  je  le  dis  du  fond  de. mon  cœur,  je  ne 
connois  point  de  livre  où  il'y  ait  des  monumens  plus 
certains  de  l'histoire  des  nations  et  de  celle  de  la  nature, 
que  la  -Gërièse.  •       '•''  ! 
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rïédiclion  de  Dieu,  qui>  par  notre  reli- 
gion ,  s'étend  sur  eux  comme  sur  nous, 
les  rétablit  dans  toute  la  liberté  de  la 
loi    naturelle.  Le  texte  de  l'Evangile  , 
qui  nous  ordonne  de  regarder  tous  les 
hommes  comme  nos  frères,  parle  pour 
eux  comme  pour  nos  compatriotes.  Si 
c'en  étoit   ici A le  lieu,  je  ferois  voir 
comme  la  Providence  fait  observer  en 
leur  faveur  les  lois  de  l'a  justice  uûi- 
verselle  ,  en   rendant  leurs  tyrans  dans 
nos  colonies,  cent  fois  plus  misérables 
qu'eux.  D'ailleurs,  combien  de  guerres 
les  traites  de  l'Afrique  n'orit-elles  pas 
fait  naître  parmi  les  puissances  mari* 
times  de  l'Europe!  Combien  de  mala- 
dies et  d'abâtardissemens  de  races  les 
Nègres  n'ont- ils  pas  occasionnés  parmi 
nous  !  Mais  je  ne  m'arrêterai  qu'à  leur 
condition   dans   leur  pays,  et  à  celle 
de  leurs  compatriotes  qui  abusent  sur 
eux  de  leur   pouvoir.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  chez  eux  une  seule 
république  ,  si  ce  n'est  quelque  petite 
aristocratie  le  long  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  telle  que  celle  de  Fan- 
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tim.  Ils  ont  une  multitude  de  pett 
rois  qui  les  vendent  quand  bon  leur 
semble.  Mais  d'un  autre  côté ,  le  sort 
de  ces  rois  est  rendu  si  déplorable  par 
les  prêtres  ,  les  fétiches  ,  les  grigris, 
les  révolutions  subites,  l'indigence  même 
d'alimens,  qu'il  y  a  fort  peu  de  nos  mate- 
lots  qui  voulussent  changer  d'état  avec 
eux.  D'ailleurs ,  les  Nègres  échappent 
à  la  plupart  dé  leurs  maux  par  leur 
insouciance  et  la  mobilité  de  leur  ima- 
gination». Ils  dansent  au  milieu  de  la 
famine  comme  au  sein  de  l'abondance , 
dans  les  fers  comme  en  liberté.  Si  une 
patte  de  poulet  leur  fait  peur,  un  petit 
morceau  de  papier  blanc  les  rassure. 
Chaque  jour  ils  font  et  défont  leurs 
dieux  à  leur  fantaisie.  , 

Ce  n'est  point  dans  la  stupide  Afrique, 
mais  aux  Indes,  dont  l'antique  sagesse 
est  si  renommée  ,  que  les  maux  du 
genre  humain  sont  portés  à  leur  com- 
ble. Les  Brames ,  autrefois  appelés 
Brachmanes,  qui  en  sont  les  prêtres,  y 
ont  divisé  la  nation  en  plusieurs  castes, 
dont  ils  ont  voué  quelques-unes  à  Pop- 


de    la    Nature.      493 

s 

probre ,  comme  celle  des  Parias.  Ou 
peut  bien  croire  qu'ils  ont  rendu  la  leur 
sacrée.  Personne  n'est  digne  de  les 
toucher,  de  manger  avec  eux,  encore 
moins  d'y  contracter  aucune  alliance. 
Ils  ont  étayé  cette  grandeur  imaginaire 
de  superstitions  incroyables.  C'est  de 
leurs  mains  que  sort  ce  nombre  infini 
de  dieux  de  formes  monstreuses,  qui 
ont  effrayé  toutes  les  imaginations  de 
l'Asie.  Le  .peuple,  par  une  réaction 
naturelle  d'opinions,  les  rend  à  leur  tour 
les  plus  misérables  de  tous  les  hommes. 
Il  les  oblige,  afin  de  conserver  leur 
réputation,  de  se  laver.de  la  tête  aux 
pieds  au  moindre  attouchement,  de  jeu- 
"  ner  souvent  et  rigoureusement,  de  faire 
devant  leurs  idoles  si  redoutables,  des 
pénitences  horribles  ;  et  comme  il  ne 
peut  s'allier  à  leur  sang,  il  force,  par 
le  pouvoir  des  préjugés  sur  les  tyrans  f 
leurs  veuves  de  se  brûler  vives  avec  le 
corps  de  leurs  maris.  N'est-ce  donc  pas 
un  sort  bien  affreux,  pour  des  hommes 
qui  passent  pour  sages ,  et  qui  donnent 
la  loi  à  lemr  nation ,  de  voir  Dérir  par 
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cet  horrible  genre  de  supplice,  leurs 
amies,  leurs  parentes,  leurs  filles,  leurs 
sœurs  et  leurs  m£res?  Des  voyageurs 
ont  vanté  leurs  lumières,  mais  n'est- 
ce  pas  une  odieuse  alternative  pour  des 
hommes  éclairés,  ou  d'effrayer  perpétuel- 
lement des  ignorans  par  des  opinions 
qui,  à  la  longue ,  subjuguent  même  ceux 
qui  les  prêchent;  ou,  s'ils  sont  assez 
heureux  pour  conserver  leur  raison ,  d'en 
faire  un  usage  honteux  et  coupable, 
en  l'employant  à  débiter  des  mensonges? 
Comment  peuvent-ils  s'estimer  les  uns 
les  autres?  Comment  peuvent- ils  ren- 
trer en  eux-mêmes,  et  lever  les  yeux 
vers  cette  divinité  dont  ils  ont  -9  dit-on , 
de  si  sublimes  idées,  et  dont  ils  pré- 
sentent au  peuple  de  si  effroyables 
images?  Quel  que  soit,  pour  leur  am- 
bition, le  triste  fruit  de  leur  politique, 
elle  a  entraîné  les  malheurs  de  ce  vaste 
empire,  situé  dans  la  plus  belle  région 
de  la  terre.Sa  mHice  est  formée  de  noble», 
appelés  Naïres,  qui  tiennent  le  second 
rang  dans  l'état.  Les  Brames,  pour  se 
maintenir  par  la  force,  autant  que  par 
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Ta   ruse  ,  les  ont  associés  à  une  partie 
de    leurs  privilèges.   Voici    ce  que   dit 
Gauthier   Schouten  ,    de    l'indifférence 
que    porte  le  peuple   aux  Naïres  dans 
les  malheurs  qui  leur  arrivent.  Après  un 
rude  combat,  où  les  Hollandois  tuèrent 
beaucoup  de  ceux  qui  avoient  embrassé 
le  parti  des  Portugaise*  il  ne  fut  fait,  dit- 
«  il  £1),  aucun outrageni  insulte  aux  gens 
«  de  métier ,  paysans ,  pêcheurs ,  ou  au- 
««  très  habitans  Malabares,  non  pas  même 
«  dans  la  fureur  du  combat.  Aussi  ne  s'en 
4<  étoicnt-ils  point  fui.  Il  y  en  avoit  beau- 
«  coup  de  postés  en  divers  endroits  pour 
.  «  être  spectateurs  de  l'action,  et  ils  ne  pa- 
rurent nullement  s'intéresser  à  la  perte 
«  des  Naïres.  »  J'ai  v»  la  même  apathie 
chez  les  peuples  dont  la  noblesse  forme 
une  nation  à  part,  entre  autres,  en  Po- 
logne. Le  peuple  des  Indes  fait  partager  à 
ses  Naïres,  comme  à  ses  Brames,  les  maux 
de  l'opinion.'  Ceux-là  ne  peuvent  contrac- 
ter de  mariages  légitimes.  Plusieurs  d'en- 
tre eux,  connus  sous  le  nom  drAmoques, 
— — — — ^— — i— — — —^— — 1     .il..    1     « 

(0  Voyage  aux  Indes  Orientales,  tom.  1 ,  pag  307. 
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sont  obligés  de  se  dévouer  dans  les  com- 
bats, ou  à  la  mort  de  leurs  rois.  Us  sont 
les  victimes  de  leur  honneur  injuste , 
comme  les  Brames  le  sont  de  leur  re- 
ligion inhumaine.  Leur  courage ,   qui 
n'est  qu'un  esprit  de  corps,  loin  d'être 
utile  à  leur  pays ,  lui  est  souvent  funeste. 
Dans  tous  les  temps ,  il  a  été  désolé  par 
leurs  guerres  intestines;  et  il  est  si  fai- 
ble au  dehors ,  que  des  poignées  d'Eu- 
ropéens s'y  sont  établis  par- tout  où  ils 
ont  voulu.  A  la  fin  .de  l'avant -dernière 
guerre  en  1762,  un  Anglois  proposa  .au 
Parlement  d'Angleterre    d'en    faire   la 
conquête,  et  de  payer  les  dettes  de  sa 
nation  avec  les  richesses  qu'il  se  pro- 
posoit   d'y   enlever,  si   on  vouloit  l'y 
transporter  avec   une  armée  de   cinq 
mille  Européens.  Son  projet  n'étonna 
aucun  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
connoissoient  la  faiblesse  de  ce  pays- 
là  ,  et  il  ne  fut  rejeté ,  dit-  on,  que  parce 
qu'il  étoit  injuste. 

En  France,  le  peuple  ne  parvint  k 
rien  dans  le  gouvernement ,  depuis  Jules 
César  qui  est  le  premier  des  écrivains 
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qui  ait  fait  cette  observation,  et  qui 
n'est  pas  le  dernier  politique  qui  en  ait 
profité    pour  s'en    rendre   aisément  le 
maître ,  jusqu'au  cardinal  de  Richelieu 
quiabattit  le  pouvoir  féodal.  Dans  ce  long 
intervalle,  notre  histoire  n'offre  qu'une 
suite  de  dissentions,  de  guerres  civiles, 
de   mauvaises  mœurs*  d'assassinats,  de 
lois   gothiques,  de  coutumes  barbares, 
et  est  très- peu  intéressante  à  lire,  quoi 
qu'en  dise  Je  président  Hénault,  qui  la 
compare  à  l'histoire  Romaine.  Ce  n'est 
pas  seulement  parce  que  les  fables  des 
Romains  sont  plus  ingénieuses  que  les 
nôtrçs;  mais  c'est  que  dans  notre  his- 
toire on   ne  voit  point    l'histoire  d'un 
peuple,  mais  seulement  celle  de  quel- 
que grande  maison.  Il  faut  cependant 
en  excepter  les  vies  de  quelques  bons 
roi»,   telles  que  celles  de  S.  Louis,  de 
Charles  V ,  de  Henri  IV ,  et  de  quelques 
gens  de  bien  qui   intéressent  par  cela 
même  qu'ils  se  sont  intéressés  pour  la 
nafion.  Par-tout  ailleurs,  vous  ne  voyez 
pas  que  le  gouvernement  s'en  occupât  : 
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il  ne  songeoit  qu'aux  intérêts  des nobles. 
Elle  fut  tour-à-tour  subjuguée  par  les 
Romains,  les  Francs,   les    Goths,  les 
Alains  et  les  Normands.  La  facilité  avec 
laquelle  elle  se  fit  Chrétienne,  prouve 
qu'elle  chercha  dans  la  religion  une  pro- 
tection contre  les  maux  de  l'esclavage. 
C'est  à  ce  sentiment  de  confiance  que 
le  clergé  a  dû  le  premier  rang  qu'il  a 
obtenu   dans    l'Etat:    mais    bientôt  le 
clergé  dégénéra  de  son  premier  esprit, 
et  loin  de  songer  à  détruire  la  tyrannie, 
il  se  rangea  du  côté  des  tyrans}  il  adopta 
toutes  leurs  coutumes ,  il  se  revêtit  de 
leurs   titres,   s'appl/qua  leurs  droits  et 
leurs  revenus,  et  se  servit   même  de 
leurs  armes  pour  défendre  des  intérêts 
si  étrangers  à  sa  morale.  Beaucoup  de- 
glises  avoient  des  chevaliers  et  descham- 
pionsqui  se  battoient  pour  elles  en  duel. 
Il  ne  faut  pas  attribuer  à  la  religion 
les  maux  occasionnés   par  l'avarice  et 
par  l'ambition  de  ses  minitres.  Elle  nous 
apprend  elle-même  à  connoitre   leurs 
défauts,  et  elle  nous  ordonne  de  nous 
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en  méfier.  Les  plus  grands  Saints,  en- 
tre autres  S.  Jérôme  fi),  les  leur 
ont  reprochés  avec  plus  de  force  que 
ne  l'ont  fait  les  philosophes  modernes. 
On  a  beaucoup  écrit  dans  ces  derniers 
temps  contre  la  religion,  pour  affoiblir 
le  pouvoir  des  prêtres.  Mais  par-tout 
où  elle  est  tombée ,  leur  puissance  s'est 
augmentée.  C'est  la  religion  elle-même 
qui  les  contient.  Voyez  dans  l'Archipel 
et  ailleurs  combien  de  superstitions  frau- 
duleuses et  lucratives  les  papas  et  ca- 
loyers  grecs  ont  substituées  à  l'esprit  de 
l'évangile  !  Quelques  reproches  d'ailleurs 
qu'on  puisse  faire  aux  nôtres,  ils  peu- 
vent répondre  qu'ils  ont  été ,  dans  tous 
les*  temps ,  les  enfans  de  leur  siècle 
comme  leurs  compatriotes.  Les  nobles, 
les  magistrats ,  les  militaires ,  les  rois 
mômes  des  temps  passés,  ne  valoient 
pas  mieux.  On  les  accuse  de  porter 
par  -  tout  l'esprit  d'intolérance ,  et  de 
vouloir  être  les  maîtres  en  prêchant 
l'humilité.  Mais  la  plupart  d?en(re  eux, 

0 
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(1)  Voyez  ses  Lettres. 
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repoussés  par  le  monde,   portent  dans 
leurs  corps  cet  esprit  d'intolérance  du 
monde,  dont  ils  ont  été  la  victime;  et 
leur  ambition  n'est  bien  souvent  qu'une 
suite  de  cette  ambition  universelle  que 
l'éducation  nationale  et  les  préjugés  de 
la  société  inspirent  à  tous  les  menbres 
da  PEtat.  Sans  vouloir  faire  leur  ^apolo- 
gie, et  encore  moins  leur  satyre,  ni 
ceHe  d'aucun  corps,  dont  je  n'ai  voulu' 
découvrir  les  maux  qu'afin  de  leur  in- 
diquer les  remèdes  qui   me  semblent 
être  à  ïeur  portée,  je  me  bornerai  ici 
a  quelques  réflexions  sur  la  religion  qui 
est,  dès  cette  vie  même,  le  fléau  des 
méchans ,  et  la  consolation  des  gens  de 
bien. 

-  Le  monde  regarde  aujourd'hui  Ta  re- 
ligion comme  le  partage  du  peuple, 
et  comme  un  moyen  politique  imaginé 
pour  le  contenir.  Il  lui  met  en  oppo- 
sition la  philosophie  dé  Socrate ,  d'Epic- 
tète,  de  Marc-Aurèle;  comme  si  la 
morale  de  ces  sages  étoit  moins  austère 
que  celle  de  Jesus-Christ;  et  comme 
si  les  biens  qu'il  s'en  promet,  étoient 
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plus   assurés  que  ceux  de   l'Evangile! 
Quelle  connoissance  profonde  du  cœur 
de  l'homme,  quelle  convenance  admi- 
rable avec  ses  besoins,  quels  traits  tou- 
chans  de  sensibilité.sont  renfermés  dans 
ce    livre   divin!   Je    laisse  à   part    ses 
mystères.  Nous  en  avons  pris,  dit-on, 
une    partie  dans  Platon.  Mais   Platon 
lai -même  les  avoit  tirés  de  l'Egypte, 
où  il  avoit  voyagé ,  et  les  Egyptiens  les 
dévoient,    comme  nous,  aux  patriar- 
ches. Ces  mystères,  après  tout,  ne  sont 
pas    plus  incompréhensibles  que    ceux 
de  la  nature,    et  que   celui  de  notre 
propre  existence.  D'ailleurs,  nous  con- 
tribuons dans  leur  examen  a  nous  égarer. 
Nous  voulons  remonter  à  leurs  sources, 
et  nous   ne  pouvons  que  sentir  leurs 
effets.    Toute   cause    surnaturelle    est 
également    impénétrable    à    l'homme. 
L'homme  n'est  lui-même  qu'un  effet, 
qu'un   résultat   passager,   qu'une  com- 
binaison d'un  moment.  Il  ne  peut  juger 
des  choses  divines  suivant  leur  nature , 
mais  suivant  la  sienne  et  par  les  seules 
convenances  qu'elles  ont  avec  ses  besoins. 
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Si  nous  nous, servons  de  ces  témoignages 
de  notre  foiblesse ,  et  de  ces  indications 
de  notre  cœur  pour  étudier  la  religion, 
nous  verrons  qu'il  n'y  en  a  point  sur 
la  terre  qui  convienne   autant  aux  be- 
soins du  genre  humain.  Je  ne  parle  pas 
de    l'antiquité    de    ses  traditions.   Les 
poètes  de  la  plupart  des  nations,  entre 
autres  Ovide,  ont  chanté  la  Création, 
le  bonheur  de   lage   d'or,  l'indiscrète 
curiosité  de   la    première  femme ,  les 
malheurs   sortis    de  la   boîte  de   Pan- 
dore  et   le  déluge    universel ,   comme 
s'ils  avoient  pris  ces  histoires  dans  la 
Genèse.  On  objecte  à  la  nouveauté  du 
monde  l'ancienneté  et  la  multiplicité  de 
quelques  laves  dans  les  volcans  ;  mais  ces 
observations  ont- elles  été  bien  faites? 
Les   volcans  ont    dû   couler   plus  fré- 
quemment  dans    les  premiers  temps, 
lorsque    la    terre   étoit   plus   couverte 
de   forêts ,   et  que  l'Océan    chargé  de 
ses  dépouilles  végétales  fournissoit  plus 
abondamment  à  leurs  foyers.  D'ailleurs, 
comme  je  l'ai  dit  dans  le  cours  de  cet. 
ouvrage ,  nous  ne  saurions  distinguer  ce 
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qui    est  vieux  et  ce -qui    est  moderne 
dans  la  fabrique  du  monde.  La  création 
a  dû  y  manifester  l'empreinte*  des  siècles, 
dès  sa  naissance*  Si  on  le  suppose  éternel 
et  abandonné  aux  simples  lois  du  mou-   ^ 
vement,.il  y  a  long-temps  qu'il  nede- 
vroit    plus  *avoir\  la  moindre  colline  à 
sa  surface.  L'action  des  pluies ,  de6  vents 
et.. de   la  pesanteur,  auroit  mis  toutes 
les  terres  au  niveau  des  mers.  Ce  n'est 
point  dans  les  ouvrages  de  Dieu ,  mais 
dans  ceux  des  hommes,  que  nous  pou- 
vons distinguer  des  époques.  Tous  nos 
monumens  nous  annoncent  la  nouveauté 
de  la  terre  que  nous  habitons.  Si  elle 
étoit,  je  ne  dis  pas  éternelle,  mais  seu- 
lement un   peu  ancienne  ,  nous   trou- 
verions des  ouvrages  de  l'industrie  hu- 
maine bien  plus  vieux  que  de  trois  à 
quatre  mille  ans ,    comme   tous   ceux 
que  nous  connoissons.  Nous  avons  des 
matières  que  le    temps   n'altère   point 
sensiblement.   J'^ii    vu   chez  le    savant 
comte  de  Caylus  des  anneaux  d'or  con- 
stellés,  ou  talismans   égyptiens,  aussi 
entiers  que  s'ils  sortoient  des  mains  de 
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l'ouvrier.   Les    Sauvages  qui   ne  con- 
noissent  pas  lé  fer ^  connoisserit  l'or ,  et 
le  recherchent  autant  pour  sa  durée  que 
pour  son  pclat.  Au  lieu  donc  de  ne  trou- 
ver que  des  antiquités  décrois  ou  quatre 
mille  ans,  comme  sont  celles  des  nations 
les  plus  anciennes,  nous  en  devrions  voir 
de  soixante,  de  cent,  de  deux  cent  mille 
ans.  Lucrèce  qui  attribuoit  la  création 
du  monde  aux  atomes,  par  une  physi- 
que inintelligible,  avoue  qu'il  est  tout 
nouveau. 

Prœterea,  si<nulla  fuit  getiitalis  orïgo 
Terrai  et  cceli ,  semperqtie  œterna  fuere  r 
Cur  suprà  bellum  Thebanum  et  fanera  Trojae 
Non  alias  alii  quoque  res  cecinéVe  poetae  ? 

De  rerum  tiatura,  lib.  5 ,  v.  3a5. 

«  Si  le  ciel  et  la  terre  n'ont  eu  aucune 
«  origine,  et  s'ils  sont  éternels,  pourquoi 
«  n'y.a-t-il  pps  des  poètes  qui  flient  chanté 
«  d'autres  guerres  avant  la  guerre  de  Thè- 
«  bes  et  la  ruine  de  Troie  ?  » 

La  terre  est  remplie  de  nos  traditions 
religieuses:  elles  servent  de  fondement 
à  la  religion  des  Turcs,  des  Persans  et 
des  Arabes  celles  s'étendent  dans  la  plus 

grande 


pe     la     Nature.      5o5 

grande  partie  de  l'Afrique  :  nous  les  retrou- 
vons dans  l'Inde ,  dont  tous  les  peuples  et 
tous  les  arts  9ont  originairement  sortis; 
nous  les  y  démêlons  dans  l'antique  et  té- 
nébreuse religion  des  Brames  (i) ,  dans 
l'histoire  de  Brama  pu  d'Abraham ,  de 
3a  femme  Saraïou  Sara,  datas  les  ihcaj- 
nations  de  Wistnou  oti.de  Christfioti  :  en- 
fin elles  sont  éparses jusque  chez  les  Sau- 
vages errans.de  l'Amérique.  Je  ne  parte 
pas   des  monumens  de  notre  religion  , 
aussi  étendus  que  ses  traditions',   dont 
l'un-,  inexplicable  par  les  lois  de  notre 
physique ,  prouve  <un  déluge  universel 
par  les  débris!  des  corps  marins  qui  sont 
répandus  sur  la  surface  du  globe  ;  l'autre , 
«^compréhensible  aux  lois  >de  notre  poli- 
tique ,  atteste  la  réprobation  des  Juifs?, 
dispersés  dans  toutes  les  régions,  haïs  , 
méprisés ,    persécutés  »  sans  gouverne- 
ment, sans  territoire,  et  cependant  tou- 
jours nombreux,  toujours  subsistans,  et 
toujours  fidèles  à  leur  ioi.  En  vain  on  a 
voulu  trouver  des  ressemblances  de  leur 


(i)  Voyez  Abraham  Rogers,  mœurs  des  Bramiens, 

Tome  I.  Y 
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sort  avec  celui  de  plusieurs  autres  peu- 
ples, comme  les  Arméniens,  les  Guèbres 
et  les  J3anians.  Mais  ces  peuples* là  ne 
sortent  guère  de  l'Asie;  ils  sont  en  petit 
nombre  ;  ils  ne  sont  ni  haïs,  ni  persécutés 
tles  autres  nations  ;  ils  ont  une  patrie  :  en- 
fin ils  n'ont  point  conservé  la  religion 
de  leurs  ancêtres.  Des  écrivains  illustres 
ont  fait  valoir  ces  preuves  surnaturelles 
d'une  justice  divine.  Je  me  bornerai  à 
en  rapporter  d'autres  plus  touchantes  par 
leur  convenance  avec  la  nature  et  avec 

nos  besoins. 

On  a  attaqué  la  morale  de  l'Evangile, 
parce  que  Jésus-Christ,  dans  la  contrée 
des  Géraséniensr  fit  passer  une  légion 
de  démons  dans  un  troupeau  de  deux 
înillç  porcs,  qui  furent,  se  précipiter  dans 
la  mer,  Pourquoi,  dit -on,  ruiner  les 
jnaîtres  de  ces  animaux?  Jésus-Christ  a 
fait  en  cela  un  acte  de  législateur  :  ceux 
qui  élevoient  ces  porcs,  étoient  Juifs;  ils 
^échoient  donc  contre  leur  loi,  qui  dé- 

•çlare  ces  animaux  immondes.  Autre  ob- 
jection contre  Moyse.  Pourquoi  ces  ani- 

#IPf*u*  $ont-i!s  immondes?  Parce  qu'ils 
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sont  sujets  h  la  lèpre  dans  le  climat  de  la 
Jude.e.  Nos  esprits- forts  triomphent  ici, 
La  loi  de  Moyse,  disent- ils,  étôit  donc 
relative   au.  climat  ;   ce   n'étoit   donc 
qu'une    loi   politique.    Je    répondrai  ù 
cela,  que  si  je  trôuvois  dans  l'ancien 
ou  le  nouveau  Testament  quelque  usage 
qui  ne  fût  pas  relatif  aux  lois  de  la  na- 
ture ,  je  m'en  étonnerois  bien   davan- 
tage. C'est  le  caractère  d'une  religion 
divinement  inspirée,  de  convenir  parfai- 
tement au  bonheur  des  hommes,  et  aux 
lois  précédemment  établies  par  l'Auteur 
de  la  nature.  C'est  par  ce  défaut  de 
convenance,  qu'on  peut  distinguer  tou- 
tes les  fausses  religions.  Au  reste,  la  loi 
de  Moyse,  parles  privations,  ne  devoit 
être  que  la  loi  d'un  peuple  particulier  ; 
et  la  nôtre »  par  son  universalité ,  devoit 
s'étendre  à  tout  le  genre  humain. 
.    Le  paganisme,  le  judaïsme,  le  maho- 
métisme,  ont  tous   défendu  l'usage  de 
quelque  espèce  d'animal,  en  sorte* que 
si  une  de  ces  religions  étoit  universelle, 
elle  eatraîneroit  ou  sa  destruction  totale, 
ou  sa  multiplication  à  l'infini;  ce  qui 

:  Y  i j 
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contrarie    évidemment   le  plan    de   la 
création.   Les  Juifs  et  les  Turcs  pros- 
crivent le  porc;  les  Indiens  du  Gange 
révèrent  la  Vache  et  le  paon.  Il  n'y  a 
ptoint  d'animal  qui  ne  serve  de  Fétiche 
à  quelque  Nègre ,  ou  de  Manitou  â  quel- 
que Sauvage:  La  religion  chrétienne  per- 
met, seule,  l'usage  nécessaire  de  tous 
^es  animaux ,  et  elle  rié  prescrit  parti- 
culièrement l'abstinence  dé  ceux  de  la 
terre ,  que  dans  la  saison  où  ils  se  mul- 
tiplient et  où  ceux  dé  la  mer  abondent 
sur  les  rivages,  au  commencement  du 
printemps.  Toutes  les  religions  ont  rem- 
pli leurs  temples  de  carnage ,  et  ont  im- 
molé à  Dieu  la  vie  des  bêtes.  Les  Brames 
fnêmes,  si  pitoyables  envers  elles,  of- 
frent à  leurs  idoles  le  sang  et  la  vie  des 
hommes.  Les  Turcs  immolent  des  cha- 
meaux et  des  moutons.  Notre  religion 
{)lus  pure ,  quand  on  n'auroit  égard  qu'à 
a  matière  de  son  sacrifice,    présente 
en  hommage  à  Dieu  le  pain  et  le  vin, 
qui   sont    les   plus   doux   présens   qu'il 
Ait  Faits  à  l'homiîiè.  Nous  observerons 
fftême  que  I3  vigrtç,  qui  croît  depuis 
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la    ligne  jusqu'au-delà  du    cinquante- 
deuxième  degré  de  latitude   nord,   et 
depuis  l'Angleterre  jusqu'au  Japon,  est 
le  plus  répandu  de  tous  les  arbres  firuir 
tiers;  que  le  blé  est  presque  la  seule 
des  plantas  alimentaires  qui  vienne  dans 
tous  les  climats,  et  que  la  liqueur  de 
l'une  et  la  farine  de  l'autre  peuvent  se 
conserver  pendant  des  siècles  et  se  trans- 
porter par  toijte  1a  terre.   Toutes  lep 
jeligions  ont  accordé  aux  hommes  la 
pluralité  des  femmes  dans  le  mariage  ; 
la  nôtre  n'en  a  permis  qu'une ,  bien  avant 
'que. nos  politiques  eussent  observé  que 
les.    deux  ^exes  jiaisspient  en  nombre 
îégah  Toutes  se  sont  glorifiées  de  leurs 
généalogies;  et,  regardant  avec  mépris, 
1^   plupart  des.  nations,   elles  s,e  $ont 
perrai^.,  quand  elle»  l'ont  pu ,   dç  les 
réduire  ep  esçlayage  :  la  nôtre  jseule  a 
prpfégjé  Ja  liberté  de  t,ous  les  hcynme§f 
et  elle  les  a  rappelés,  à.  une-mênje  fin, 
comrfiëà  une  même  origine,  La  reli- 
gion des  Indiens  promet  d$ns  pe  rppn4p 
de«.plaisirôt  eeJlledes  Jiiifs  ^es  jrichf  sses , 
celle  dès ; 'Turcs'  !défc  'Vièfbire's  c  Ja  nôtre 
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nous  ordonne  des  vertus,  et  elle  n'en 
promet  la  récompense  que  dans  le  ciel. 
Elle  seule  a  connu  que  nos  passions  in- 
finies étoient  d'institution  divine.  Elle 
n'a  pas  borné ,  dans  le  cœur  humain , 
Famour  k  une  femme  et  à  des  enfans, 
mais  elle  1  étend  à  tous  les  hommes: 
elle  n'y  a  pas  circonscrit  Pambition  k 
la  gloire  d'un  parti  ou  d'une  nation, 
mais  elle  l'a  dirigée  vers  le  ciel  et  à 
l'immortalité:  elle  a  voulu  que  nos  pas- 
sions servissent  d'ailés  à  nos  vertus  (i). 

0)11  n'y  a  que  la  religion  t  qui  donne  à  nos  pas- 
sions un  grand  caractère.  Elle  répand  des  charmes 
ineffables  sur  l'innocence,  et  donne  une  majesté  di- 
vine a  la  douleur.  J'en  citerai  deux  exemples.  L'un  est 
tiré  d'une  relation  assez  peu  estimée  de  Pile  de  Saiut- 
Erini  (cbap.  12),  par  le  père  François  Richard, 
jésuite  missionnaire  ;  mais  où  il  y  a  des  choses  qui 
me  plaisent  par  leur  naïveté.  J'ai  été  témoin  de 

l'autre. 

'1  . 

«  Après-dîné  ,  dit  le  père  Richard ,  je  me  retirai  a 
«  Saint-Georges,  qui  est  l'église  principale  de  Pile  de 
«  Stampalia.  Ce  fut  là  qu'un  papa  m'apporta  un  litre 
«  d'Evangile,pour  savoir  si  je  ljsois  en  leur  langue  aussi 
«1  bien  que  j'y  parlois:  un  autre  me  vint  demander  si 
«  notre  saint  Père  le  Pape  étoit  marié.  Mais  ce  qui 
«  me  parut  plus  plaisant ,  fut  la  demande  d\me  vieille 
.  «  femme  >  qui  x  après  m'avoir  fort  longtemps  regardé, 
*  me  pria  de  Jui  dire  si  véritablement  je  croyois  en 
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Bien  loin  qu'elle  nous  lie  sur  la  terre 
pour  nous  rendre  malheureux,  c'est  elle 
qui  y  rompt  les  chaînes  qui  nous  y 
tiennent  captifs.  Que  de  maux  elle  y  à 
adoucis!  que  de  larmes  elle  y  a  essuyées! 
que  d'espérances  elle  a  (ait  naître  quand 


\ 


■  ■* 


«  Dieu  et  en  U  sainte  Trinité.  Oui ,  lui«dis*je;  et  pour 
«  l'assurer  davantage ,  je  fis  le  signe  de  ta  croix.  Oh  * 
«  que  cela  va  bien,  dit-elle,  que  tu  sois  chrétien  } 
«  Nous  en  doutions.  Sur  cela ,  je  tirai  démon  sein  la 
«  croix  que  je  portois  :  cette  femme  toute  ravie  d'aise 
«  s'écria  :  Que  cherchons-nous  davantage  pour  savoir 
«s'il  est  bon  catholique.,  puisqu'il  adore  la' croix? 
«  Après  celle-ci ,  vint  une  autre  à  qui  je  demandai  si 
«  elle  vouloit  se  confesser.  Hél^quôi,  ilit-elie,  n'y. 
«  a-t-il  point  de  péché  de  se  confessera  vous  autres  ? 
«  Non ,  dis-je  ;  car ,  quoique  je  sois  Franc,  je  confesse 
«  en  grec.  Je  m'en  vais  le  demander  a  notre  évoque, 
«  reprit-elle.  Un  peu  après  elle  retourna  toute  joyeuse 
«•  d'en  avoir  obtenu  la  permission.  Après  sa  confes- 
«  sion ,  je  lui  donnai  un  Jgtius  Dei,  qu'elle  ne  man- 
«i  qua  de  montrer  à  tous,  comme  une  chose  qu'il* 
«  n'a  voient  jamais  vue.  Incontinent  je  fus  accablé  d'une 
«  multitude  de  femmes  et  d'enfans,  qsii  me  pressoient 
«  de  leur  en  donner.  Je  fis  réponse  que  ces  a%nus  ne* 
«  se  donnoSent  qu'à  ceux  qui  s'étoient  confessés  :  ils 
«  s'offrirent ,  pour  en  avoir ,  de  se  confesser ,  et  le  vou- 
«  loient  faire  deux  à  deux;  à  savoir,  une  fille  avec  sa 
«  confidente ,  un  jeune»  garçon  avec  soir  intime  qu'or* 

«  appeloit  ^A^«W^4rv(Adelphopeirfioh),  frère  de 
«  confiance  ,  apportant  peur  raison,  qu'ils  n^avôicnt 

Yiv 
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$  n'y  javoit  plos  rien  à  espérer!  que  de 
ïepç ntirs.  ouverts  au  crime  !  que  d'appuis 
donnés,  à  jl'innocepee  !  Àh!  lorsque  ses 
autels  s'élevèrent  au  milieu  de  nos  fo- 
rêls  ensanglantées  par  les'  couteaux  des 
Druides  ,  que  les  opprimés  vinrent  en 


m  qu'un  cœur;  et  partant,  rien  ne  devoit  être  secret 
«  entre  eux..  J'eus  de  la  peine  de  lés  séparer  ;  toutefois 
«  ils  furent  obligés  d'obéir.  » 
•  1 1  y  a  quelques  années  que  j*étofa  à  Dieppe  y  vèrsTéqoi- 
noxe  de  septembre;  et  un  coup  dé  vent  s'étant  élevé, 
comme  c'est  l'ordinaire  dans  ce  temps-là,  fen  (us  voir 
Iteffetsurle  bord  de  la  mer.  Upouvoit  être  midi;  plu- 
sieurs grands  bateaux  étoier»t  sortis  le  matin  du  port 
pour  aller,  à  la  pêche.  Pendant  que  je  considérais  leur» 
Manoeuvres ,  f  appereus  une  troupe  de  jeunes  paysan- 
nes ,  jolies  comme  le  sont  la  plupart  des  Cauchoises ,  qui 
corroient  de  la   ville   avec   leurs   longues   coiffures 
blanches ,  que  le  vent  faisait  voltiger  autour  de  leurs 
visages.  Elles  s'avancèrent  en  folâtrant  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  la  jefëey  que  des  ondées  d'écumes  ma- 
tines couvraient  de  temps  en  temps.  Une  d'entre  elles 
se  tenoit  à  l'écart ,  triste  et  rêveuse.  Elle  regardoit 
au  loin  les  bateaux  ,idontquelqucs*uns  sVmpercevoient 
à  peine  au  milieu  d'un  horizon  fort  noir.  Ses  compagnes 
d'abord  se  mirent  à  la  railler ,  pour  tâcher  de  la  distraire. 
«  Est-ce  que  tu  as  là-bas  ton  bon  ami  ?  »  lui  disoient* 
elles.  Mais  comme,  elles  la  voyoien*  toujours  sérieuse, 
elles  lui  crièrent;  «Allons,  ne  restons  pas-là  !  Pourquoi 
«  t'aifliges-m?  Reviens ,  reviens  avec  nous.p»  et  elles  re* 
prirent  le  chemin  de  la  yUle.  Celte  jeune  611e  les  suivit 
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iftiuje  y.qhorc^ppd^  j^syks ,  qjuedes 
ennemjs irréconciliables  s'y  embrassèrent 
çi>  pleurant^  les  tyrans  ém,us  sentirez, 
xlu  hau.t  des  tours,  les  arrhes  tomber  de 
leurs  mains.  Ils  n'avoient  connu  qge 
l'empire  de  la  terreur,  et  ils  voyoient 

lentemeut  sans  leur  .répondre  *  et  quand  elles  furent 
à* peu-près  hors  de  sa  vue ,  derrière  des  monceaiyc 
de  galets  qui  sont  sur  le  chemin ,  elle  s'approcha  d'un 
grand  calvaire  qui  est  au  milieu  de  la  jetée,  tira  quel- 
que argent  de  sa  poche ,  le  mit  dans  le  tronc  qui  étpit 
au  pied;  puis  elle  s'agenouilla,  et  lit  sa  prière,  les 
mains  jointes  et  les  yeux  levés  au  ciel,  hcs  vagues*  qui 
•assourdissoient  en  brisant  sur  la  côte,  le  vent  qui  agitqic 
les  grosses  lanternçs  du  crucifix,  le  danger  sur  la  mçr» 
Tiuquiétude  sur  la  terre,  la  confiance  dans  le  ciel, 
donnoient  à  l'amour  de  cette  pauvre  paysanne ,  une 
étendue  et  une  majesté  que  les  palais  des  .grands  ne 
sauroient  donner  à  leurs  passions. 

Elle  ne  tarda  pas  à  se  tranquilliser,  car  tous  les 
bateaux  rentrèrent  dans  Paprès  midi, sans  avoir  éprouvé 
aucuu  dommage.  .    , 

On  a  souvent  calomnié  la  religion ,  en  lui  attribuant 
nos  malheurs  politiques.  Voici  ce  qu'en  dit  Montagnes 
qui  a  vécu  au  milieu  deses  guerres  civiles  :  «Confessons 
«  la  vérité  ;  qui  tirerait  de  l'armée  même  légitime  ceux 
«c  qui  y  marchent  parle  zèle  d!wné  affection  religieuse, 
«  et  encore  ceux  qui  regardent  seulement  la  protection 
«  des  lois  de  leur  pays ,  ou  service  du  prince,  il  n'en 
U  saurait  bâtir  une  compagnie  de  gendarmes  coû>b 
if  piette,»  Basais,  liv.  2^ibaj>.  1,2,  P.ag.  3 17* 

.     .     "    '        t'y 
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naître   celui  de  k  ch^Hté.n  Le&  amans 

y  accoururent  pour  y  jurer  de  s'aimer, 

'et  de  s'aimer  encore  au-delà  du  tiom- 

,  beau.  Elle  ne  donnoit  pas  un  jour  à  la 

1  haine,  et  elle  promettoit  l'éternité  aux 

amours.  Ah!  si  cette  religion  ne  fut  faite 

que  pour   le  bonheur  des   misérables  , 

elle  fut  donc  faite  pour  celui  du  genre 

humain! 

Quoi  qu'on  ait  dit  de  l'ambition  de 
Péglise  Romaine ,  elle  est  venue  souvent 
'  au  secours  des  peuples  malheureux.  En 
voici  un  exemple  pris  au  hasard ,  et  que 
je  soumets  au  jugement  du  lecteur.  C'est 
au  sujet  du  commerce  des  esclaves  d'A- 
frique, embrassé  sans  scrupule  par  toutes 
les  puissances  chrétiennes  et  maritimes 
de  l'Europe ,  et  blâmé  par  la  cour  de 
Rome,  <*  Dans  la  seconde  année  de  sa  mis* 
«  sion ,  Merolla  se  trouva  seul  à  Sogno, 
«  par  la  mort  du  supérieur  général ,  dont 
«  le  père  Joseph  Bussefo  alla  remplir  la 
«  place  au  couvent  d*Angofa.  Vers  le 
«  même  temps ,  les  missionnaires  capiv 
«  cins  recurent  une  lettre  du  cardinal 
«  Cibo*  au  nom  du  sacré  collège.  Elfe 
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«  Contenoitdep  plaintes  amè'rêâ  sur  la 
«  continuation  de  la  vente  des lesclavesîj 
«  et  des  instances  tpour  faire  cesser,  en- 
ce  fin  cet  .odieux  usagé»  Mais  ils , virent 
«  peu  d'apparence» tfte  pouvoir  exécuter 
*  les  'Ordres  -du»  saint  Siège,  par-ce  que 
«  le  commerce  ^pays  consiste  unique* 
«  ment  en  ivoire  et  dans  la  traite  des 
«c  esclaves  ( i  )«»  Tous»  les  efforts  des  mis» 
sionn aires  n'aboutirent  qu'à  £idtirp* les 
Anglois  de  ce  cômmpcfe.  :    ;n  /T. 

La  terre  serait  un  paradis,  si.  la <re4te 
gion  chrétienne  y  étçit  observées  C'est 
elle  qui  a  aboli  l'esclavage  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Elle. tira,  en 
France ,  de  grandes  possessions :dës  mains 
des  Iarles  et  des  Barons,  et  elle  y  détrui- 
sit une  partie  de  leurs  droits;  inhumains 
par  les  terreurs  d'une  autre  vie.  Mais 
le  peuple  opposa  encore  un  autre  bou- 
levard à  ses  tyrans,  ce  fut  le  pouvoir  des 
femmes.  !>  ,.  :  c.       j  . 


■mm 


(i)  Extrait  de  l'Histoire  ge'ne'rale  de$  Voyages ,  par 
l'abbé  Prévost,  Iiv.  12,  pag.  M;  MéroHa,  annéfc 
»63â>  >  ■  -  ">:'  j 
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.  '  Nos  historiere  ^etmrqi*ent  breH  Y\n^ 
fltiencoiqtre:  quelques  Femmes  <mu  eue 
sous. certains  règnes,,  et»  jamais  celle  da 
sexe  en  général.  Ils  n'écrivent  point 
l'histoire  de  la  ttatkm ,  'mais  celle  des 
princes*  iLes  femmes  lie  Sont  riehpout 
eux  i  si  elles  ïieispnt.  qualifiées!  Ce  fat 
t*ëpeudai*t  Recette  foible  portion  de  la 
société  que  la  Providence  fit  sortir,  de 
temps  eu  temps  /ses  principaux  -défen- 
seurs. Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  ont 
repoussé;,  même  par  les  armes,  les  en- 
iierriis  du  dehors,  telle  qu'une  Jeanne 
d'Arc ,  à  qui  Rome  et  la  Grèce  eussent 
élevé  des  autels  :  je  parle  de  celles  qui 
ont  défendu  la  nation ,  des  ennemis  du 
dedans  encore  plus  redoutables  que  ceux 
idu  dehors  ;  de  celles  qiai  sont  fortes  de 
4eur  foiblesse ,  et  qui  «'ont  rien  à  craindre, 
parce  qu'elles  n'ont  rien  à  espérer.  De- 
puis le  trône  jusqu'à  la  houlette ,  il  n'y 
a  peut-être  point  de  pays  en  Europe  où 
les  femmes  soient  aussi  .maltraitées  par 
les  lois  qu'en  France,  et  il  n'y  en  a  point 
x>ii  elles  aient  plus  de  pouvoir.  Je  crois 
que  c'est  le  seul  royaume  de  l'Europe 
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eii'eîleifWe  petivertr>jànrfâJiVi^è^r;  t)ànë 
mon  pays,,  un  père  peut  mgrâer^es  fiHesi 
sans;  leur  donner  dartre  îlot  qu*un  chi1 
peau  de  rosefc  :  a  sa  motft ,  eilés  n'ont 
toutes  ensemble  qu'une  portion  -de  ca- 
det. t  Ce<  droit-  injuste'1  est  commun   au 
paysapforrime  au  gentilhomme,*  Dans 
le  reste  du  royaume ,  si  «eiles  sont  plus 
riches,  elles  ne  sont  pas  plus  heureuses; 
El  les  sont  vendues  plutôt  que  données  en 
mariage^  De  cent  filles  qui  s'y  marient', 
il  -n*y  en  a  pas  une  qiii  y  épouse  son 
amant.  Leur  sort  y  étoit  encore  plus 
malheureux  autrefois.  César  dit  dans  ses 
Commentaires  :  «  Que  Je  mari  avoit  puis- 
er sance  de  vie  et  de  mort  sursafemmes, 
^  ainsi  que  sur<  ses  enfans;  que  lors** 
«  qu'un  noble  mou  roi  t,  ses  parens  s'ap- 
«  sembloient  :  s'il  y  avoit  quelque  soup- 
w  çon  contre  sa  femme ,  on  la  mettoit 
«  à  la  torture  comme  une  esclave  ;  et 
«  si  on  la  trouvoit  criminelle  ,  on  la 
«<  brûloit,  après  lui  avoir  fait  souffrir 
«'de  cruels  supplices  (i).  >*  Ce  qu'il  y 


»     «r 


(1)  Guerre  des  Gaules  ,liy.  6  >  pag.  168,  traduction 
ded'Ablancourt. 
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a  d'étcaagev  c'est  que  dès  ce  temps-là, 
et  même  auparavant  ,  elles  jouissoient 
du  plus  grand  pouvoir,  Voici  ce  qu'en 
dit  le  bon  Plutarque  dans  le  style  du 
bon  Amyot.  «  Avant  que  les  Gaulois 
f<  passassent  les  montagnes  des  Alpes, 

*  et  qu'ils  eussent  occupé  cette  partie 
«  de  l'Italie  où  ils  habitent,  maintenant, 
«  une  grande  et  violente  sédition  s'émeut 
h  entre   eux ,  qui  passa  jusques  à  une 
«  guerre  ci  vile  :  mais  leurs  femmes,  ain- 
«  si  que  les  deux  armées  furent  prêtes  à 
«  s'entre-choquer,  se  jetèrent  au  milieu 
«  des  armes  ;  et  prenant  leurs  différens 
«  en  mains,  les  accordèrent  et  jugèrent 
h  avec  si  grande  équité,  et  si  au  con- 
«  tentement  de  toutes   les   deux   par* 
«<  ties ,  qu'il  s'en  engendra  une  ami^é 

*  let  bienveillance  très-grande  récipro- 
«  quement   entre   eux  tous,  non-seu- 

*  lement  de  ville  à  ville ,  mais  aussi 
h  de  maison  h  maison  :  tellement  que 
,<k  depuis  ce  temps-là  ils  ont  touJQUï* 
k  continué    de  consulter  des  affaires, 

*  tant  de  la  guerre  que  de  la  paix; 
h  avec  Jeurs  femmes ,  et  de  pacifier  les 
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«  querelles  et   différens  qu'ils5  avoierfe 

<«  avec   leurs  »  voisins  et  alliés,  par  le 

•c  moyens  d'elles  :  elt  partant  en  la  corri- 

«   position  qu'ils  firent  avec  Hannibal:, 

«  quand  il  passa  par  les  Gaules,  entré 

«  autres  articles,  ils  y  mirent  que  s'il 

h  advenoit   que   les  Gaulois  prètendis- 

«  sent  que  les  Carthaginois  leur  tinssent 

h  quelque  tort,  les  capitaines  et  gou- 

«  verneurs  Carthaginois  qui  ëtoient  en 

«  Espagne,   en   seroient   les  juges;  et 

«  si  au  contraire  les  Carthaginois  vou- 

«  loient  dire  que  les  Gaulois  leur  eus- 

h  sent  fait  quelque  tort ,  les  femmes  des 

«  Gaulois  en  jugeraient  (i).  »  Ces  deux 

autorités  paroîtront  difficiles  à  concilier, 

à  qui  ne  fait  pas  attention  à  la  réaction 

des  choses  humaines.  Le  pouvoir  des 

femmes  venoit  de  leur  oppression.  Le 

peuple  ,  aussi   opprimé  qu'elles  ,   leur 

donna  sa  confiance ,  comme  elles  Pa- 

voient  donnée  au  peuple.  C'étaient  deux 

malheureux   qui  s'étaient   rapprochés; 


(i)  PI  marque,  tom.  2  ,  in-folio  ;  les  vertueux  fait» 
des  femmes ,  pag.  233  et  23^ 
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jçX  qui  avaient  mis  leur  misère  en  coirç- 
,myn,  Elles  jugeoient  ,4'autaat  mieux , 
qu'elles  n'avoient  rien  à  &agper,  ni  £ 
perdre,  C'est  aux. femmes  qu'jl  faut  at- 
tribuer, l'esprit  ide  galanterie ,   l'insou- 
ciance,  la  gajeté,  pt  sur  -tout  le  .goût 
pour  la  raillerie,  qui  pnt,  d>e  tout.twip$, 
caractérisé  notre  nation.  Avçf  une  sim- 
ple chanson,  elles  ont  fait  jtremblerplus 
d'une  fois  nos  tyrans.  Leurs  vaudevilles 
y  ont  mis  bien  des  bannières  eji  cam- 
.pagne,  et  epcore  plus  en  déroute.  Cest 
par  elles  que  le  ridicule  a  acquis  tant 
de  force  en  France,  qu'il  y  est  devenu 
l'arme  la  plus  terrible  qu'on  y. puisse 
employer,  quoique  ce  ne  soit  que  l'arme 
des  (bibles,  parce  que  les  femmes  s'en 
.saisissent  d'abord  ,  et  que  dans  le  pré- 
jugé national,  leur  estime  étant  le  pre- 
mier des  biens  ,  il   s'ensuit   que  leur 
mépris  e&t  le  plus  grand  malheur  du 
monde  (i). 


i^v^ »^^»— •0B^*~v^^*-+^^m 


.  (i)  Uoeacad^i*  de-provincepraposa.il  y  a  quel- 
ques années  pour  sujet  du  prix  de  la  Saint-Louis ,  cette 
question  ;  «  Comment  l'éducation  dés  femmes  pourrait 
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Enfin,  le  cardinal  de  Richelieu  ayant 
rendu  aux  rois  la  puissance  législative , 
il  ôta  bien  par-là  aux  nobles  le  pouvoir 
de  se  nuire  par  des  guerres  civiles  ;  mais 
il  ne  put  abolir  parmi  eux  la  fureur  des 
duels,  parce  que  la  racine  de  ce  préjugé 
est  dans  le  peuple,  et  que  les  édits  ne 
peuvent  rien  sur  ses  opinions  quand  il 
est  opprimé.  L'édit  du  prince  défend  à 
On  gentilhomme  d'aller  sur  le  pré ,  et 
l'opinion  de  son  valet  l'y  contraint.  Les 
nobles  se  sont  arrogé  tout  l'honneur  na- 
tional ,  mais  le  peuple  leur  en  détermine 
Pobjet ,  et  leur  en  distribue  la  mesure. 
Louis XIV,  cependant,  rendit  au  peuple 
une  partie  de  sa  liberté  naturelle  par  son 
despotisme  même.  Comme  il  ne  vit  guère 

-  *  * 

«  contribuer  à  rendre  les  hommes  meilleurs.  >»  Je  1* 
traitai ,  et  je  fis  deux  fautes ,  par  ignorance ,  sans  comp- 
ter les  autres.  La  première ,  d'entreprendre  d'écrire  sur 
un  pareil  sujet ,  après  que  Fénelon  a  voit  fait  un  fort  boa 
livre  sur  éducation  des  filles;  la  seconde,  de  débattre 
de  la  vérité  dans  une  académie.  Celle-ci  ne  donna  point 
de  prix ,  et  retira  son  sujet.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
cette  question ,  c'est  que  par  tout  pays  les  femmes  n'ont 
tfû  leur  empire  qu'à  leurs  vertus ,  et  qu'à  l'intérêt  qu'elles 
ont  pris  pour  les  malheureux. 
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que  lui  dans  le  monde ,  tout  le  monde 
lui  parut  à-peu-près  égal.  Il  voulut  qu'il 
fût  permis  à  tous  ses  sujets  de  travailler 
pour  sa  gloire ,  et  il  les  récompensa  à 
proportion  que  leurs  travaux  y  avoient 
du  rapport.  Le  désir  de  plaire  au  prince, 
rapprocha  les.  conditions.  On  vit  alors 
une  foule  d'hommes  célèbres  se' distin- 
guer dans  toutes  les  classes.  Mais   les 
malheurs  de  ce  grand  roi ,  et  peut-être 
sa  politique,  Payant  forcé  de  recourir  à 
la  vénalité  des  charges,  dont  Le  fatal 
exemple  lui  avoit  été  donné  par  ses  pré- 
décesseurs, et  qui  s'est  étendue  après 
lui  jusqu'aux  plus  vils  emplois;  il  acheva 
bien  d  oter  par-là  à  la  noblesse  son  an* 
cienne  prépondérance;  mais  il  fit  naître 
dans  la  nation  une  puissance  bien  plus 
dangereuse  :  ce  fut  celle  de  l'or.  Celle- 
Tk  y  a  subjugué  toutes  les  autres,  même 
celle  des  femmes  (i). 


(1)  Comme  la  plupart  des  hommes  ne  sont  choqués 
des  abus  que  dans  le  détail ,  parce  que  tout  ce  qui  est 
grand  leur  impose  chi  respect,  je  ne  citerai  ici  que 
quelques  effets  de  la  vénalité  dans  la  bourgeoisie. Tous 
les  états  subalternes,  subordonnés  aux  autres  de  droit, 
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D*abord ,  la  noblesse  ayant  conservé 
une    partie  de  ses  privilèges  dans   les 
campagnes,  les  bourgeois  qui  ont  quel- 
que fortune,  ne  veulent  point  y  habiter, 
pour  n'être  point  exposés ,  d'une  part , 
à  ses  incartades,  et  pour  n'être  pas  con- 
fondus ,   de  l'autre,  avec  les  paysans, 
en  payant  la  taille  et  en  tirant  à  la  mi- 
lice.   Ils  aiment  mieux  demeurer  dans 
les  petites  villes  ,  où  une  multitude  de 
charges  et  de  rentes  financières  les  font 
subsister  dans  l'oisiveté  et  dans  l'ennui , 
que  de  vivifier  des  terres  qui  avilissent 
leurs   cultivateurs;  Il  arrive  de  là  que 
-les  petites  propriétés  rurales  ont  peu  de 
-valeur,  et  que  chaque  année  elles  s'a- 

à 

■  «  ■  ■      .j.        ■      ■  ■■ 

en  sont  devenus  les  supérieurs  défait,  par  cela  seule- 
ment qu'il  sont  plus  riches.  Ainsi  j  ce  sont  aujourd'hui^^ 
les  Apothicaires  qui  emploient  les  Médecins;  les  PrcJ^^ 
cureurs,  les  Avocats;  les  Marchands,-  les  Artistes'; 
les  maîtres  Maçons,  les  Architectes1;  les  Libraires, 
les  Gens  de  Lettres .  même  ceux  de  PAcadétoie  ; 
Jes  Loueuses  de  chaises  dans  les  Eglises ,  les  Prédica- 
teurs ,  etc....  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  On  sent  où 
•  cela  mène.  De  cette  vénalité  seule  doit  s'ensuivre,  la 
décadence  de^tous  les  -talens.  Elle  est,  en  effet,  bien 
.    sensible,  quand  on  compare  ceux  de  ce siècle 4 ceu* 
i*u  siècle  de  Louis  XI V.  ':       •'/''• 
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grègent  aux  grandes.  Les  riches  qui  en 
font  l'acquisition  ,  parent  aux  inconvé- 
Biens  qui  les  accompagnent ,   ou  par 
leur  noblesse  personnelle ,  ou  en  en  ac- 
quérant les  privilèges  pour  de  l'argent. 
Je  sais  bien  qu'un  parti  fameux,  il  y  a 
quelques  années ,  a  beaucoup  vanté  les 
grands  propriétaires,  parce  que,  disoit- 
il,  ils  labourent  à  meilleur  marché  que 
les  petits  :  mais  sans  considérer  s'ils  en 
vendent  le  blé  moins  cher,  et  toutes 
les  autres  conséquences  du  produit 
net  ,    dont  on  a  Voulu  faire  l'unique 
objet  de  l'agriculture,  et  même  de  la 
morale  ;  il  est  certain  que  si  un  cer- 
tain nombre  de  familles  riches  acqué- 
rait chaque  année  les  terres  qui  sont 
à  sa    bienséance,   cette  marche   éco- 
•niomique  deVïendroît  bientôt  funeste  à 
j  état.  Je  me  suis  étonné ,  bien  des  fois» 
qu'il   n'y  eût  point  en  France  de  loi 
qui  mît,  des  bornes  aux  grandes   pro- 
priétés. Les  Romains  avoient  des.  cen- 
seurs qui  fixèrent  d'abord  pour  chaque 
particulier,  l'étendue  de  sa  possession  à 
sept  arpenV,  comme  .^uffi^ofe  pour  la 
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subsistance  d'une  famille*  Ils  entendoient 
par  arpent,  ce  qu'un  joug  de  bœufs  pou- 
voit  labourer  dans  un  jour.  Dans  le  luxe 
de  Rome  ,  on  la  régla  k  cinq  cents  ; 
mais  cette  loi ,  malgré  son  indulgence, 
fut  bientôt  enfreinte ,  et  son  infraction 
entraîna  la  perte  de  la  république.  «Les 
«  grands  parcs  et  les  grands  domaines, 
<r  dit  Pline  (i),  ont  ruiné  nôtre  Italie 

*  et  les  provinces  que  les  Romains  ont 
«  conquises;  car,  ce  qui  causa  les  vio* 

*  toires  que  Néron  (le  consul)  obtint 
<<  en  Afrique,  vint  de  ce  que  six  hommes 
«  tenoient  en  propriété  près  de  la  moi* 

*  tié  de  la  Numidie ,  quand  Néron  les 
«  défit.  »  Plutarque  disoit,  que  de  son 
temps  ,  sous  Trajan ,  on  n'auroit  pas 
levé  trois  ihille  soldats  dans  la  Grèce, 
qui  avoit  fourni  autrefois  des  armées  5  ' 
si  nombreuses,  et  qu'on  y  voyageoit 
quelquefois  tout  un  jour  sans  rencon* 
ther  d'autres  personnes  que  quelques 
bergers  le  long  des  chemin.' C'est  que 

les  terres  de  la  Grèce  étotent  presque 


i»     »<  «i 


(0  Histoire  ftaftireîle,  liv.  18 ,  chap.  3  et  6. 
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toutes  tombées  en  partage  à  de  grands 
propriétaires.  Les  conquérons  ont  tou- 
jours trouvé  une  foible  résistance  dans 
les  pays  divisés  en  grandes  propriétés. 
Nous  en  avons  des  exemples  dans  tous 
Les  siècles ,  depuis  l'invasion  du  bas- 
empire  ,  faite  par  les  Turcs ,  jusqu'à 
celle  de  la  Pologne  ,  arrivée  de  nos 
jours.  Les  grandes  propriétés  ôtent  à- 
la-fois  le  patriotisme  à  ceux  qui  ont 
tout ,  et  à  ceux  qui  n'ont  rien-  «  Les 
*  gerbes ,  disoit  Xénophon,  donnent  à 
«  ceux  qui  les  font  croître,  le  courage 
«  de  les  défendre.  Elles  sont  dans  les 
«  champs ,  CQmme  un  prix  au  milieu 
«  d'un  jeu ,  pour  le  vainqueur.  » 
r  Tel  est  le  danger  auquel  des  posses- 
sions trop  inégales 4  exposent  un  état  au 
dehors  ;  voyons  le  mal  qu'elles  font  au 
dedans.  J'ai  ouï  raconter  à  une  personne 
très-digne  de  foi ,  qu'un  ancien  contrô- 
leur général  s'étant  retiré  dans  la  pro- 
vince où  il  étoit  né,  y  acheta  une  terre 
considérable.  Il  y  avoit  aux  environs  une 
cinquantaine  de  fiefs  qui  pouvoient  rap- 
porter depuis  quinze  cents  livres  jusqu'à 


de    la    Nature.    S27 

deux  mille  livres  de  rente.  Leurs  posses- 
seurs étoient  de  bons  gentilshommes  qui 
donnoient  de  père  en  fils,  à  la  patrie,  de 
braves  officiers  et  des  mères  de  familles 
respectables.  Le  contrôleur  général  dési- 
rant d'agrandir  sa  terre ,  les  invita  dans 
son  château,  les  traita  splendidement, 
leur  fit  goûter  le  luxe  de  Paris ,  et  finit 
par  leur  offrir  le  double  de  la  valeur  de 
leurs  fonds ,  s'ils  vouloient  s'en  défaire. 
Tous  acceptèrent  son  offre ,  croyant  dou- 
bler leurs  revenus,  et  dans  l'espérance 
non  moins  trompeuse  pour  un  gentilr 
homme  campagnard,  de  s'acquérir  un 
protecteur  puissant  à  la  cour.  Mais  la 
difficulté  de  placer  convenablement  leur 
argent,  le  goût  de  la  dépense  inspiré 
par  des  sommes  qu'ils  n'avoient  jamais 
vues  rassemblées  dans  leurs  coffres ,  en- 
fin les  voyages  à  Paris,  réduisirent  bien- 
tôt à  rien  le  prix  de  leurs  patrimoines. 
Toutes  ces   familles  honorables  dispa- 
rurent d'abord  du  pays  ;  et  trente  ans 
après  ,   un    dé   leurs  descendans  ,   qui 
comptoit  dans  ses  ancêtres  une  longue 
suite  de  capitaines  de  cavalerie  et  de 
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chevaliers  de  Saint- Louis  *  parcouroit 
à  pied  leurs  anciens  domaines ,  solli- 
citant pour  vivre  une  place  de  garde 
de  sel. 

Voilà  le  mal  que  les  grandes  pro- 
priétés font  aux  citoyens.  Celui  qu'elles 
font  à  la  terre  n'est  pas  moindre.  J'é- 
tois  il  y  a  quelques  années  en  Nor- 
mandie chez  un  gentilhomme  aisé  , 
qui  fait  valoir  lui  même  un  grand  pâ- 
turage situé  à  mi-côte  sur  un  assez 
«mauvais  fonds.  Il  me  promena  tout  au- 
tour de  son  vaste  enclos  ,  jusqu'à  un 
espace  considérable ,  qui  n'étoit  couvert 
que  de  mousses ,  de  prêles  et  de  char- 
dons. On  n'y  voyoit  pas  un  brin  de 
bonne  herbe.  A  la  vérité,  ce  terrain  étoit 
.  à- la-fois  ferrugineux  et  marécageux.  On 
l'avoit  coupé  de  plusieurs  tranchées  pour 
en  faire  écouler  les  eaux;. mais  c'étoit 
en  vain  ,  rien  n'y  pouvoit  croître.  Im- 
médiatement au  dessous ,  il  y  avoit  une 
suite  de  petites  métairies ,  dont;  le  fonds 
étoit  couvert  de  gazons  frais,  planté 
de  pommiers  chargés  de  fruits,  et  en- 
touré de  grands  aunes.  X2ue4ues  vaches 
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paissoient  sous  ces  vergers ,  tandis  que 
des  paysannes  (iioient  en  chantant  à  la 
porte  de  leurs  maisons.  Ces  voix  cham- 
pêtres qui  se  répétaient  de  distance  en 
distance  sous  ces  bocages,  donnaient  à 
ce   petit  hameau   un  air   vivant ,    qui 
augmentoit  encore  la  nudité  et  la  triste 
solitude  de  la  lande  où  nous  étions.  Je 
demandai  à  son  possesseur  pourquoi  des 
terrains   si  voisins  étoient  de  rapports 
si  différens.  «  Ils  sont  de  même  nature, 
«  me  dit-il,  et  il  yavoit  autrefois  sur 
«  le  lieu  où  nous  sommes ,  de  petites 
k  maisons  semblables  à  celles  que  vous 
«  voyez  là.  J'en   ai  fait  l'acquisition, 
«  mais  à  ma  perte.  Leurs  habitans  ayant 
«  du  loisir  et  peu  de  terre  à  soigner , 
«  1  emoussoient ,  l'échardonnoient ,    le 
«  fumoient;  l'herbe  y  venoit.  Vouloient- 
44  ils  y  planter  :  ils  y  creusoient  des 
«  trous     ils  en  ôtoient  les  pierres ,  et 
«  ils  les  remplissoient  de   bonne  terre 
44  qu'ils  alloient  chercher  au  fond  des 
«  fossés  et  le  long  des  chemins.  Leurs 
«  arbres    prenôient    racine  et   prospé- 
«  roient.  Mais  tous  ces  soins  me  cou- 
Tome  I.  Z 
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«  teroient  beaucoup  de  temps  et  de  dé- 
«  penses.  Je  n'en  tirerois  jamais  Tinté- 
«  rêt  de  mon  argent.  »  Il  faut  remar- 
quer que  ce  mauvais  économe,  mais 
bon  gentilhomme  dans  toute  là  force 
du  terme,  faisoit  l'aumône  à  la  plupart 
de  ces  anciens,  métayers  qui  n'avoieut 
plus  de  quoi  vivre.  Ainsi ,  voilà  encore 
du  terrain  et  dés  hommes  rendus  inu- 
tiles ~  par  les  grandes  propriétés.  Ce 
n'est  point  dans  les  grands  domaines, 
mais  dans  les  bras  des  cultivateurs ,  que 
le  père  des  hommes  verse  les  fruits  de 
la  terre. 

Il  me  seroit  possible  de  démontrer  que 
les*  grandes  propriétés  sont  les  causes 
principales  de  la  multitude  de  pauvres 
qu'il  y  a  dans  le  royaume,  par  la  rai- 
son même  qui  leur  a  mérité  tant  d'é- 
loges de  plusieurs  de  nos  écrivains  9  qui 
est,  qu'elles  épargnent  aux  hommes  les 
travaux  de  l'agriculture.  Il  y  a  beaucoup 
d'endroits  où  on  n'a  aucun  ouvrage 
à  donner  aux  paysans  pendant  une 
grande  partie  de  l'année;  mais  je  ne 
m'arrêterai  qu'à  leur  misère,  qui  semble 
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croître    avec  Al    richesse    de    chaque 
canton.  'i  , 

Le  pays  de  Caux  est  le  pays  le  plus 
fertile  que  je  connoisse  au  monde.  Ce 
qu'on  appelle  la  -gi^ade  agriculture,  y 
sst  porté  à  sa  perfection;  ^'épaisseur  de 
son  humus  qui  a  en  quelques  endroits 
cinq  à  six  pieds  de  profondeur;  les  en- 
grais que  lui  fournissent  le  fond  de  manie 
sur  lequel  il  est  élevé,  et  celui  des  plan- 
tes marines  de  ses  rivages  qu'on  répand  k 
sa  surface ,  concourent  à  le  couvrir  de  su* 
perbes  végétaux.  Les  blés,  les  arbres, 
les  bestiaux,  les  femmes  et  les  homme» 
y  sont  plus  beaux  et  plus  robustes  que 
par-tout  ailleurs  :  mais  comme  les  lois  y 
ont  dorniéy  dans  toutes  les  familles,  les 
deux  tiers  des ■;  biens  de  campagne  aux 
aînés  ,on  y  voit  d'un  côté  !a  plus  grande 
abbndance*  et  de  l'autre  une  indigence 
extrême.  Je  traversois  un  jour  ce  pays; 
j'admirois  ses  campagnes  si  bien  labou- 
rées* etïi  vastes  que  la  vue  n'en  atteint 
pas  le  terme*  Leurs  longs  sillons  de  blés 
qui  suivent  les  ondulations  de  la  plaine, 
«  qui  ne  se  terminent  qu'aux  villages 
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et  aux  châteaux  ehtouiés .  d  arbres  ;  de 
haute  futaie,  me  les  faisoient  paroître 
semblables  à  une  mer  de  verdure  ,  d'où 
s'élevoient  çà  et  ;lk  quelques  îles  à  l'ho- 
rizon. Ce  toit  au  qaois  de  mars,  au  pe- 
tit point .  du  jour,  Il-aouffloit  un  vent 
de  nord-est,  très-froid.  J'apperçus  quel- 
que chose  de  rouge  qui  cou  roi  t  au 
loin  k  travers  les  champs  ,  et  qui  se 
dirigeoit  vers  la  grande  route,  environ 
un  quart  de  lieue  devant  moi.  Je  hâtai 
mon  pas,  et  j'arrivai  assez  à  temps  pour 
voir  que  c'étaient  deux  petites  filles  en 
corsets  rouges  et  en  sabots ,  qui  traver- 
sent ,  avec  bien  de  la  peine ,  le  fossé 
du  grand  chemin.  La  plus  grande,. qui 
pou  voit  avoir,  six  à  sept  tas,  pleurait 
amèrement.  Mon  enfant,  lui  dis- je,  pour- 
quoi pleurez- Vous ,  et  où  allez-vous  si 
matin?  «Monsieur,  me  répondit-elle f 
«  ma  mère  est  malade.  Il  n'y  a  point 
«  de  bouillon  dans  notre  paroisse.  Nous 

«allons  à  ce  clocher  tout  ià-ba9  che* 

» 

«  un  autre  curé  pour*  lui  en  demander* 
<<  Je  pleure ,  parce  que  ma  petit»,  sœur 
«  ne  peut  plus  marcher.  »  En  disant 
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ces. mots,  elle  s'esaîyoit  le$  yeux  avec 
un»  morceau  de  serpillière  qui  lui  ser- 
vent de  jupon,  Pendant  qu'elle  levoit 
cette  guenille  jusqu'à  son  visage ,  j'ap- 
perçus  qu'elle  n'avfcit  pas  même  de  che- 
mise. La  misère  de  ces  enfans  si  pau- 
vres ,  au-:  milieu  de  ces  campagnes  si 
riches  ,  me  pénétra  de  '  douleur.  Mais 
je  ne  pouvois  leur  donner  qu'un  bien 
faible  secours.  Jallois  voir  moi-même 
une-  autrte*  espèce  de  misérables. 
:  Le  nombre  ien  est  si  grand  dans  les 
meilleurs  cantons  de  cette  province  > 
qu'il  y  légale  le  quart  et  même  le  tiers 
des  habitans  dans  chaque  paroisse.  Il  y 
augmente  tous»  les  ans.  Je  tiens  ces  ob- 
servations dé  mon  expérience  ,  et  du 
témoignage  de  plusieurs  curés  dignes  dô 
foi.  Quelques  seigneurs  y  font  distribuer 
du  pain  toutes  les  semaines  h  la  plupart 
de  leurs  paysans ,  pour  les  aider  à  vivre. 
Economistes,  songez  que  la  Normandie 
est  la  plus  riche  de  nos  provinces,  et 
étendez  vos  calculs  et  vos  proportions 
au  reste  dli>  royaume  !  Substituez  la 
morale  financière  h  celle  de  l'évangile; 

ry   •  •• 

Z  nj 


53|  Etudes 

pour  moi,  je  ne  veux  pas  d'autre  preu- 
ve de  la  supériorité  de  la  religion   sur 
les  raisormemens  de  la  philosophie  ,  et 
de  la  bonté  du  cœur  national   sur   les 
grandes  vues  de  nôtre  politique  :  c'est 
que  ,    malgré    la   défectuosité  de  nos 
lois  et  nos  erreurs  en  tout  genre,  l'état 
se  soutient  encore,  partie  que  la  cha- 
rité et  l'humanité  y  viennent  presque 
par-tout  au  secours  dû  gouvernement. 
La  Picardie ,  la  Bretagne  et  d  autres 
provinces  sont  incomparablement  plus 
£  plaindre  que  la  Normandie.  S?il  y  a 
vingt- tin  millions  d'hommes1  en  France, 
comme  on  le  prétend,  il  y  a  donc  au 
moins  sept  millions  de  pauvres.  Cette 
proportion  ne  diminue  pas  dans  les  villes, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  nombre 
des  enfans-trouvés  à  Paris,  qui  monte, 
année  commune,  k  six  ou  sept  mille, 
tandis  que  celui  des  autres  enfans  qui 
n'ont  pas  été  abandonnés  par  leurs  pa- 
rçns  n'y  va  pas  à  plus  de  quatorze  ou 
quinze  mille.  On  peut  bien  juger.que 
dans  ces  derniers , .  il  y.  en  a  encore 
beaucoup  qui  appartiennent:  à  des  fa- 
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milles  indigentes.  Les  autres,  à  la  vé- 
rité ,  sont  en  partie  les  fruits  du  li- 
bertinage; mais  le  désordre  des  mœurs 
prouve  également  la  misère  du  peuple, 
et  même  plus  fortement,  puisqu'elle  le 
contraint  de  renoncer  à-la-fois  et  à  la 
vertu ,  et  aux  premiers  sentimens  de  la 
nature. 

L'esprit  de  finance  a  occasionné  ces 
maux  dans  le  peuple,  en  lui  enlevant  la 
plupart  des  moyens  de  subsister;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  a  cor^ 
rompu  sa  morale.  Il  n'estime  et  il  ne 
loue  plus  que   ceux  qui   font  fortune. 
S'il  porte  encore  quelque  respect  aux 
talens  et  aux  vertus,  c'est  qu'il  les  re* 
garde  comme  des  moyens  de  s'enrichir. 
Ce  qu'on  appelle  même  là  bonne  com- 
pagnie, ne  pense  guère  autrement.  Mais 
je  voudrois  bien  savoir  s'il  y  a  quelque 
moyen  honnête  de  faire  fortune,  pour 
un  homme  sans  argent,  dans  un  pays 
où  tout  est  vénal.  Il  faut  au  moins  in- 
triguer, plaire  à  un  parti,  se  faire  des 
protecteurs  et  des  preneurs  ;  et  pour 
cela  ,   il   faut  être  de  mauvaise  foi  % 
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corrompre,  flatter,  tromper,  épouser 
les  passions  d'autrui ,  bonnç^  ou  mau- 
vaises, se  dévoyer  enfin  par  quelque 
endroit.  J'ai  vu  des  gens  parvenir  dans 
toutes  sortes  d'états;  mais  j'ose  le  dire 
publiquement,  quelques  louanges  qu'on 
ait  données  à  leur  mérite, "et  quoique 
plusieurs  d'entre  eux  en  eussent  en  ef- 
fet, je  n'ai  vu  les  plus  honnêtes  s'élever 
et  se  maintenir  qu'aux  dépens  de  quelque 
vertu. 

Voyons  maintenant  les  réactions  de 
ces  maux.  Le  peuple  balance  à  l'ordi- 
naire les  vices  de  ses  oppresseurs  par 
les  siens.  Il   oppose  corruption  à  cor- 
ruption. Il  fait  sortir  de  son  sein  une 
multitude  prodigieuse  de  farceurs,  de 
comédiens ,  d'ouvriers  de  luxe ,  de  gens 
de  lettres  même ,  qui ,  pour  flatter  les 
riches  et  échapper  à  l'indigence ,  éten- 
dent le  désordre  des  mœurs  et  des  opi- 
nions jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe. 
C'est  surtout  dans  la  classe  de  ses  cé- 
libataires qu'il  leur  oppose  sa  plus  forte 
digue.  Comme  ceux-tii  sont  très-nom- 
breux, et  qu'ils  comprennent  non-sen- 
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lement  la  jeunesse  desdeuxsexes  qui  chez 
nous  se  marie  tard,  mais  encore  une  infî- 
nitéd'hommesqui ,  par  état  ou  par  défaut 
de  fortune ,  sont  privés  ,  comme  elle , 
dea  honneurs  de  la  société  et  des  pre- 
miers plaisirs  de  la  nature ,  ils  forment 
un  corps  redoutable  qui  dispose  dé  tou- 
tes les  réputations ,  et  qui  trouble  là  paix 
de  tous  les  mariages.  Ce  sont  eux  qui , 
pour  prix  d'un  dîner,  distribuent  cette 
foule  d  anecdotes  en  bien  ou  en  mal , 
qui  déterminent  en  tout  genre  l'opinion 
publique.  Il  ne  dépend  pas  d'un  homme 
riche  d'aVoir  une  jolie  femme  et  d'en 
jouir  en  paix;  ils  l'obligent,  sous  peine 
du  ridicule ,  c'est-à-dire ,  sous  la  plus 
grande  des  peines  pour  un  François,  d'en 
faire  le  centre  de  toutes  les  sociétés,  de 
là  promener  à  tous  les  spectacles,  et 
d'adopter  les  mœurs  qui  leur  convien*- 
nent,  quelque  contraires  qu'elles  soient 
h  la  nature  et  au  bonheur  conjugal.  Pen- 
danfrqu'en  corps  d'armée  ils  disposent  de 
la  réputation  et  des  plaisirs  des  riches1, 
deux'de  leurs  colonnes  attaquent  de  front 
leur  fortune  par  deux  chemins  différons. 
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L'une  s'occupe  à  les  effrayer ,  et  l'autre 
à  les  séduire. 

Je  n'arrêterai  pas  ici  mes  réflexions 
sur  le  pouvoir  et  les  richesses  qu'ont  ac- 
quis peu-k-peu  plusieurs  ordres  religieux, 
mais  sur  leur  nombre  en  général.  Il  y 
a  des  politiques  qui  prétendent  que  la 
France  seroit  trop  peuplée  s'il  n'y  avoit 
pas  de  couvens.  La  Hollande  et  l'An- 
gleterre qui  n'en  ont  point,  sont -elles 
trop  peuplées?  C'est  connoître  d'ailleurs 
bien  peu  les  ressources  de  la  nature. 
Plus  la  terre  a  d'habitans,  plus  elle  rap- 
porte. La  France  nourriroit,  peut-être, 
quatre  fois  plus  de  peuple  qu'elle  n'en 
contient,  si  elle  étoit,  comme  la  Chine  , 
divisée  en  un  graijd  nombre  de  petites 
propriétés.  Il  ne  faut  pas  juger  de  sa 
fertilité,  par  ses  grands  domaines.  Ces 
vastes  terres  désertes,  né  rapportent 
que  de  deux  ans  l'un,  ou  tout  au  plus 
deux  sur  tt'ois.  Mais  de  combien  de  ré- 
coltes et  d'hommes  se  couvrent  les  pe- 
tites cultures!  Voyez,  ayx  environs  de 
Paris ,  le  Pré  de  Saint-Gervais.  Le  fond 
en  général  eneggm&IJQcrg-;  et  cependant 
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il.  n'y  a  aucune  espèce  de  végétal  de  nos 
climats,  que  l'industrie  de  ses, cultiva- 
teurs ne  lui  fasse  produire.  On  y  voit 
à-la-fois  des  pièces  de  blés,  des  prai- 
ries, des  légumes,  des  carrés  de  fleurs, 
des  arbres  à  fruits  et  de  haute  futaie. 
J'y  ai  vu,  dans  le  même  champ,  des 
cerisiers  au  milieu  des  pommes  de  terre, 
des  vignes  qui  grimpoient  sur  les  ceri- 
siers, et  de  grands  noyers  qui  s'élevoient 
au  dessus  des  vignes  ;  quatre  récoltes 
l'une  sur  l'autre,  dans  la  terre,  sur  la 
terre  et  dans  l'air.  On  n'y  voit  point  de 
haies  qui  y  partagent  les  possessions, 
non  plus  que  si  c'étoit  au  temps  de 
l'âge  d'or.  Souvent  un  jeune  paysan 
avec  un  panier  et  une  échelle,  monté 
sur  un  arbre  fruitier,  vous  présente  l'i- 
mage de  Vertumnef tandis  qu'une  jeune 
fille  qui  chante  dans  quelque  détour  de 
vallon  ,  pour  en  être  aperçue  ,  vous 
rappelle  celle  de  Pomone.  Si  des  pré- 
jugés cruels  ont  frappé  de  stérilité  et 
de  solitude  une  grande  partie  de  la 
France ,  et  ne  la  réservent  désormais 
qu'à  un  petit  nombre  de  proprié tairea, 
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pourquoi ,  au  lieu  de  fondateurs  d'or- 
dres, ne  s'élève-t-il  pas  parmi  nous  des 
fondateurs  de  colonies ,  comme  chez 
les  Egyptiens  et  chez  les  Grecs?  La 
France  n'aura-t-elle  jamais  ses  Inachus 
et  ses  Danaiis?  Pourquoi  forçons-nous 
les  peuples  de  l'Afrique  de  cultiver  nos 
terres    en   Amérique ,  tandis    que   nos 
paysans  manquent  chez  nous  de  travail? 
Que  n'y;  transportons-nous  nos  familles 
les  plus  misérables  toutes  entières,  en- 
fans,  vieillards,   amans,  cousines,  les 
cloches  mêmes  et  les  Saints  de  chaque 
village,  afin    qu'elles   retrouvent  dans 
ces  terres  lointaines  les  amours  et  les 
illusions  de  la  patrie  ?  Ah  !  si  dans  ces 
pays,  où   les  cultures  sont  si  faciles, 
on  avoit  appelé  la  liberté  et  l'égalité, 
les  cabanes  du  nouveau  monde  seraient 
aujourd'hui  préférables   aux   palais  de 
l'ancien.  Ne  reparoîtra*t-il  jamais  ,  dans 
quelque  coin  de  la  terre,  une  nouvelle 
Arcadie?  Lorsque  je  me  suis  cru  quelque 
crédit  auprès  des  homme^puissans,  j'ai 
tenté  de   l'employer  h  des  projets  de 
cette  nature  ;  mais  je  n'en  ai  pas  ren- 
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contré  un  seul  qui  s'occupât  fortement 
du  bonheur  des  hommes.  J'ai  essayé 
d'en  tracer  au  moins  le  plan  pour  le 
/laisser  à  d'autres  ;  mais  les  nuages  du 
malheur  ont  obscurci  ma  propre  vie, 
et  je  n'ai  pu  être  heureux  même  en 
songe. 

Des  politiques  ont  regardé  la  guerre 
même  comme  nécessaire  à  un  état, 
parce  qu'elle  y  détruit *  disent-ils ,  la 
surabondance  des  hommes.  En  général 
ils  connaissent  fort  peu  la  natpre.  In* 
dépendamment  des  ressources  des  petites 
propriétés  qui  multiplient  par-tout  les 
fruits  de  la  terre,  on  peut  assurer  qu'il 
n'y  a  aucun  pays  qui  n?ait  à  sa  portée 
des  moyens  d'émigration ,  sur-tout  de- 
puis la  découverte  du  nouveau  Monde. 
De  plus,,  il  n'y  a  pas  un  seul  état,  même 
parmi  les  plus  peuplés,  qui  n'ait  quan* 
tité  de  terres  incultes  dans  son  terri- 
toire, l^a  Chine  et  le  Bengale  sont,  je 
pense,  les  pays. du  monde  où  il  y  a  le 
plus  d'habités  :  cependant,  la  Chine  a 
quantité  de  déserts  au  milieu  de  ses  pro-    • 
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vinces,  parce  que  l'avarice  porte  leurs 
cultivateurs  dans  le  voisinage  des  grands 
fleuves  et  dans  les  villes  pour  s'y  livrer 
au  commerce.  Plusieurs  voyageurs  éclai» 
rés  en  ont  fait  l'observation.  Voici  ce 
que  dit  des  déserts  du  Bengale,  le  bon 
Hollandois  Gautier  Schouten.  «  Du  eôté 

*  du  Sud,  le  long  des  côtes  de  la  hier  , 
«  à  l'embouchure  du  Gange ,  il  y  a  une 
¥  assez  grande  partie  qui  est  inculte  et 
«  déserte  par  la  paresse  et  l'oisiveté  des 
«  habitans,  et  aussi  par  la  crainte  qu'ils 

*  ont  des  courses  de  ceux  d'Arracan ,  et 

*  des  crocodiles  et  autres  monstres  qui 
4*  dévorent  les  hommes,  et  qui  se  tien- 
«c  nent  dans  les  déserts»  le  long  des 
«  ruisseaux,   des  rivières»   des  marais 

*  et  dans  les  cavernes  (  1  ).  »  Bien 
foibles  obstacles,  sans  doute  ,  pour  une 
nation  dont  les  pères  vendent  quelque- 
fois leurs  enfans  faute  de  moyens  pour 
les  nourrir!  Le  médecin  Beroier  re- 


(1)  Gautier  Schouten,  Voyage  aux  Indes  Orien- 
tales, pag.  154,  tora,  a. 


de    la    Nature.    543 

marque  aussi  dans  son  voyage  du  Mo- 
gol  ,  qu'il  trouva  quantité  d'îles  très- 
fertiles  et  désertes  à  l'embouchure  du 
Gangp. 

C'est,  en  général,  au  grand  nombre 
d'hommes  célibataires  qu'il  faut  attri- 
buer celui  des  filles  du  monde,  qui  par 
tout  pays  leur  est  proportionné.  Ce  mal 
est  encore  l'effet  d'une  réaction  naturelle. 
Les  deux  sexes  naissant  et  mourant  en 
nombre  égal ,  chaque  homme  vient  au 
mçnde  et  en  part  avec  sa  femme.  Tout 
homme  donc  qui  se  voue  au  célibat, 
y  voue  nécessairement  une  fille.  L'ordre 
ecclésiastique  enlève  aux  femmes  la  plu- 
part de  leurs  maris,  et  l'ordre  social  les 
moyens  de  subsister.  Nos  manufactures 
et  nos  machines  si  industrieuses ,  leur 
ont  ôté  presque  tous  les  arts  qui  les  fai- 
soient  vivre.  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui 
fabriquent  les  bas,  les  tapisseries,  les 
étoffes,  etc.  qui  occupoient  autrefois  tant 
de  mères  de  familles ,  et  qui  n'emploient 
plus  aujourd'hui  que  des  gens  de  métier  ; 
mais  il  y  a  des  tailleurs ,  des  cordonniers 
et  des  coiffeurs  pour  femmes.  Il  y  a  des 
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hommes  qui  sont  marchands  de  modes, 
de  linge,  de  gaze,  de  mousseline,  de 
fleurs  artificielles.  Les.hommes  ne  rou- 
gissent pas  de  prendre  pour  eux  les 
métiers  commodes ,  et  de  laisser  les 
plus  rudes  aux  femmes.  Parmi  celles- 
ci  ,  on  trouve  des  marchandes  de  bœufs 
et  de  porcs  qui  courent  les  foires  à  che- 
val :  il  y  en  a  qui  vendent  de  la  brique 
et  qui  naviguent  dans  des  bateaux,  tou- 
tes brûlées  du  soleil  ;  d'autres,  qui  travail- 
lent dans  les  carrières.  On  en  voit  des 
multitudes  dans  Paris  porter  d'énormes 
paquets  de  linge  sur  le  dos,  des  por- 
teuses d  eau ,  des  décroteuses  sur  les 
quais;  d'autres  qui  sont  attelées,  comme 
des  chevaux,  à  de  petites  charrettes. 
Ainsi  les  sexes  se  dénaturent ,  les  hommes 
sYfïéminent,  et  les  femmes  s'hommas- 
sent.  A  la  vérité  ,  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles  trouve  plus  aisé  de  tirer 
parti  de  ses  charmes  que  de  ses  forces. 
Mais  que  de  désordres  les  filles  du 
monde  occasionnent  chaque  jour!  Com- 
bien d'in/îdéJités  dans  les  mariages,  de 
vols  dans  les  familles,  de  querelles,  de 
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batteries,  de  duels,  dont  elles  sont  la 
cause  !  A  peine  la  nuit  paroît,  qu'elles 
inondent  toutes  les  rues;  elles  parcourent 
toutes  les  promenades,  et  elles  se  portent 
à  tous  les  carrefours.  D'autres,  connues 
sous  le  nom,   déjà  considéré   dans   le 
peuple,   de  «filles  entretenues,»  rou- 
lent aux  spectacles  en   superbes  équi- 
pages. Elles  président  aux  bals  et  aux 
fêtes  de  la  moyenne  bourgeoisie.  C'est 
en  partie  pour  elles  qu'on  élève  dans  les 
faubourgs  ,   au  milieu   des  jardins  an- 
glois,  une  multitude  de  palais  voûtés  à 
l'égyptienne.  Il   n'en  est  point  qui  ne 
s'occupe   à    détruire    quelque   fortune. 
Ainsi ,  Dieu  punit  les  oppresseurs  d'un 
peuple  ,  par  les  mains   des   opprimés. 
Pendant  que  les  riches  croient  partager 
en  paix  sa  subsistance,  des  hommes  sor- 
tis  de  son  sein  les  dépouillent  k  leur 
tour,  par  les  inquiétudes  de  l'opinion: 
s'ils  leur  échappent,  les  filles  du  monde 
s'en  emparent;  et  au  défaut  des  pères, 
elles  sont  bien  sûres  au   moins  de  se 
dédommager  sur  les  enfansi 

On  a  essayé  depuis  quelques  années 
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d'encourager  à  la  vertu,  par  des  fêtes 
appelées  Rosières,  les  pauvres  filles  de 
nos  campagnes;  car  pour  celles  qui  sont 
riches,  et  pour  les  bourgeoises,  le  res- 
pect qu'elles  doivent  -à  leur  fortune,  ne 
leur  permet  pas  de  se  mettre  sur  la  ligne 
des  paysannes,  au  pied  même  des  au- 
tels. Mais  vous  qui  donnez  des  couronnes 
à  la  vertu ,  ne  craignez-vous  pas  de  la 
flétrir?  Savez-rvous  bien  que  chez  les 
peuples  qui  l'ont  honorée  véritablement, 
il  n'y  avoit  que  le  prince  ou  la  patrie 
qui  osât  la  couronner?  Le    proconsul 
Apronius  refusa  de  donner  la  couronne 
civique  à  un  soldat  qui  l'avoit  méritée; 
il  regardoit  ce  privilège  comme  n'ap- 
partenant qu'à  l'empereur.  Tibère  la  lui 
donna,  et  il  se  plaignit  qu'Apronius  ne 
l'eût  pas  fait  en  qualité  de  proconsul  (1). 
Savez-vous  bien  comment  les  Romains 
honoroient  la  virginité  ?   Us   faisoient 
porter  devant  les  vestales  les  masses  des 
préteurs.   Nous  avons  vu   ailleurs  que 
leur  seule  présence  délivroit  le  criminel 


(1)  Annales  de  Tacite,  liv.  iij,  aimée  6. 
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<ju*on  menoit  au  supplice,  pourvu  tou- 
tefois quelles  affirmassent  qu'elles  ne  s'é* 
Jtoient  pas  trouvées  sur  son  chemin  de 
propos  délibéré.  Elles  avoient  un  banc 
particulier  dans  les  fêtes  publiques;  et 
plusieurs  impératrices  demandèrent  , 
comme  le  comble  de  .l'honneur,  le  pri- 
vilège d'y  être  assises.  Et  des  bourgeois 
de  Paris  couronnent  nos  vestales  cham- 
pêtres (1)  Î.Grwd  et  généreux  effort! 
ils  donnent,  à  la  campagne,  des  roses 
h  la  vertu  indigente;  et  ils  couvrent,  k 
la  ville,  le  vice  de  diamans. 

D'un  autre  côté,  les  punitions  du  crime 
ne  me  paroissent  pas  mieux  ordonnées 
que  lès  récompenses  de  la  vertu.  On 
n'entend  crier  dans  nos  carrefours  ,  que 
ces  mots  terribles  ,  arrêt  qui  con- 
damne, et  jamais. arrêt  qui  récom- 
pense. On  réprime  le  crime  par  des 
punitions  infâmes.  Une  de  leurs  simples 
flétrissures  empire  un  coupable  au  lieu 


(1)  Ils  daignent  aussi  les  fane  manger  avec  eux  ce  x 
jour- la.  Voyez  les  journaux  du  temps ,  qui  se  sont  ex  ta* 

$ics  à  cefie  occasion. 
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du  supplice.  Une  tête  tranchée  pour 
crime  de  trahison  et  de  perfidie  ,  ou 
une  tête  cassée  pour  crime  de  déser- 
tion ,  ne  déshonore  point  la  famille 
d'un  coupable.  Le  peuple  avili  ne  mé- 
prise que  ce  qui  lui  est  propre,  et  il  est 
sans  pitié  dans  ses  jugemens,  parce  qu'il 
est  malheureux. 

Ainsi  la  misère  du  peuple  est  la  prin- 
cipale source  de  nos  maladies  physiques 
et  morales.  Il  y  en  a  une  aufre  qui  n'est 
pas  moins  féconde  en  maux ,  c!'est  1  édu- 
cation des  enfans.  Cette   partie  de  la 
politique  a  fixé,  dans  l'antiquité,  l'at- 
tention des  plus  grands  législateurs.  Les 
Perses,  les  Egyptiens  et'Jes  Chinofe ,  en 
firent  la  base  de  leurs  gôuvernemens.  Ce 
fut  sur  elle  que  Lycurgue  posa  les'fon- 
demens  de  sa  république.  On  petit  même 
dire  que  là  où  il  n'y  a  point  d'éducation 
nationale ,  il  n'y  a  point  de  législation 
durable.  Chez  nous  l'éducation  n'a  au- 
cun   rapport  avec   la   ccftistitution  de 
l'état.  Nos  écrivains'  les  plus  célèbres, 
tels  que  Montaigne ,  Fénelon,  J.  J.  Rous-' 
«eau,  oot  bien  senti  les  défauts  de  notre 
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police  à  cet  égard;  mais,  désespérant 
peut-être  de  les  réformer,  ils  ont  mieux 
aimé  proposer  des  plans  d'éducation  par- 
ticulière  et  domestique,  que  de  réparer 
l'ancien,  et  de  l'assortir  à  toutes  les  in- 
conséquences de  notre  société.  Pour  moi 
qui  ne  remonte  à  l'origine  de  nos  maux 
qu'afin  d'en  disculper  la  nature ,  et  que 
quelque  heureux  génie  puisse  y  appor- 
ter  un  jour  quelque   remède  ,   je    me 
trouve  encore  engagé. à  examiner  l'in- 
fluence de  l'éducation  sur  notre  bonheur 
particulier,  et  sur  celui  de  la  patrie  en 
général. 

L'homme  est  le  seul  être  sensible  qui 
forme   sa  raison   d'observations  conti- 
nuelles. Son  éducation  commence  avec 
sa  vie ,   et  ne  'finit  qu'à  sa  mort.  Ses 
jours  s'écoulerpient  dans  un  perpétuelle 
incertitude, )$i  là  nouveauté  des  objets, 
et  la  flexibilité  de  son  cerveau  dans  l'en- 
fance ,  ne  donnoient  aux  impressions  du 
premier  âge,  un  caractère  ineffaçable; 
c'élt  alors  que  se  forment  les  goûts  et    , 
les  aversions  qui  dirigent  toute  notre 
vie.  Nos  premières  affections  sont  en- 
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core  les  dernières.  Elle  nous  accom- 
pagnent au  milieu  des  événemens  dont 
nos  jours  sont  mêlés  :   elles  reparais- 
sent dans  la  vieillesse ,  et  nous  rapel- 
lent  alors  les  époques  de  l'enfance  avec 
encore  plus  de  force  que  ceux  de  l'âge 
viril.  Les  premières  habitudes  influent 
même  sur  les  animaux,  jusqu'à  détruire 
en  eux  l'instinct  naturel.  Lycurgue  en 
montra  un  exemple  frappant  aux  La- 
cédémoniens,  dans  deux  chiens  de  chas- 
se 9  pris  de  la  même  litée,  dans  l'un 
desquels  l'éducation  avoit  tout- à-fait 
triomphç  de  la  nature.  Mais  j'en  con- 
nois  de  plus  forts  parmi  les  hommes, 
en  ce  que  les  premières  habitudes  y 
triomphent  quelquefois  de   l'ambition. 
Il  y  a  plusieurs  tle  ces  exemples  dans 
l'histoire  ;  cependant  j'en  choisirai  un 
qui  n'y  est  pas,  et  qui  est,  en  appa- 
rence ,  peu  important ,  mais  qui  m'in- 
téresse ,   parce  qu'il  rappelle   à  mon 
.souvenir  des   hommes   qui  m'ont  été 
chers. 

Lorsque  j'étois  au  service  de  Russie, 
j'allois  souvent  dîner  chez  son  excellence 

M. 


L 
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M.  de  Villebois .(  i  ) ,  grand-maître  de 
l'artillerie,  et- généra)  du  corps  du  génie 
où  je  servois.  .Pavois  remarqué  qu'on 
lui  présentait  toujours  sur  une  assiette 
je  ne  sais  quoi  de  gris,  et  de  semblable, 
pour  la  forme,  â  de  petits  cailloux. 
11  mangeoit  de  ce  mets  avec  fort  bon 
appétit',  et  il  n'en  offroit  à  personne; 
quoique  sa  table  fût  honorablement  ser- 
vie ,  et  qu'il  rt'y  eût  pas  un  seul  plat 


(î)  "Nicolas  de  Villebois  étoit  né  en  Livonie,  chine 
fa  mille  franco ise  originaire  de  Bretagne.  11  décida,  à  la 
bataille  de  Francfort,  la  victoire  pour  les  Russes ,  eft 
chargeant  les  Prussiens  à  la  tête  d'un  régiment  de  fu- 
siliers de  l'artillerie  dont  il  étoit  alors  colbneh  Cettfe 
action ,  jointe  à  son  mérite  personnel  ,lui  valut  lecordoa  v 
bleu  de  S.  André ,  et  bientôt  après  la  place  de  graad'- 
maître  de  rartillerie,dônt  U  étoit  revêtu  quand  j '-arrivai 
en  Russie.  Quoique  son  crédit  s'affoiblît  alors ,  cefut 
lui  qui  m'admit  au  service  de  sa  majesté  Catherine 
II,  et  qui  me  fit  l'honneur  de  nid  présentera  elle 
comme  un  des  officiers  de  son  corps  du  génie.  Il  m'y 
préparoit  de  l'avancement ,  conjointement  avec  le  géné- 
ral Daniel  du  Bosquet ,  chef  du  corps  des  ingénieurs  ; 
ils  firent  l'un  et  l'autre  tout  ce  qu'ils  purent  pour  me 
retenir  au  service ,  en;  me'  le  rendant  agréable  de 
toutes  les  manières,  et  eh  me  proposant  des  établisse- 
mens  honorables  et  avantageux.  Mais  l'amour  de  ma 
patrie  que  j'avois  servie  précédemment,  et  le  désir  de 

Tome  I.  Aa 
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qui  n'y  fut  présenté  au  moindre  convive. 
Il  s'aperçut  un  jour  que  je  regardois 
son. assiette  favorite  avec  attention.  11 
me .  dema#4alf  £n  ri^nt,  si  j'en  voulpis 
goûter  :  j'acceptai  ^on  offre,  et  je  trou- 
vai qMe  côtoient  dp  petits  blocs  de  lait 
qa,i^lé ,, 'gaJyéii  et  patsemésde  grains  d'à- 
n/s  ;  mais  .$i  <JiJ.fs  et  si  coriaces,  que 
j 'a vois  toutes  les  peines  du-  monde  à  y 
jfnprdre ,,et  qu'il  ,me  fut* impossible  d'en 
avaler.  «  Ce  sont,  mê    dit  te  grand- 

V     '«     F         .'     Il     1  a  '  '.     . 

h  servir:  ea^rej  que  de*  hommes  à  grand  caractère 
|iQU*rissoientdevfliaes  espérances,  me  firent  persister 
.  à.dehnnder  mon-  congé' ,  que  j'obtins  en  1766 ,  avec  le 
grade  «de  capitaine.  Au  partir  de  Russie,  je  fis  à  mes 
frais  une.  tentative  pour,  le  service  de  France,  en 
Pologne^  en  tne  jetantdaus  le  parti  qu'elle  protégeoit: 
j'y  courtis- de  grands,  risques,  puisque  f y  fus  fait  pri- 
sonnier par  le  parti  Polonois- Russe.  De  retour  à  Paris , 
j'ai  donné  des  mémoires  sur  le  Nord ,  aux  affaires 
étranges,  où  je  présageais  le  partage  futur  de  la 
Pologne,  par  les  puissances  limitrophes.  Ce  partage 
s'est  effectuéqueiques  années  après.  Depuis  f  ai  cherché 
«  bien  mérigef  de  ma  patrie  par  mes  services ,  tant 
«militaires  aux»  tles ,  «ou  i'étois  capitaine  ingénieur  du 
Roi ,  que  litteraâfcs  en  France,, et  j'ose  dire  aussi  par  ma 
conduite  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur  d'éprou- 
ver ,  dans  ma  fortune ,  qu'elle  eût  agréé  les  sacrifices  en 
tout  genre  quoi  je  lui  avois  feits, 


d  l     la    Nature.     555 

<*  maître  ,  des  fromages  de  mon  pays. 

««C'est  un  goût  de  l'enfance.  J'ai  été 

<*  élevé  parmi  nos  paysans  à  manger  de 

«ces  gros  laitages.  Quand  je  voyage, 

«  et   que  je  suis  loin  des  villes,  aux 

h  approches  d'un  village,  je  fais  aller 

«  devant  moi  mes  gens  et  mon  équi* 

«  page;  et  mon  plaisir  alors  est  d'en- 

«  trer  tout  seul,  bien  enveloppé  dans 

«  mon  manteau ,  chez  le  premier  paysan, 

«  et  d'y  manger  une  terrine    de   lait 

«  caillé  avec  du  pain  bis.  À  ma  der- 

h  nière  tournée  en  Livonie,  il  m'ar- 

h  riva  à  cfetfe  occasion  une  aventure 

«  qui  m'amusa  beaucoup.  Pendant  que 

h  je  déjeûnais  ainsi ,  je  vis  entrer  dans 

«  la  maison  un  homme  qui  chantoit, 

«  et  qui   porto it   un   paquet  sur   son 

«  épaule.  11  s'assit  auprès  de  moi ,  et 

«  dit  à  l'hdte  de  lui  donner  un  déjeûner 

«  semblable  au  mien.  Je  demandai  à  ce 

«  voyageur  si  gai  d'où  il  venoit,  et  où 

44  il  alioit»  H  me  dit.:  Je  suis  matelot, 

«  je  vtehS  d^s  grandes  Indes.  J'ai  dé- 

«<  barque  il  Rîga  >  et  ye  jrien  retourne 

h  h  Herfand-  mon  pays ,  d'où  il  y  a  trois 

Aa  ij 
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«  ans  que  je  suis  parti.  J'y  resterai  jus- 
«  qu'à  ce  que  j'aie  mangé  les  cent  écus 
«  que  voilà ,  me  dit-il ,  en  me  mon- 
¥  trant  un  sac  de  cuir  qu'il  faisoit  son- 
«  ner.  Je  le  questionnai  sur  les  pays 
«  qu'il  avoit  vus,  et  il  me  répondit 
«  avec  beaucoup  de  bon  sens.  Mais, 
«lui  dis- je,  quand  vous  aurez  mangé 
«  vos  cent  écus ,  que  ferez- vous  ?  Je 
<4  m'en  retournerai  ,  répondit-il  ,  en 
«  Hollande,  me  rembarquer  pour  les 
«  grande?  Indes,  afin  d'en  gagner  <Pau- 
«  très ,  et  revenir  me  divertir  à  Herland 
«  mon  pays ,  en  Franconie.  La  bonne 
«  humeur  et  l'insouciance  de  cet  homme 
«  me  plurent  tout-à-fàit,  continua  le 
«  grand-maître.  En  vérité,. j'enviois  son 
«  sort.» 

La  sage  nature,  en  donnant  tant  de 
force  aux  habitudes  du  premier  âge,  a 
voulu  faire  dépendre  notre  bonheur  de 
c&ux  à  qui  il  importe  le  plus  de  le 
faire,  c'est-à-dire,  de  nos  parens,  puis- 
que c'est  des  affections  qu'ils  nous  ins- 
pirent alors,  que  dépend  celle  que /tous 
leur  porterons   un  jour.  Mais  $  'parmi 
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nous,  dès  qu'un  enfant  est  né,  on  le 
livre. à  une  nourrice  mercenaire.  Le 
premier  lien  qui  devoit  l'attacher  à  se? 
parens,  est  rompu  avant  d'être  formé. 
Un  jour  viendra,  peut-être,  où  il  verra 
sortir  leur  pompe  funèbre  de  la  maison 
paternelle ,  avec  la  même  indifférence 
qu'ils  eh  ont  vu  sortir  son  berceau.  On 
l'y  rappelle ,  à  la  vérité ,  dans  l'âge  où 
les  grâces,  l'innocence  et  le  besoin  d'ai- 
mer devroietit  Py  fixer  pour  toujours* 
Mais  on  ne  lui  en  fait  goûter  les  dou- 
ceurs, que  pour  lui  en  faire  sentir  aussi: 
tôt  la  privation.  Oïl  l'envoie  aux  écoles; 
on  l'éloigné  dans  des  pensions.  C'est  là 
qu'il  répandra  des  larmes  que  n'essuiera 
plus  une  main  maternelle.  C'est  là  qu'il 
formera  des  amitiés  étrangères,  pleines 
de  regrets  ou  de  repentirs ,  et  qu'il  étein-  v 
dra  les.  affections  naturelles,  de  frère, 
de  sœur ,  de  père ,  de  mère ,  qui  sont 
les  plus  fortes  et  les  plus  douces  chaî- 
nes dont  la  nature  nous  attache  à  la 
patrie.  > 

Après  avoir  fait  cette  première  vio- 
lence  à  son  jeune  cœur ,   on  en  fait 
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éprouver  d'autres  k  sa  raison.  On  charge 
sa  tendre  mémoire  d'ablatifs ,  de  eoii- 
jonc  tifs,  de  conjugaisons.  On  sacrifie  la 
fleur  de  la  vie  humaine  à  la  métaphy- 
sique d'une  langue  morte,  Quel  est  le 
François  qui  pourroit  supporter  le  tour- 
ment d'apprendre  ainsi  la  sienne?  et 
s'il  s'en  est  trouvé  qui  en  aient  eu  la  labo- 
rieuse patience,,  l'ont-il$  parlée  mieux 
que  leurs  compatriotes?  Qui  écrit  le 
mieux,  d'une  femme  de  la  cour  ou  d'un 
grammairien?  Montaigne,  si  plein  des 
beautés  antiques  de  Ja  langue  latine,  et 
qui  a  donné  tant  d'énergie  k  la  notre, 
5e  félicite  «  de  n'avoir  jamais  su  ce  que 
«  c'étoît  que  de  vocatifs.  »  Apprendre 
à  parler  par  les  règles  de  la  grammaire, 
c'est  apprendre  à  marcher  par  les  lois  de 
l'équilibre.  C'est  l'usage  qui  enseigne  la 
grammaire   d'une  : langue ,  et.  ce  sont 
les  passion?  qui  en  apprennent  la  rhé- 
torique. Ce  n'est  que  dans  l'âge  et  dans 
les  lieux  où  elles  se  développent,  qu'on 
sent  les  beautés  de  Virgile  et  d'Horace, 
que  nos  plus  fameux  traducteurs  de  col- 
lège n'ont  jamais  soupçonnées.  Je  me 
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rappelle  qu'étant  éfcolier,  je  fus  long- 
temps étourdi ,  comme  les  autres  en- 
fans,  par  un  chaos  de  termes  barbares, 
et  que,  quand  je  venois  à  entrevoir  dans 
mes  auteurs  quelque  trait  d'esprit  qui 
éclairoit  ma  raison ,  ou  quelque  senti- 
ment qui  alloit  à  mon  cœur,  j'en  bai* 
sois  mon  livre  de  joie.  Je  m'étonnois 
de  trouver  le  sens  commun  dans  les  an- 
ciens. Je  pensois  qu'il  y  avoit  autant  de 
différence  de  leur  raison  à  la  mienne, 
qu'il  y  en  avoit  dans  la  construction  de 
nos  deux  langages.  J'ai  vu  plusieurs  de 
mes  camarades  si  rebutés  des  auteurs 
latins,  par  ces  explications  de  collège, 
queV,  long -temps  après  en  être  sortis, 
ils  ne  pouvoient  en  entendre  parler.  Mais 
quand  ils  ont  été  formés  par  l'expérience 
du  monde  et  des  passions,  ilsen  ontsefïti 
alors  les  beautés ,  et  en  ont  fait  leurs 
délices.  C'est  ainsi  qu'on  abrutit  patfmi 
nous  les  enfans ,  qu'on  contraint  leur  âge 
plein  de  feu  et  de  mouvement  par  une 
vie  triste,  sédentaire  erspéculative,qui 
influe  sur  leur  tempérament  par  une 
infinité  de*maladie9.  Mais  tout  ceci  n'est 
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encore  que  de  Pennui  et  des  maux  phy- 
siques. On  leur  inspire  des  vices ,  on 
leur  donne  de  l'ambition  sous  le  nom 
demulation.. 

Des  deux  passions  qui  meuvent  le 
cœur  humain,  qui  sont  l'amour  et  l'am- 
bition ,  l'ambition  est  la  plus  durable  et 
la  plus  dangereuse.  Elle  meurt  la  der- 
nière dans  les  vieillards,  et  on  lui  donne 
l'essor  la  première  dans  les  enfans.  Il 
vaudroit  beaucoup  mieux  leur  apprendre 
i  diriger  leur  amour  vers  quelque  objet 
digne  d'être  aimé.  La  plupart  d'entre 
eux  sont  destinés  à  éprouver  un  jour 
cette  douce  passion.  La  nature,  d'ail- 
leurs, en  a  fait  le  plus  puissant  lien 
des  sociétés.  Si  leur  âge ,  ou  plutôt  si 
nos  mœufs  financières  s'y  opposent,  on 
devroit  la  détourner  vers  l'amitié ,  et 
formjer  parnji  eux ,  comme  Platon  dans 
sa  république ,  ou  Pélopidas  à  Thèbes, 
des  bataillons  d'amis  toujours  prêts  à 
se  dévouer  pour  la  patrie  (  i  ).  Mais 


(0  Divide  et  impera,  a  dit,  je  crois,  Machiavel. 
Jugez  de  la  bonté  de  cette  maxime,  par  Je  raiiérabkc- 
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l'ambition  ne  s'élève  qu'aux  dépens 
d'autrui.  Quelque  beau  nom  qu'on  lui 
donne,  elle  est  l'ennemie  de  toute  vertu. 
Elle  est  la  source  des  vices  les  plus  dan* 
gereux,  de  la  jalousie,  de  la  haine,  de 
l'intolérance  et  de  la  cruauté;  car  cha- 
cun cherche  à  la  satisfaire  à  sa  manière. 
Elle  est  interdite  à  tous  les  hommes 
par  la  nature  et  par  la  religion ,  et  à  la 
plupart  des  sujets  par  le  gouvernement. 
Dans  nos  collèges,  on  élève  à  l'empire 


état  des  pays  où  elle  est  née,  et  où  on  l'a  mise  en 
.  pratique. 

Les  enfans  n'apprenoieut  à  Sparte  qu'à  obéir,  à  ai- 
mer la  vertu,  la  patrie,  et  à  vivre  dans  la  plus  intime 
union,  jusque-là  qu'ils  étoient  divisés  dansJeurs  écoles 
en  deux  classes  d'amans  et  d'ainiés.  Chez  les  autres 
peuples  de  la  Grèce ,  l'éducation  et  oit  arbitraire  ;  il  y 
avoit  beaucoup  d'exercices  d'éloquence ,  de  lutte ,  de 
courses;  des  prix  pythiens,' olympiques,  isthmiqucs, 
etc.  Ces  frivolités  les  remplirent  de  partialités.  Lacé- 
démone  leur  donna  à  tous  la  loi  ;  et  pendant  qu'il 
falloit  aux  premiers ,  lorsqu'ils  alloient  combattre  pour 
leur  patrie ,  une  paye,  des  harangues,  des  trompettes 
et  des  fifres,  pour  exciter  leur  courage,  il  falloit  au 
contraire  retenir  celui  des  Lacédémoniens.  Ils.alloient 
au  combat  sans  apf>ointemens ,  sans  discours,  au  son 
des  flûtes',  et  en  chantant  tous  ensemble  l'hymne  de* 
deux  frères  jumeaux,  Castor  et  Pollux. 
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un-éçolier  qui  sera  destiné  toute  sa  vie 
à  Vendre  du  poivre.  On  y  exerce,  au 
moins  pendant  sept  ans ,  les  jeunes  gens 
qui  sont  les  espérances  d'une  nation ,  h 
faire  des  vers,  à  être  les  premiers  en 
amplification ,  les  premiers  en  babil. 
Four  un  qui  réussit  dans  cette  futile 
occupation ,  que  de  milliers  y  perdent 
leur  santé  et  leur  latin! 

C'est  l'émulation  qui  donne  les  talens, 
dit-on.  Il  seroit  aisé  de  prouver  que  les 
écrivains  les.  plus  célèbres  dans  tous  les 
genres  n'ont  jamais  été  élevés  dans  les 
collèges ,  depuis  Homère  qui  ne  savoit 
que  sa  langue,  jusqu'à  J.  J.  Rousseau 
qui  savoit  à  peine  le  latin.  Que  d'écoliers 
ont  brillé  dans  la  routine  des  classes, 
et  se  sont  éclipsés  dans1  là  vaste  sphère 
dés  lettres!  L'Italie  est  pleine  de  col- 
lèges et  d'académies  :  s'y  trouve-t-il  au- 
jourd'hui quelque  homme  bien  fameux? 
N'y  voit-on  pas,  au  contraire ,  les  talens, 
distraits  par  les  .sociétés  inégales  *  les 
jalousies ,  les  brigues ,  les  tracasseries , 
et  par  toutes  les  inquiétudes  âé  l'ambi- 
tion ,  s'y  affaiblir  et  s'y  corrompre  ?  Je 
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croîs  y  entrevoir  encore  une  autre  rai- 
son de  leur  décadence  ;  c'est  qu'on  n'y 
étudie  que  des   méthodes;  ce  que  les 
peintres  appellent  des  manières.  Cette 
étude ,  en  nous  fixant  sur  les  pas  d'un 
maître,  nous  éloigne  de  la  natilre  qui 
est  la  source  de  tous  les  taletis.  Con- 
sidérez quels  sont  en   France  les  arts 
qui  y  excellent ,  vous  verres  que  ce  sont 
ceux  pour  lesquels  il  n'y  a  ni  école  pu- 
blique, ni  prix,  ni  académie;  tels  que 
leé   marchandes  de  modes ,  les  bijou- 
tiers, les  perruquiers",  lès  cuisiniers,  etc. 
Nous  avons ,  à  la  vérité ,  des  hommes 
célèbres  dans  les  arts  libéraux  et  dans 
les  sciences;  mais  ces  hommes  avoient 
acquit  leurs  ta! ens  aVant  d'entrer  aux 
académies.  D'ailleurs ,  peut-orï dire  qu'ils 
égalent  ceux  des  siècles  précédens ,  qui 
ont  paru  avant  qu'elles  existassent?  Après 
tout ,  quand  les  tafens  se  formeroient 
dans  les  collèges ,  ils-  n'en  seroient  pas 
moins  nuisibles  k  la  nation  ;  car  il  vaut 
mieux  qu'elle  ait  des  vertus  que  des 
talens,  et  des  hommes  heureux  que  des 
hommes  célèbres.   Un  éclat  trompeur 
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couvre  les  vices  de  ceux  qui  réussissent 
dans  nos  écoles.  Mais  dans  la  multitude 
qui  ne  réussit  jamais,  les  jalousies  se- 
crètes ,  les  médisances  sourdes  ,  les 
basses  flatteries  et  tous  les  vices  d'une 
ambition  négative  fermentent  dé)a ,  et 
sont  tout  prêts  à  se  répandre  avec  elle 
dans  le  monde. 

Pendant  qu'on  déprave  le  cœur  des 
«nfans,  on  altère  leur  raison.  Ces  deux 
désordres  vont  toujours  de  concert.  D'a- 
bord ,  on  .les  rend  inconséquens.  Le  ré- 
gent leur  apprend  que  Jupiter,  Mi- 
nerve et  Apollon  sont  clés  dieux;  le 
prêtre  de  la  paroisse ,  que  ce  sont  des 
démons  (1).  L'un,  que  Virgile,  qui  a 
sx  bien  parlé  de  la  Providence,  est  au 
moins  dans  les  Champs  Elysées,  et  qu'il 
jouit,  dans  ce  monde,  de  l'estime  de' 
tous  les  gens  de  bien;  l'autre,  qu'il  est 
payen ,  et  qu'il  est  damné.  L'évangile 

(i)  Passe  pour  le  dieu  trompeur  du  babil ,  du  corn* 
merce,  et  des  filoux;  mais  pour  la  sage  Minerve! 
Cette  considération  m'a  engagé  à  substituer  le  nom» 
sans  reproche,  de  Minerve  à  celui  de  Mercure  qui 
e*toit;  dan?  l'édition  précédente.   . 
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leur  tient  encore  un  autre  langage;  il 
leur  apprend  à   être  les  derniers  et  le 
collège  à  être  les  premiers  ;  la  vertu , 
à  descendre  et  les  talens  à  monter.  Ce 
qu-'il  y^|  d'étrange,  c'est  que  ces  contrat 
dictions,  sur-tout  dans  les  provinces , 
sortent  souvent  de  la  même  bouche,  et 
que  le  même  ecclésiastique  fait  la  classe 
le  matin,  et  le  catéchisme  le   soir.  Je 
sais  bien  comment  ejles  s'arrangent  dans 
la  tête  du  régent;  mais  elles  doivent 
bouleverser  celles  des  disciples  qui  ne 
sont  pas  payés  pour  les  entendre,  comme 
l'autre  pour  les  débiter.  C'est  bien  pis, 
lorsqu'ils  viennent  à  prendre  des  sujets 
de  frayeur,  là  où  ils  n'en  dévoient  trou- 
ver que  de  consolation;  lorsqu'on  leur 
applique,  dans  l'âge  de  l'innocence,  les 
malédictions  prononcées  par  Jésus-Christ 
contre  les  Pharisiens ,  les  docteurs ,  et 
les  autres  tyrans  du-peuple  Juif  ;    ou 
qu'on  effraye  leurs  tendres  organes  par. 
quelques  images  monstrueuses  si  com- 
munes dans  nos  églises.  J'ai  connu  un 
jeune  homme  qui,  dans  son  enfance, 
fut   si    effrayé   du    dragon  de    Sainte 
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Marguerite ,  dont  son  précepteur  Fa  voit 
menacé  dans  l'église  de  son  village  , 
qu'il  en  tomba  malade  de  peur,  et  qu'il 
croyoit  toujours  le  voir  sur  le  chevet  de 
son  lit  prêt  à  le  dévorer.  Il  fallut  que 
son  père,  pour  le  rassurer,  mît  l'épée 
à  la  main,  et  feignît  de  l'avoir  tué. 
On  chassa,  à  notre  manière,  son  er- 
reur par  une  autre.  Quand  il  fut  grand, 
le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  rai- 
son ,  fut  de  penser  que  ceux  qui  étoient 
destinés  à  la  former,  l'avoient  égarée 
deux  fois. 

Après  avoir  élevé  un  enfant  au  dessus 
de  ses  égaux  par  le  titre  d'empereur, 
et  même  au  dessus  de  tout  le  genre  hu- 
main par  celui  d'enfant  de  l'église,  on 
l'avilit  par  des  punitions  cruelles  et  hon- 
teuses. «  Entr'autres^hoses ,  dit,  Mon- 
«  taigne  (i)^  cette  police  de  la  plupart 
«  de  nos  collèges  m'a  toujours  desplu. 
c<  On  eût  faillira  l'adventure,  moins 
«  domageablement,s'inclinànt  vers  Tin- 
*  dulgence.  C'est  une  vraie  géole  de 

(0 Essais,  liy.  T;  chap.  25. 
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<<  jeunesse  captive.  On  la  rend  desbau- 
«.  chée ,  l'en  punissant  avant  qu'elle  le 
«  soit.  Arrivez-y  sur  le  point  de  leur 
«  office  ,  votos  n'oyez  que  cris  ,  et 
«<  d'enfans  suppliciés,  .et  de  maîtres  eni- 
<<  vrés  à  leur  colère. '•  Quelle  manière, 
«  pour  éveiller  l'appétit  envers  leur  le-* 
#  çon,  à  ces  tendres  âmes  et  craintives, 
<«  de  les  guider  d'une  trogne  effroyable, 
«  les  mains  armées  de  fouets  !  Inique 
«  et  pernicieuse  forme!  Joint  k  ce  que 
«  Quintilian  en  a  très-bien  remarqué, 
«  que  cette  impérieuse  autorité  tire  des 
«  suites  périlleuses,  et  nommément  à 
u  notre  façon  de  châtiment.  Combien 
«♦  leurs  classes  seraient  plus  décemment 
«  jonchées  de  ffeurs  et  de  feuillées,  que 
«<  de  tronçons  d'osiers  éanglans!  J'y  fe- 
«  rois  pourtraire  la  Joie,  l'Allégresse,  et 
«  Flora,  et  les  Grâces  *  comme  fit,  en 
«  son  école ,  le  philosophe  Speusyppus.» 
«  Où  est  leur  profit ,  que  là  aussi  fût 
«  leur  ébat  (i}.  »  J'en  ai  vu  au  collège, 


««MMMMMtMafMÉli 


(i)  Michel  Montaigne  est  encore  un  de  ces  hommes 
qui  n'ont  .point  e'te'  élevés  dans  les  collèges  :  il  n'y  fut 
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demi-pâmés  fde  douleur^  recevoir  sur 
leurs   petites  mains  jusqu'à  douze   fé- 
rules. J'ai  vu,  par  ce  supplice»  la  peau 
se  détacher  du  bout  de  leurs  doigts,  et 
laisser  voir  la  chair  toute  vive.  Que  dire 
de  ces  punitions  infâmes ,  qui  influent 
à-la-fois  sur  les  mœurs  des  écoliers  et 
sur  celles  des  régens,  comme  il  y  en 
a  mille  exemples?  On  ne  peut  entrer, 
à  ce  sujet,  dans  aucun  détail,  sans  bles- 
ser la  pudeur.   Cependant  des  prêtres 
les  emploient.  On  s'appuie  sur  un  pas- 
sage de  Salomon ,  où  il  est  dit  :  «N  épar- 
gnez pas  la  verge  à  l'enfant.  »  Mais  que 
sait-on  si  les  Juifs  mêmes  usoient  de  ce 
châtiment  à  notre  manière  ?  Les  Turcs, 
qui  ont  conservé  une  grande  partie  de 
leurs  usages,  regardent  celui-ci  comme 
abominable.  Il  ne  s'est  répandu  en  Eu- 


du  moins  que  bien  peu  de  temps.  1!  fut  instruit  sans 
châtimens  corporels  et  sans  émulation  dans  la  maison 
paternelle ,  par  le  plus  doux  des  pères  et  par  des  pré- 
cepteurs dont  il  a  conservé  précieusement  la  mémoire 
dans  ses  écrits.  IL  est  devenu  parxtne  éducation  si  op- 
posée à  la  nôtre,  tin  des  meilleurs  et  des  plus  savaos 
hommes  de  la  nation. 
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rope  que  par  la  corruption  des  Grecs 
du  bas-Empire;  et  ce  fut  les  moines, 
qui  l'y  introduisirent.  Si ,  en  effet ,  les 
Juifs  l'ont   employé ,  que  sait  -  on   si 
leur  férocité  ne  venoit  pas  de  cette  par- 
tie de  leur  éducation  ?  D'ailleurs,  il  y 
a  dans  l'ancien  Testament  quantité  de 
conseils   qui   ne   sont  pas  pour  nous. 
On  yk;  trouve  des  passages  difficiles  à 
expliquer,  des  exemples  dangereux  et 
des   bis    impraticables.  Par  exemple , 
dans  le   Lévttique ,  il  est  défendu  de 
manger  de  la  chair  de  porc.  C'est  un 
crime  digne  de    mort  de  travailler  le 
jour  du  sabbat;  c'en  est  un  autre  de  tuer 
un  bœuf  hors  du  camp,  etc.  Saint  Paul, 
dans  son  épître  aux  Galates,  dit  positi- 
vement, que  la  loi  de  Moyse  est  une 
loi  de  servitude;  il  la  compare  à  l'cs- 
çlave  Agar  répudiée  par  Abraham.  Quel- 
que respect  que  nous  devions  aux  écrits 
de  Salomon  et  aux  lois  de  Moyse,  nous 
ne  sommes  point  leurs  disciples;  mais 
nous  le  sommes  de  celui  qui  vouloit 
qu'on  laissât  les  enfans  s'approcher  de 
lui,  qui  les  bénissoit,  et  qui  a  dit  que 


ôjo  Etudes 

pour  entrer  au  ciel  il  falloit  leur  devenir 
semblable. 

Nos  enfans ,  bouleversés  par  les  vices 
de  notre  institution,  deviennent  incon- 
séquens,  fourbes  ;  hypocrites,  envieuy, 
laids  et  méchans.  A  mesure  qu'ils  crois- 
sent en  âge,  ils  croissent  aussi  en  ma- 
lignité et  en  contradiction.  Il  n'y  a  pas 
un  seul  écolier  qui  sache  seulement  ce 
que  c'est  que  les  lois  de  son  pays ,  mais 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  entendu 
parler  de  celles  des  douze  Tables.  Au- 
cun d'eux  ne  sait  comment  se  conduisent 
nos  guerres;  maïs  il  y  en  a  qui  vous 
raconteront  quelques  traits  de  celles  des 
Grecs  et  des  Romains.  Il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  sache  que  les  combats  singuliers 
sont  défendus ,  et  beaucoup  d'entre  eux 
vont  dans  les  salles  d'armes ,  où  l'on 
n  apprend  qu'à  se  battre  en  dueR  C'est, 
dit-on  ,  pour  apprendre  à  se  tenir  de 
bonne  grâce  et  à  marcher  :  comme  s\ 
on  marchoit  de  tierce  et  de  quarte,  et 
que  l'attitude  d'un  citoyen  dût  être  celle 
d'un. gladiateur!  D'autres,  destinés  à  des 
fonctions  plus  paisibles,  vont  dans  des 
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écoles  s'exercer  à  disputer.  La  vérité, 

dit-on,  naît  du  choc  des. opinions.  C'est 

une  phrase  de  bel-esprit.  Pour  moi,  je 

méconnoîtrois  la  vérité ,  si  je  la  rencon- 

trois  dans  une  dispute.  Je  me  croirois 

ébloui  par  ma  passion  ,  où   par   celle 

à'autrui.  Ce  sont  des  disputes  que  sont 

n£s    les  sophismes  ,    les   hérésies ,  les 

paradoxes  et  les  erreurs  en  tout  genre. 

La  vérité  ne  se   montre  point  devant 

les  tyrans;  et  tout  homme  qui  dispute 

cherche  à  Je  devenir.  La  lumière  de 

la  vérité  ne  ressemble  point  à  la  lueur 

funeste  des  tonnerres  qui  naît  du  choc 

des   élémens ,  mais  à  celle  du  soleil 

qui  n'est  pure  que  quand  le  ciel  est 

sans  nuage.  • 

Je  ne  suivrai  point  notre  jeunesse  dans 
le  monde,  où  le  plus  grand  mérite  de 
•l'antiquité  ne  peut  lui  servir  à  rien.  Que 
ferart-elle  de  ses  grands  sentimens  de 
républicain  dans  une  monarchie ,  et  de 
ceux  de  désintéressement  dans  un  pays 
où  tout  est  k  vendre?  A  quoi  lui  servi- 
roi  t  -même  l'impassible  philosophie*  de 
Diugène  daps  des  villes  où  l'on  arrête 
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les  mendians?  Elle  seroit  assez  malheu- 
reuse, quand  elle  n'auroit  conservé  que 
cette  crainte  du  blâme,  et  cet  amour 
de  la  louange  dont  on  a  guidé  ses  études. 
Conduite  sans  cesse  par  l'opinion  d'au- 
trui  f  et  n'ayant  en  elle  aucun  principe 
stable,  la  moindre  femme   la   mènera 
avec  plus  d'empire  qu'un  régent.  Mais, 
quoi  qu'on  en  dise,  on  aura  beau  crier, 
les  collèges  seront  toujours  pleins.  Je  dé- 
sirerais au  moins  qu'on  délivrât  les  en- 
fans  de  ces  longues  misères  qui  les  dé- 
pravent dans  l'âge  le  plus  heureux  et  le 
plus  aimable  de  la  vie ,  et  qui  ont  ensuite 
tant  d'influence    sur   leurs  caractères. 
L'homme  naît  bon.  C'est  la  société  qui 
fait  les  mécbans,et  c'est  notre  éducation 
qui  les  prépare.  ".   ^  , 

Comme  mon  témoignage  lie  suffit  pas 
dans  une  assertion  aussi  grave ,  j'en  cite- 
rai plusieurs  qui  ne  sont  pas  suspects,  et 
que  je  prends  au  hasard  chez  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  non  pas  d'après 
leurs  opinions  qui  sont  décidées  par  leur 
état,  mais  d'après  leur  propre  expé- 
rience qui  dérange  absolument  à  cet 


de    la    Nature.    5y3 

égard  toute. leur  théorie.  En  voici  un 
du  père  Claude  d'Abbeville  ;   mission* 
naire  capucin ,  au  sujet  des  en  fans  des 
habitans  de   l'île  de  Maragnan  sur  la 
côte  du  Brésil,  où  nou£  avions  jeté  les 
fbndemens  .d'une  colonie  qui  a  eu  le  sort 
de  tant  d'autres  tfue  nous  avons  perdues 
par  notre  inconstance,  et  par  nos  divi- 
sions qui  sont  les  suites  ordinaires  de 
notre  éducation.   «  D'avantage ,   je  ne 
«  sais  ci  c'est  pour  ]e  grand  amour  que 
«  les  pères  et  mères  portent  à  leurs 
«  .enfans,  que  jamais  il$  ne  leur  disent 
«  mot  qui  les  puisse  offenser,  ains  les 
«  laissent   en   liberté   de   faire  ce  que 
«  bon  leur  semble,  et  leur  permettent 
«  tout  ce  qui  leur  plaist*  sans  les  re- 
«  prendre  aucunement  :  aussi  est-ce  une 
«  chose  admirable  ,  et  de  quoi  plu- 
«  sieurs  se  sont  étonnés  (non  sans  su- 
«  jet  )    que  les   enfans   ordinairement 
«  ne  font  rien   qui    puisse   méconten- 
«  ter  leurs  parens  ,  au   contraire  ,  ils 
«  s'efforcent    de    faire    tout    ce    qu'ils 
«  savent  et  connoisseut  devoir  leur  être 
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«  agréable  (i).  »   Il  fait  le  portrait  le 
plus  avantageux  de  leurs  qualités  phy- 
siques et  morales.  Son  témoignage  est 
confirmé  par  Jean  de  Léry ,  à  l'égard 
des    Brésiliens  ,    qui    ont   les    mêmes 
mœurs ,  et  qui  sont  dans  •  lé  voisinage 
de  cette  île;  Eli  toici  un  autre  d'An- 
toine Biet,  supérieur  des  prêtres  mis- 
sionnaires qui  passèrent  en  l'an  i6Ô2h 
Cayenne,  autre  colonie  -qtie  nous  avons 
perdue  par  les  mêmes  causes,  et  depuis 
mal  établie.  C'est  au  sujet  des  enfans 
des  sauvages -Gffl  ibis  (a).  «  Là  mère  a 
«  grand  soin  de  nourrir  son  enfant.' Ils 
«  ne  savent  ce  que  c'est,*  parmi  eux, 
<<  de  donner  îeurs  enfens  à  nourrir  à  une 
-«  autre.  Elles  «ont  folles  de  leurs  enfans> 
*<&mt  elles  les  aiment.  Elles  les  lavent 
«  tous  les  jours  dans  une  fontaine  ou 
<<  rivière;   El)es  ne  les  emfriaillottent 
«  point;  mais  elles  les  couchent  dans 


(i^  Histoire  de  la  mission  des  pères  Capucins  dans 
'111e  de  Mafagriaii,  cbap.  47. 

J  00  Voyage  de  ht  terre  équindxîale,  I.  3,  p.  890. 
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«  un   petit   lit  de  coton  qu'elles  font 
«  exprès  pour   eux.   Elles  les  laissent 
«  toujours  niis  :  c'est  une  merveille  de 
«  voir  comme  ils  profitent;  quelques- 
*c   uns   à  neuf  ou  dix  mois  marchent 
«  tout  seuls.  Quand  ils  croissent,  s'ils 
«  ne  peuvent  marcher,  ils  se  traînent 
«  sur  leurs  pieds  et  sur  leurs  mains. 
«  Ces  gens  >  aiment  extrêmement  leurs 
«  en  fan  s.  Ils  ne  les  frappent  jamais  et 
«  ne   les   corrigent  point,  les  laissant 
«  vivre  dans  une  grande*  liberté ,  sans 
«  qu'ils  fassent  rien  qui  fâche  leurs  pa- 
ie rens.  JJs  s'étonnent  quand  ils  voient 
«  que  quelqu'un  de#  nôtres  châtie  ses 
«  enfans.  »  En  voici  un  troisième  d'un 
Jésuite   :    c'est   du   père    Charlevoix  , 
•homme  rempli  de  toutes  sortes  de  con- 
noissances;  Il  est  tiré  de  son  voyage  à 
la  nouvelle  Orléans^,  autre  colonie  que 
nous  avons  laissé  dépérir  par  nos  divi- 
sions, suites  de  notre  constitution  mo- 
rale et  de  notre  éducation.  Il  parle  en 
général  .des  enfans  de$  Sauvages    de 
l'Amérique  septentrionale.  «  Quelque- 
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«  fois  (1)1  pour   les  corriger  de  leurs 

«  défauts ,   on    emploie  les   prières  et 

«  les  larmes  ;  mais  jamais  les  menaces... 

«  Une  mère  qui  voit  sa  fille  se  corn- 

«  porter  mal ,  se  met  à  pleurer  :  celle- 

«  ci,  lui  en  demande  le  sujet ,  et  elle 

«  se  contenté  de  lui  dire:  Tu  me  dés- 

«  honores.  Il  est  rare  que  cette  manière 

<<  de   reprendre   ne    soit  pas  efficace. 

«  Cependant,  depuis  qu'ils  ont  eu  plus 

«  de  commerce  avec  les  François,  quel- 

;«  ques-uns  commencent  à  châtier  leurs 

«  enians  ;  mais  ce  n'est  guère  que  par- 

«  mi  ceux  qui  sont  chrétiens ,  ou  qui 

,«  sont  fixés  dan#  la  colonie.  Ordinai-      1 

«  rement  la  plus  grande  punition  que 

,«  les  Sauvages  emploient  pour  corriger 

i<  leurs  enfans,  c'est  de  leur  jeter  un 

«  peu  d'eau  au  visage....  On  a  vu  des 

«  filles  s'étrangler,  pour  avoir  reçu  une 

-«  réprimande  assez  légère  de  leurs  mè- 

«  res,   ou  quelques  gouttes   d'eau  au 


û        d 


-  (1)  Journal  historique  de  l'Amérique  septentrionale, 
^UreaS,  août  1721. 

«  visage; 
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«  visage;  et  les  avertir,  en  disant:  Tu 
«  n'auras  plus  de  filles.  »  Ce  qu'il  y,  a 
d'étrange,  c'est  de  voir  l'embarras  da 
est  l'âutçur   de   concilier  .ses  préjugés 
d'Européen,   avec  ses  observations  de 
.voyageur  ;  ce  qui  produit  des  contra- 
dictions perpétuelles  dans  le  cours  de 
son  ouvrage.  Il  semble ,  dit-il ,  qu'une 
enfance  si  mal  disciplinée  ,  doive  être 
suivie  d'tjne  jeunesse  bien  turbulente  et 
bien  corrompue.  Il  convient,  que  la  rai- 
son les  guide  de  meilleure. heure  que 
.les  autres, hommes;  mais  il  en  attribue  • 
la  cguse  à  leur  tempérament ,  qui  est , 
dit  il,  pli^s.tranqiylle.  Il  ne  se  rappelle 
pas  qu'il- %a  fait  lui-même  $es  tableaupt 
.pathétiques  des  peines  que  leurs  passions 
présentent, lorsqu'elles  s'exajtent,  au  mi- 
lieu de  la  paix ,  dans  les  asserpblées  dçs 
nations,  où  leurs  harangues  l'emportent 
par  la  justesse  et  la  sublimité  des  images 
,,sur  celles  de  nos  orateurs:  et  dans  les 
fureurs  de  Ja  guçrre,  où  ils  bravent, 
au  milieu. des  bûchers,  toute,  la  rage 
fcde  leurs  ennemis.  Il  ne  veut  pas  voir 
que  c'est  notre  éducation  européenne 
V"    Tome  I.  Bb 
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qui  corrompt  notre  naturel ,    puisqu'il 
avoue  ailleurs  que  ces  mêmes  Sauvages, 
élevés  k  notre  manière,  deviennent  plus 
hiéchans  que  les  autres.  Il  y  a  des  en* 
droits  où  il  foit  de  leur  morale,  de  leurs 
excellentes  qualités  et  de  leur  vie  heu- 
reuse, Téloge  le  plus  touchant.  Il  semble 
envier  leur  sort.  Le  temps  ne  me  permet 
pas  de  rapporter  ces  difïerens  morceaux 
qu'on  peut  lire  dans  l'ouvrage  que  j'ai 
cité  ,  ni  urre^  multitude  d'autres  témoi- 
gnages sur  \és  difFérens  peuples  de  l'A- 
sie ,  où  f on  voit  la  douceur  de  l'édu- 
cation influer  sensiblement  sur  la  beauté 
physique  et  morale  des  hommes,  et  être 
dans  chaque  constitution  politique  le 
plus  'puissant  lien  qui  en  réunisse  les 
membres,  Je  terminerai   ces  autorités 
étrangères  par  un  trait  qu'on  n'eût  pas 
laissé  passer  impunément  à  J.  J.  Rous- 
seau ,  et  qui  est  tiré  mot  à  mot  de  l'ou- 
vrage d'unDominicain.C'estde  l'agréable 
histoire  des- Antilles ,   par  le  père  du 
Tertre  /homme  plein  de  goût,  de  sens 
et  d'humanité.  Voici  ce  <fu'il  dit   des 
Caraïbes ,  don*  l'éducation  ressemble  à. 
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celle  des  peuples  dont  j'ai  parlé  (  1  ). 

«Ace  seul  mot  de  Sauvage ,  dit-il,  la 

44  plupart  du  monde  se  figure  dans  leurs 

^  esprits  une  sorte  d'hommes  barbares  9 

44  cruels ,  inhumains ,  sans  raison ,  con- 

44  trefaits,  grands  comme  des  géans ,  ve- 

44  lus  comme  des  ours; enfin,  plutôt  de« 

44   monstres  que  des  hommes  raisonna- 

h  bles  :  quoique ,  en  vérité ,  nos  Sauva- 

44  ges  ne  soient  Sauvages  que  de  nom* 

4»  ainsi  que  les  plantes  et  les  fruits  que 

44  la  nature  produit: sans  aucune  culture 

44  dans  les  forêts  et  le3  déserts,  lesquels, 

«  quoique  nous  les  appelions  Sauvages, 

44  possèdent  pourtant  les  vraies  vertus  et 

*  les  propriétés  dans  leur  force  et  leur 

44  entière  vigueur,  que  bien  souvent  nous 

«  corrompons  par  nos  artifices,  et  alté- 

44  rons  beaucoup  lorsque  nous  les  plan- 

«  tons  dans  nos  jardins Il  esta  pro 

«  pos  ,  ajoute-t>il  ensuite  ,  de  faire  voir 
44  dans  ce  traité,  que  les  Sauvages  de  ces 
«  îles  sont  les  plus  contens  f\çs  plus  heu- 


(1)  Histoire* naturelle  des  Antilles x  tom.  2 ,  traité  7, 
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«  reux  ,  les  moins  vicieux  >  les  plus 
«  sociables,  les  moins  contrefaits  et  les 
i<  moins  tourmentés  de  maladies  dç 
«  toutes  les  nations  du  monde.  >i 

Si  on*  examinoit  parmi  nous  la  vie 
d'un  scélérat,  on  verroit  que  son  enfance 
a  été  très- malheureuse.  Par-tout  où  j,'ai 
vu  les  enfans  misérables,  je  les  ai  vus 
laids  et  méchani  ;  par-tout  où  je  les 
ai  vus  heureux ,  je  les  ai  vus  beaux  et 
bons.  En  Hollande  et  en  Flandre  où  ils 
sont  élevés  avec  la  plus  grande  douceur, 
leur  beauté  est  singulièrement  remar- 
quable. C'est  parmi  eux  que  François 
Flamand,  ce  fameux  sculpteur,  a  pris 
ses  charmans  modèles  d'enfans  ;  et  Ru- 
bens,  la  fraîcheur  de  coloris  dont  il  a 
peint  ceux  de  ses  tableaux.  Vous  ne  les 
entendez  point,  comme  dans  nos  villes, 
jeter  des  cris  perçans  ,  encore  moins 
leurs  mère?  et  leurs  bonnes  les  mena- 
cer de  les  fouetter,  comme  chez  nous. 

Ils  ne  sont  point  gais,  mais  ils  sont 
contens.  11  y  a  sur  leur  visage  Un  air  de 
paix  et  de  béatitude  qui  enchante ,  et 
qui    est  plus  intéressant   que   la   joie 


DE      L  A      N  .A   T   U   R   E.      58l- 

bruyante  des  nôtres,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  sous  les  yeux  de  leurs  précepteurs 
et  de  leurs  pères.  Ce  calme  se  répand 
sur  toutes  leurs  actions,  et  est  la  source 
du  flegme   heureux  qui  les  caractérise 
dans  la  suite  de  leur  vie.  Je  n'ai  point 
vu  de  pays  où  les  parens  aient  autant 
de  tendresse  pour  leurs  enfans.  Ceux- 
ci  ,  à  leur  tour ,  leur  rendent ,  dans  la 
vieillesse,  l'indulgence   qu'ils  ont   eue 
pour  eux  dans  la  foiblessse  du  premier 
âge.  C'est  par  ces  doux  liens  que  ces 
peuples  tiennent  si  fortement  à  Jeuç ,  pa- 
trie, qu'on  en   voit  bien  peu  s'établir 
chez  les  étrangers.  Chez  nous ,  au  con- 
traire, les  pères  aiment  mieux  voir  leurs 
enfans  spirituels. que  bons,  parce  que, 
dans  une  constitution  de  société  ambi- 
tieuse, l'esprit  fait  des  chefs  de  secte  * 
et  la   bonté    des    dupes.    Ils.  ont  des 
recueil*  d'épigrammes  de  leurs  enfans; 
mais  l'esprit  n'étant  que  la  perception 
des  rapports  de   la  société  ",  les  enfans 
n'ont  presque  jamais  que  celui  d'autrui. 
L'esprit  même  est  souvent  an  eux  la 
preuve  d'une   existence,  malheureuse, 

Bbïij 
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comme  on  le  remarque  dans  les  écoliers 
de  nos  villes,  qui  ont  pour  l'ordinaire 
plus  d'esprit  que  les  enfans  des  paysans, 
et  dans  ceux  qui  ont  quelque  défaut 
naturel,  comme  les  boiteux,  les  bossus, 
qui ,  sur  ce  point ,  sont  encore  plus  pré- 
maturés que  les  autres.  Mais,  en  géné- 
ral, ils  sont  tous  très-précoces  en  senti- 
ment ;  et  c'est  ce  qui  rend  bien  coupables 
ceux  qui  les  avilissent  dans  un  âge  où  ils 
«entent  souvent  plus  délicatement  que 
les  hdmmes.  J'en  citerai  quelques  traits 
qui  nous  prouveront  que ,  malgré  les  er- 
reurs de  nos  constitutions  politiques ,  il 
y  a  encore  dans  quelques  familles  de 
bonnes  qualités  naturelles,  ou  des  vertus 
éclairées  qui  laissent  aux  affections  heu- 
reuses de  l'enfance  la  liberté  de  se  dé- 
velopper. 

J'étois,  en*  1 765,  à  Dresde  au  spectacle 
de  la  couf:  c'étoit  au  «  Père  de  famille;» 
j'y  vis  arriver  madame  TElectrice  avec 
une  de  ses  filles,  qui  pouvpit  avoir  cinq 
ou  six  ans.  Un  officier  de6  gardes  Saxones, 
avec  lequel  jetois  venu  au  spectacle, 
me<iït  :  <«  Cette  enfant  vous  intéressera' 
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<*  autant  que  la  pièce.. »  En  effet,  dès 
qu'elle 'fut  assise ,  elle  posa  ses  deux 
mains  sur  les  bords  dç  sa  loge ,  fixa  les 
yevx  sur  le  théâtre ,  et  /çpta  la  bouche 
ouverte,  toute  attentive  au  jeu  des  ac- 
teurs*. C'étpit  une  chose  vraiment  tou- 
chante  de  voir  leurs  différentes  passions 
se  peindre  sur  son  visage  comme  dans 
un  miroir.  On  y  voyojt  paroître  suc- 
cessivement l'inquiétude,  la  surprise  %. 
la  mélancolie,  la  tristesse;  enfin,  l'in- 
térêt croissant  à  chaque  scène ,  vinrent 
les  larmes  qui  coulpient  en  abondance 
le  long  de  ses  petites  joues^  puis  les  anxié* 
tés,  les  soupirs,  les  gros  sanglots:  on 
fut  obligé  à  la  fin  de  l'emporter  de  la 
loge,  de  peur  qu'elle  n'étouffât.  Mon 
voisin  me  dit  que  toutes  les  fois  que 
cette  jeune  princesse  se  trouvoit  à  une 
pièce  pathétique ,  elle  était  contrainte 
de  sortir  $vant  le  dénouement. 

J'ai  vu  des  exemples  de  sensibilité 
encore  plus  touchans  dans  des  enfans  du 
peupjç,  parce  qu'ils  n'étoient  produits 
pa(r  aucun,  efFç*  théâtral  fyle  promenant» 
iJi^àe  <JUelque?pai}ft£es,,aw  Pré  Sainç- 
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Gervais,  à  l^erttréë  de  l'hivçr,   je    vis 
une  pauvre  femme  couchée  sur  fa  terre, 
occupée  U  sarcler   un  carré    d'oseille  ; 
près  d  elle  étoit  une  petite  fille  de  six 
ans  au  plus,  debout,  immobile,  et  toute 
violette  de 'froid:  Je  tri'adressai  à  cette? 
femme  qui  païoissoit!  malade ,  et'  je  lui 
demandai  quelle  ëtbfc  là  nature  de  son 
mal.  «Monsieur,  me  dit-elle ,  j'ai,  de- 
«  puis  trois  mois ,  un  rhumatisme  qui 
<<  me  fait  bien  souffrir;  mais  mon  mal 
«  me  fait  moins  de  peine  que  cette  efl- 
m  fant  :  elle  ne  veut  jamais  me  quitter. 
*<  Si  je- lût  dis  :  Te  voilà  toute  transie, 
«  Via  te  chauffer  à  la  maison  ;  elle  me 
<t  répond  :  HéJasî  ma  mère,  si  je  vous 
!w  quitte,  vous  n'avez  qù*à  vous  trouver 
«  mal.  »  1 

'  Une  au tre  fb h  9  étant  à:  Marly  ;  je  Fus 
voir,  "dans  les  'bosquetsf  de  ce  magni- 
fique parc,  ce  charmant- groupe  d*en^ 
fans ,  qui  donnent  à  manger  des  pampres 
et  des  raisins  à  une  chèVre  qui!  semblé 
se  joufer  avec  eux.  Près  de  là'  est  un 
cabiftët  couvert  y  bti  Iiou&XV,:  dans'les 
beaux  jours  ,t  àlloit- qiielqû^fpis-  faine 
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collation.  Comme  c'était  dans  un  temps 
de  giboulées»  j'y  entrai  un  moment 
pour  m'y  mettre  k  l'abri.  J'y  trouvai 
trois  enfans  bien  plus  intéressans  que 
des  enfans  de  marbre.  C'étaient  .deux 
petites  filles  fort  jolies  qui  5*00^01601, 
avec  beaucoup  d'activité  ,  à  ramasser 
autour  du  berceau  des  bûchettes  de  bois 
sec  ,    qu'elles    arrangeoient    dans   une 
hotte  placée  sur  la  table  du  roi ,  tandis 
qu'un  petit   garçon,  mal  vêtu  et  fort 
maigre ,  dévoroit  dans  un  coin; un  mor- 
ceau» de  pain.  Je  demandai  à  la  plus 
grande,  quiavoit.  huit  à  neuf  ans,»  ce 
qu'elle  prétendoit  faire  de  <:e  bois  qu'elle 
ramassent  avec  tqnt  d'empressement.  Elle 
me  répondit  :  «  Vous  voyez,  bien  ,.  Mon- 
«<  sieur,  ce  petU  garçon-là:  il  est  fort 
a  misérable;!  Il  a  une  belle-mère  qui 
«  J'çnyqiç,  tQMt  le<lorig  du  jour,  cher-v 
*  *  çjier  du  bois  ;  quand  il  n!en.  apporte 
«  pas  à  la  maison,  U  e$t  battue  quand 
«.  il  en  emporte,  le  suisse  le  lui  ôte  à 
«,  l'entrée  4u  parc,; et  le  prend  ppur  lui. 
4*  }\   mei^rt  de  >faim,  nous  lui   avojis 
*jd<WBé::n#re_déjeûfl(é..»  Après' aypir 
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dit  ces  mots ,  elle  acheva  avec  sa  com- 
pagne de  remplir  la  petite  hotte  ;  elles  la 
chargèrent  sur  le  dos  de  leur  malheureux 
ami,  et  elles  coururent  devant  lui,  à  la 
porte  du  parc ,  pour  voir  s'il  pouvoir  y  pas- 
ser en  sûreté. 

Instituteurs  insensés!  la  nature  hu- 
maine est  corrompue ,  dites-vous  ;  mais 
c'est  vous  qui  la  corrompez  par  des 
contradictions ,  de  vaines  études ,  de 
dangereuses  ambitions ,.  de  honteux  châ- 
rimens;  mais,  par  une  réaction  équi- 
table de  la  justice  divine  >  cette  foibie 
et  infortunée  génération  rendra  un  jour 
à  celle  qui  l'opprime ,  en  jalousie ,  en 
disputes ,  en  apathies ,  et  en  opposi- 
tions de  goûts ,  de  modes  et  d'opinions, 
tout  le  mal  qu'elle  en  a  reçu. 

J'ai  eïpoeé  de  Mon  mieux  les  causes 
et  les  réactions  4e  tios  maux,  pour  en 
Ratifier  ta  nature.  Je  me  propose,  à  I* 
tkk  'de  cet  ouvrage,  d'y  présenter  des 
remèdes  et  des  palliatifs.  Ce  seront  sans 
«toute  <de  vaines  spéculations  ;  mais  si 
quelque  ministre  oSe  eiWeprendte  ]\u* 
jour  de  rëftdre  ia  nation  heureuse  *» 
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4e&m  f  t  puissante  ou  de&ors ,  je  pfeux 

4mi  pré^iœ.  que  ce  ne  sera; ni  !par  des 
pkms  d'économie ,  ni  par  des.  alliances 
politiques,  jnai$  en  réformant  ses  mœurs 
et  son  éducation,  li  ne  viendra  pas  à 
bout  de  cette  réwlution  par. des  puni- 
tions et  des  récorçrpenses  »  mais  en  imi- 
tant les  procédés  de  là  nature ,  qui  n'a- 
git que  par  des  réactions.  Ce  n'est  point 
au  mal  apparent  qu'il  .faut  porter  le 
remède ,  c'est  à  sa  cause.  La  cause  du 
pouvoir  moral  dç  for,  est  dqnsla  vénar 
Jité  des. charges;  celle  de  Ja' surabon- 
dance excessive  des>  bourgeois»  -oisifs  de 
nos  villes  #  debs  Ja  iaitlje  q»ui  avilit  les 
Jaabitans  dè>  la  campagne^  celle  de  la 
mendicité  -des  pauvres,  dans  les  grandes 
propriétés  des  riches;  du  concubinage 
des  filles ,  dans  le  célibat  des  hommesj; 
lies  préjugés  des  nobles»  dans;les>e$sei* 
timen$  des  roturiers}  et  de  tous  les  maux 
xk  la  sjpçiétè*  d*u$  rl^<QU*m«&  :  de» 
epfans*.  ,-  ■'  ..,1:"*  s.  •.  -  :n  -  • 
.  lEçnir  rxw>î>  j!iû  <&;.çt  si  j'euwe  parlé 

i*la;j>ftiQn.3$$emblée»>4s  quelque  point 
de J'hoi Uon tÀnk  feb  «découvrit &ws» 
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je  lui  çuss&Jttoftfcré  dune  part  les  iftofcu- 
ihens  desîriches;fdés  milliers  de  palais 
voluptueux ->dan$  les  faubourgs  ,  onz^ 
salles  de  spectacles ,  les  clochers  de  cent 
trente-quatre  couvens,  parmi  lesquels 
s'élèvent  onze  abbayes  opulentes  ;  ceux 
de  cent  soixante  autres  églises ,  dont  il  y 
•a  vingt  riches  chapitres:  et  de  l'autre 
parti  je  lui  eusse  fait  voir  les  rnorwimens 
•des  misérables,  cinquante-sept  collèges* 
seize  plaidoiries  ,  quatorze  cazernes  , 
trente  corps-de-garde ,  vingt -six  hôpi- 
taux ,  douze  v  prisons  ou  maisons  de 
forcé.  Je  lui  eusse  fait  remarquer  la 
grandeur  ides  ja«fci*  ;  de*  cours  ,  dei 
préaux,  des  enclos;  et  des  dépendance^ 
de  tous  ces  vastes  édifices ,  dans  un  ter- 
rain qui  n'a  pas  une  lieue 'et  demie  de 
diamètre.  Je  lui  eusse  demandé,  si  te 
teste  du  royaume  est  distribué  dans  ïa 
ïtiême  proportion  que  là  capitale  :  où 
«dut  le» 'propriétés  de  ceux  qui  k  nour- 
risg&t,  la  >étissent,  la  logent,  là  dé* 
fendent;  et  qutest-ce  qui  reste  enfin  à 
ia  multitude ,  .pour  entretenir  d*fc  cfc 
ioyeris,  des1  pères  de Tarnilfce  W  di»  Kbm- 
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nies  heureux?  Oh!  puissances  politiques 
et  morales,  aj>rès  vous  avoir  montré 
les  causes  et  les  effets  de  nos  main , 
je  me  fusse  prosterné  devant  vous,  et 
j'eusse  attendu  pour  prix  de  la  vérité, 
la  même  récompense  qu'attendoit  des 
puissances  insatiables  de  Rome  ,  le 
paysan  du  Danube  (1). 


(i)Ori  pourra  lire,  à  la  suite  de  cette  Elude, eelli 
jui  termine  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage. 
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ÉTUDE    HUITIÈME- 

Réponse  aux  Objections  contre  la 
Providence  divinp  et  le*  çspérauccs 

,  d'une  autre  viç  y  tirées  de  la  nature 
incompréhensible  de  I?/JS(r,  et  4es 
misères  de  ce  '  monde. 

a  Uue  m'importe, dira-t-on,  que  mes 
«  tyrans  soient  punis ,  si  j'en  suis  là 
¥  victime  ?  Ces  compensations  peuvent- 
h  elles  être  l'ouvrage  d'un  Dieu?  De 
♦s  grands  philosophes  qui  ont  étudié  la 
44  nature  toute  leur  vie ,  en  ont  mécon- 
«  nu  l'auteur.  Qui  est-ce  qui  a  vu  Dieu? 
«  qui  est-ce  qui  a  &it  Dieu?  Mais  je 
44  suppose  qu'une  intelligence  ordonne 
«  les  choses  de  cet  ^univers  >  certaine- 
«  ment  elle  a  abandonné  l'homme  à  lui- 
44  même  :  sa  carrière  n'est  point  tracée; 
«<  il  semble  qu'il  y  ait  pour  lui  deux 
«  Dieux,  l'un  qui  l'invite  aux  jouissances, 
«  et  l'autre  qui  l'oblige  aux  privations; 
«  un  Dieu  de  la  nature,  et  un  Dieu  de 
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«  la  religion.  Il  ne  sait  auquel  des  deux- 

«  il   doit  plaire  ;  et  quelque  parti  qu'il 

44  embrasse,  il  ignore  s'il  est  digne  d'a-> 

«   mour  oa  de  haine.  Sa  vertu  même 

«  le  remplit  de  scrupules  et  de  doutes; 

«  elle  le  rend  misérable  au  dedans  et 

a  au  dehors  ;   elle  le   met  dans   une 

h  guerre  perpétuelle  aveo>iui?même  et* 

«  avec  ce  monde  ,  aux.  intérêts  duquel  il 

«  se  sacrifie.  S'il  est  chaste,  c'est.,  dit  Je 

«  monde ,  parce  qu'il  est  impuissant  ; 

h  s'il  est  religieux,  c'est  qu'il  m  >irn-*> 

44  bécille;  s'il  est  bon  avec  ses  citoyens* 

44  c'est  qu'il  n'a  pas: de  courage;  s'il  se* 

«  dévoue  pour  sa  patrie,  c'est ;un  fana*» 

«  tique  ;  s'il  est  simple,  il  est  trompé;.* 

«  s'il  est  modeste ,  il  est  supplantés! par*» 

44  tout  il  est  moqué  ,  trahi  ',  méprisé  par 

«  4e$-  philosophes  mêmes  >J  et  par  lea^dé* 

«vota.  Sur  quoi  fiHKfe^-illIârécorolpensfc 

a  de.tant  :de  combats*?  Sur  une  autre» 

«  vie?  Quelle  certitude*  a-t-il   de  son 

«  existence  ?  en  a-t-il  vti  revenir  quel- 

«  qu'un  ?  ;  Qu'est?ce  que  son  arne?  oè* 

«  létojt-elle  :il  y  a  cent  are?  où  serarU 

«  eHedabs  un  âièdle?£ib  se  dé\neiofj)* 
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4i  avec  les  sens  et  meurt  avec  eux»  Que 
«  devient-elle  dans  le»  sommeil  et  dans 
«  la  léthargie?  C'est  l'orgueil   qui  lui 

*  persuade  qu'elle  est  immortelle  :  par- 
«  tout  la  nature  lui  montre  la  mort, 
«  dans  ses  momimehs ,  dans  ses  goûts  , 
«  dans  ses  amours ,  dans  ses  amitiés  ; 

*  >par-tout  Tfoorame  *  est  obligé  de  se  dis- 
n  simuler  cette!  idée;  Pour  vivre  moins 
«;i misérable  r  iliaut  qu*il  se  divertisse  ^ 
m  e!est-à-dire,  pari  lesens  même  de  cette 

*  expression  ;  il  faut;  >qu'il  se  'détourne^ 
«<  de  cette  perspective  de:  maijx'que  la» 
«*  nature  lui  présehte  de  toutes  parts.  A» 
Mi  quels. travaux  na-t-elle  pas  assujetti 
M  «a  misérable  vie  !  Les  animaux  sont 
«mille:  fois  plus  heureux;  vêtus,  logés, 
«nourris  paç  la  natur^'ils-se  livrent 
«  sans!  inquiétude,  à,  leurs  passions,  et 
h  ils  fimssenfclleu^  carrière  sans  prévoir 
«  la  mort  et  sans  craindre  lesi  enfers, 

<«  Si 'un  Dieu  a  présidé  à  leurs  destins, 
4«  il  esti  contraire  à  ceux  du  genre  bu* 
«  maitii'A  quoi  me  9ei**il  5fué  la  tepre 
a  «oit  couverte  de>vég&abx>isi  .je: ne 
«peux  disposer  ide 'iFom  bue  ^d'iun,  seul 
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a*  '&rb're?Que  m'importent  les  lois  de  l'har- 
4<  monie  et  de  l'amour  qui  régissent  la 
<«  nature,  fci  je  ne  vois,  autour  de  moi, 
h  que  des  objets  infidèles  ,  ou  si  ma 
«  fortune,  mon  état,  ma  religion,  me 
«  forcent  au;  célibat  ?  Lé  bonheur  géné- 
«  rai  répandu  sur  la  terre  ne  fait  que 
44  redoubler  mon  malheur  particulier. 
a  Quel  intérêt  puis-je  prendre  à  la  sa- 
4*  gesse  d?un  ordre  qui  renouvelle  toutes 
4<  choses ,  quand ,  par  une  suite  même 
*«  de   cet  ordre ,   je  me  sens  défaillir 

*  et  détruire  ;pour  jamais?  Un  seul  mal- 

*  heureux  potfrroit  accuser  la  Provi- 
i<  dence ,  et  lui  dire  ,  comme  l'arabe 
tt  Job  (i):  Pourquoi  la  lumière  a-t-ellë 
«*  été  donnée  à  un.  misérable ,  et  la  vie 
4<  à  ceux  quir  sont  dans  l'amertume  du 

*  cœur?  Ah!  les  apparences  du  bonheur 
«  n'ont  été 'montrées  à  l'homme,  que 
i*  pour  lui  donrier  le  désespoir  d'y  at- 

*  teindre.  Si  un  Dieu  intelligent  et 
«  bon  gouverne  la  nature ,  des  esprits 

♦       •         '  M  ,  ' 
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m  diaboliques    bouleversent  le    genre 

44  humain.  » 

Je  répondrai  d'abord  aux  principales 
autorités  dont  on  appuie  quelqyes-unes 
de  ces  objections.  Elles  sont  tirées  en 
partie  d'un  poète  fameux  et  d'un  savant 
philosophe ,  de  Lucrèce  et  de  Pline. 

Lucrèce  a  mis  en  très-beaux  vers,  la 
philosophie  d'Empédocle  et  d'Epicure. 
11  enchante  par  ses  images;  mais  .cette 
philosophie  d'atomes  qui  s'accrochent  au 
hasard  est  si  absurde,  qu'elle  détruit,  par- 
tout où  elle  paroi t,  la  beauté  de  sa 
poésie.  Je  m'en  rapporte  au  jugement 
même  de  ses  partisans.  Elle  ne  parle  ni 
au  cœur,  ni  à  l'esprit.  Elle  pèche  éga- 
lement par  $es  principes  et  par  ses  con* 
séquences.  À  qui ,  peutrçn  lui  dire,  ces 
premiers  atomes  dont  vpu$  construises 
les  élémens.  de  .la  nature,  doivent-ils 
leur  existence?  Qui  leur  a  communiqué 
le  premier  mouvement  ?  Comment  ont? 
ils  pu  donner  à  l'agrégation  d'un  grand 
nombre.de  çprps.j  un  esprit  de  vie,  iffl 
sentiment  et  une  volqgté  qu'ils  n'avoifipt 
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pas  eux-mêmes?  Si  vous  croyez,  comme 
Leibnitz,  que  ces  monades  ou  unités, 
ont   en  effet  des  perceptions  qui  leur 
sont  propres ,  vous  renoncez  aux  lois  du 
hasard,  et   vous  êtes  forcé  de  donner 
aux  élémens  de  la  nature  l'intelligence 
que  vous  refusez  à  son  auteur.  À  la  vé- 
rité,  Descartes  a  soumis  ces  principes 
impalpables,  et  si  je  puis  dire,  cette 
poussière  métaphysique ,  aux  lois  d'une 
géométrie  ingénieuse  ;  et  après  lui ,  là 
foule  <Jes  philosophes  ,  séduite  par  la  fa-' 
cil  i té  de  bâtir' toutes  sortes  de  systèmes 
avec  les  mêmes  matériaux,  leur  ontap- 
pliquéJ:our-à-tour  les  lois  de  l'attraction, 
de  la  fermentation,  de  la  cristallisation, 
enfin,  toutes  les  opérations  de  la  chimie 
et  toutes  les  subtilités  de  la  dialectique  ; 
mais  tous,  avec  aussi  peu  de  succès  les 
uns  que  les  autres.  Nous  ferons  voir, 
dans  l'article  qui  suivra  celui-ci ,  lorsque 
nous  parlerons  de  la  foiblesse  de  notre5 
raison,  que  la  méthode  établie  dans- 
nos   écoles  ,  de  remonter  auxcauàes* 
premières ,  est'  la   source  perpétuelle* 
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des  erreurs  de   notre  philosophie  ,    au 
physique  comme  au  moral.  Xes  vérités 
fondamentales  ressemblent  aux  astres, 
et  notre  raison  au  graphomètre.  Si  ce* 
instrument,  avec  lequel  nous  les  obser- 
vons, a  été  tant  soit  peu  faussé,  si  au 
point  de  départ  nous  nous  trompons  du 
plus  petit  angle ,  Terreur ,  k  l'extrémité 
des  rayons  visuels ,  devient  incommen- 
surable. 

Il  y  a  quelque  chose  encore  <le  plus 
étrange  dans  le  procédé  de  Lucrèce; 
c'est  que  danp  un  ouvrage  ou  il  pré- 
tend matérialiser  la  divinité,  il  com-. 
mence  par  diviniser  la  matière.  En  cela, 
il  a  cédé  lui-même  à  un  principe  uni- 
versel que. nous  tâcherons  de  dévelop- 
per ,  lprsque  nous  parlerons  des  preu- . 
yes  de  la  divinité  par  sentiment  ;  c'est 
qu'il  est,  impossible  d'intéresser  forte- 
ment les  hommes  dans  quelque  genre 
que  ce  soit ,  si  on  ne  leur  présente 
quelques -uns  des  attributs  de  la  divi- 
nité.. Avant  donc  d'éblouir  leur  esprit, 
comme  philosophe ,  il  commence  par 
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échauffer  leur  cœur,  comme  poète.  Voici 
une  partie  de  son  début  : 

.  . Hominum  divûmque  vojuptas, 

Aima   Venus,  cœli  subter  labentia  signa, 
Quae  mare  navigerum  ,  quae  terras  frugifc rentes 
Concélébras ,  per  te  quoniam  genus  omne  animantûm 
Concîpitur  ,  visitque  exortum  lumina  solis  ; 
Te  Dea ,  te  fugiunt  venti ,  te  nubila  cœli , 
Adventuque  tuo  tibi  suaves  Daedala  tellus 
Submittit  Ûores  ,  tibi  rident  aequora  ponti  , 
Placatumque  nitet  diffuso  lumine  cœlum. 

i 

Quae  quoniam  rerum  naturam  sola  gubernas, 
Nec ,  sine  te ,  quidquam  dias  in  luminis  oras 
Exoritur,nequefitIaetum  ,  neque  amabile  quidquan?  j 
Te  sociam studeo  scribendis  versibus  esse, 
Quos  ego  de  rerum  naturâ  pangere  conor. 

•  Quo  m  agis  sternum  ,  da  dictis  ,  Diva ,  leporem, 

Eflïce  ut  intereà  fera  munera  militiaï 
Per  maria  ac  terras  omnes  sopita  quiescant; 
Kam  tu  sola  potes  tranquillâ  pace  juvare 
Mortales,  quoniam  bel  H  fer.a  munera  Mavors 
Armipotens  régit,  in  gremium  qursaepe  tuum  se 
Rejicit,  aeterao  devictus  vulnere  amoris. 
•     •••••••••     •     •••••• 

•  Hune  tu  Diva, tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circumfusa  super,  suaves  ex  ore  loquelas 
Funde,  petens  placidam  Romanis,  inclita,  pacem: 
Nam  neque  nos  agere,  hoc  patriaï  tempore  iniqub, 
Possumus  aequo  animo. 

Dt  rerum  naturâ,  lib.  u 
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Je  tâcherai  de  rendre  de  mon  mieux 
le  sens  de  ces  beaux  vers. 

«  Volupté  des  hommes  et  des  dieux, 
w  douce  Vénus ,  qui  faites  lever  sur  la 
«  mer  les  constellations  qui  la  rendent 
«  navigable ,  et  qui  couvrez  la  terre  de 
«  fruits;  c'est  par  vous  que  tout  ce  qui 
«  respire  est  engendré  ,  et  vient  à  la 
«  lumière  du  soleil.  0  déesse  !  dès  que 
«  vous  paraissez  sur  les  flots,  les  noirs 
«  orages  et  les  vents  impétueux  prën- 
«  nent  la  fuite.  L'île  de  Crète  se  couvre 
«  pour  vous  de  fleure  odorantes ,  l'Océan 
«  calmé  vous  sourit,  et  le  ciel  sans  nuage 

«  brille  d'une  lumière  plus  douce 

«  Comme  vous  seule  donnez  des  lois 
«4  à  la  nature  ,  et  que  sans  vous ,  rien 
44  d'heureux  et  rien  d'aimable  ne  paroit 
h  sur  les  rivages  célestes  du  jour;  soyez 
«  ma  compagne  dans  les  vers  que  j'essaie 
«  de  chanter  sur  la  nature  des  choses.... 
«  Déesse  ,  donnez  &  mes  chants  une 
*  grâce  immortelle  ;  faites  que  les  cruel- 
«  les  fureurs  de  la  guerre  s'assoupissent 
«  sur  la  terre  et  sur-  l'onde.  Vous  seule 
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4<  pouvez  donner  des  jours  tranquilles 
«<  aux  malheureux  humains,  parce  que 
♦*  le  redoutable  Mars  gouverne  1  empire 
*  des  armes,  et  que,  blessé  à  son  tour 
**  par  les  traits  d'un  amour  éternel ,  il 
«   vient  souvent  se  réfugier  dans  votre 

«  sein O  déesse!  lorsqu'il  reposera 

«  sur  votre  corps  céleste,  retenez -le 
a  dans  vos  brap;  que  votre  bouche  lui 
«  adresse  des  paroles  divines;  demandez- 
«  lui  une  paix  profonde  pour  les  Ro- 
««  mains  :  car  de  quel  ordre  sommes-nous 
«  capables,  dans  un  temps  où  un  désor- 
«4  dre  général  règne  dans  la  patrie  ?  » 

A  la  vérité  Lucrèce,  dans  la  suite  de 
son  ouvrage,  est  forcé  de  convenir  que 
cette  déesse,  si  bienfaisante,  entraîne  la 
ruine  de  la  santé ,  de  la  fortune ,  de  l'es- 
prit ,  et  tôt  ou  tard  celle  de  la  réputation  ; 
que  du  sein  même  de  ses  voluptés,  il 
sort  je  ne  sais  quoi  d'amer  qui  nous  tour- 
mente et  nous  rend  malheureux.  L'in- 
fortuné en  fut  lui-même  la  victime;  car 
il  mourut  dans  la  force  de  son  âge ,  ou  de 
•es  excès,  selon  quelques-uns,  ou  em- 
poisonné, selon  d'autres,  par  un  breu- 
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vage  amoureux  que  lui  donna  un  femme. 
Ici ,  il  attribue  à  Venus  la  création  du 
monde;  il  lui  adresse  des  prières;  il  donne 
à  son  corps  l'épithète  de  saint  ;  il  lui  sup- 
pose un  caractère  de  bonté,  de  justice, 
d'intelligence  et  de  puissance,  qui  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  ;  enfin ,  ce  sont  si 
bien  les  mêmes  attributs,  que  si  vous 
ôtez  le  mot  de  Vénus  dp  l'exorde  de  son 
poème,  vous  pouvez  l'appliquer  presque 
tout  entier  à  la  Sagesse  Divine.  Il  y  a 
même  des  traits  de  convenance  si  res- 
semblai à  ceux  du  portrait  qu'en  fait 
l'Ecclésiastique ,  que  je  les  rapporterai 
ici ,  afin  qu'on  puisse  les  comparer. 

Ch&p.  *4,  t 

"jr.  5.  Ego  ex  ore  Àltîssîmî  prodivi  primoge- 
nita  ante  omnem  creaturam. 

6.  Ego  feci  in  ccelis  ut  oriretur  lumen  in* 
deficiens  ,  et  sicut  nebula  texi  omnem 
terram. 

•  * 

7.  Ego  in  altissimis  habitavi  et  thronii* 
meus  in  col  u  m  nu  nubis. 

8.  Gyrumcœlicircuivisola,etprbfunâum 
abyssi  penetravi ,  in  fluctîbus  ambulavi  5 

9.  Et  in  oui  ni  terra  steti  etinom ni  populo; 
10.  Et  in  omni  populo  primat  um  babui. 

11» 
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ir*  Et  omnium  excellentium  et  humilium 
corda  virtu te  calcavi  *jet  in  hU  omnibus 
requiem  quœsivi  ,  et  in  luereditate  Do- 
mini  morabon  ' 

17.  Quasi  cedrus  exaltata  sum  in  Libano» 
et  quasi  cypressus  in  monte  Sion. 

18.  Quasi  pal  ma  exaltata  sum  in  Cades ,  et 
quasi  plantatio  ross  in  Jéricho. 

io.  Quasi  oliva  speciosa  in  campis ,  et  quasi 
platanus  exaltata  sum  juxta  aquam  in . 
plateis. 

22s  Ego  quasi  terebinthus  extendi  ramos 
<  meos ,  et  ràmi  mei  honoris  et  gratiœ. 
2.3.  Ego  quasi  vitis  fructificavi  suavitatem 

odoris,  et  flores  mei  fructus  honoris  et 

honestatis* 
34*  Ego  mater  pulchrœ  dilectionis ,  et  timo- 

ris,  et  agnitionis,  et  sanctœ  spei. 
ai>.  In  me  gratia  omnis  viœ  et  veritatis  ,  in 

me  omnis  spes  vitœ  et  virtutis. 
a6.  Transite  ad  me ,  omnes  qui  concupiscitis 

me ,  et  generationibus  meis  implemini. 
%*l*  Spiritus  enim  meus  super  mei  dulcis ,  et 

bsereditas  mea  super  mei  et  favum. 

«t  Je  suis  sortie  de  la  bouche  du  Tout- 
«  Puissant.  JPétoisnée  avant  la  naissance 
#•  d'aucune  créature.  C'est  moi  qui  ai  fait 

Tome  t.  Ce 


ii,  paroîtrç  dans  le^cieux  une  lumière  qui 

««..ne  s'éteindf^jaçiais.  J  ai  couvert  toute 

«.  la  terre  comme  d'un  nuage.  J'ai  habité 

«  dans  les  lieux  les  plus  élevés,  et  mon 

«  trône  est  dans  uAe  colonne  dé  nuées. 

if  Seule ,    j'ai    parcouru    l'étendue   d«es 

«  cieux;  j'ai  descendu  dans  le  fond  des 

«  abîmes ,  et  je  me  suis*  promenée  sous 

«  les  flots  de  la  mer,  Je  me  suis  arrêtée 

*-  sur  toutes  les  terres  et  parmi  tous  les 

«  peuples;  et  par-tout  où  j'ai  paru,  les 

«  peuples  tn?ont   donne  l'empire,  j'ai 

«  foulé  aux  pieds,  par  ma  puissance, 

«<  les  cqeurs  des  grands  et  des  petite  J*ai 

«.  cherché  parmi  eux  mon  repos  ;  mais 

«  je  ne    ferai    ma  demeure   que  dans 

*<  l'héritage  du  Seigneur. ,,.  Je  me  suis 

«  jélevée  comme  un  cèdre  sur  le  Liban, 

«  et  comme  le  cyprès  sur  la  montagne 

«  de  Sion.  J'ai  porté  mes  branches  vers 

«  les   cieux ,  comme   les^  palmiers  de 

«Gadès,  et  comme  les  plants  de  rose 

<*  autour  de  Jéricho.  Je  suis  aussi  Jbelle 

h  que  l'olivier  au. [milieu  des  champs, 

«  et  aussi  majestueuse  que  le  platanç 

0  rfaps  une  p}acç  publique  sur  le  borcl 
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»•    « 

«  des  eaux* .  •. .  J'ai  étendu  mes  rameaux 

««  comme  le  térébinthe.  Mes  branchesf 

«<  sont  des  rameaux   d'honneur  et  de 

«  grâce.  J'ai  poussé ,  comme  la  vigne , 

44  des  fleurs,  du  parfum  le  plus  doux;  et 

44  mes  fleurs  ont  profluit  des  fruits  de 

«  gloire  et 'd'abondance.  Je  suis  la  mère 

«<  de  l'amour  pur,  de  la  crainte,  âè  là 

"c<  science,  £t  des  espérances  saintes.  C'est 

«  dans  moi  seule  qu'on  trouve  un  chemiri 

y  facile  et  des  vérités  qui  plaisent  ;  c'est 

44  dans  iUoi  que  repose  tout  l'espoir  dé  18 

û  vie  et  de  là  vfrrtu.  Venez  à  moi ,  Vodè 

«  tous  qui  brûlez  d'amçur  pour  môï;  et 

44  mes  générations  sans  nombre ,  voué 

i«  Rempliront  de  ravissement  ;  car  moii 

*<  esprit  est  plus  doux  que  le  mïel;  et 

h  le  partage  que  j'en  fars,  est  bien  au- 

<<  dessus  de  celui  de  ses  rayons.  » 

<    Cette  Ibiblé  traduction  est  celle  d'une 

prose  latine  qui  a  été  traduite  elle-même 

du  grec ,  cbmme  le  grec  l'a  été  lui-même 

de  l'hébreu.  On  doit  donc  présumer  que 

les  grâces  de  l'original  en  ont  disparu  en 

partie.  Mais  telle  ^qu'elle  est,  elle*rerfï- 

porte  encore,  par  Pagrément  et  la  subit1 

Ce  ij 
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mité  des  images ,  sur  les  vers  de  Lu* 
çrèce  qui  paroîten  avoir  emprunté  ses 
principales  beautés.  Je  n'en  dirai  pas  d'a- 
vantage sur  ce  poète  ;  Fexorde  de  son 
poème  en  e6t  la  réfutation* 

Pline  prend  qfte  route  toute  opposée. 
Il  dit ,  dès  Je  commencement  de  sçn  bis» 
toire  naturelle ,  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  f 
et  il  l'emploie  toute  entière  k  prouver 
qu'il  y  en  a  un.  Son  autorité  ne  laisse  pas 
d'être  considérable ,  parce  que  ce  n'est 
pas  celle  d'pn  poète,  à  qui  toute  opinion 
est  indifférente  pourvu   qu'il   fasse  de 
grands  tableaux  ;  ni  celle  d'un  sectateur 
qui  veuille  soutenir  un  parti  contre  le 
témoignage  de  sa  conscience  ;  ni  enfin 
celle  d'un  flatteur  qui  cherche  à  plaire  à 
de  mauvais  princes.  Pline  écrivoit  sous 
le  vertueux  Titji$,  et  il  lui  a  dédié  son 
ouvrage.  Il  pprte  l'amour  de  fa  vérité, 
ç$  le  mépris  de  la  gloire  de  son  "siècle, 
jusqu'à  bjamer  les  victoires 4|e  César, 
dans  Rome ,  et  en  parlant  à  un  empereur 
Romain:  II  est  rempli  d'humanité  et  de 
yertuf  Tantôt  il  blâme  la  cruauté  de$ 
«wforw  Wvçii  Jeurs^cJsves,  jejqjç&f 
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grands,  les  dissolutions  même?  de  plu- 
sieurs impératrices;  tantôt  il  fait  l'éloge 
des  gens  de  bien,  et  il  élève,  au-dessus 
même  des  inventeurs  des  arts ,  ceux  qui 
ont  été  illustres  par  leur  continence,  leur 
modestie  et  leur  piété.  Son  ouvrage,  d'ail- 
leurs, étincelle  de  lumières.  C'est  une  véri- 
table encyclopédie  qui  renferme,  comme 
il  convenoit,  l'histoire  des connoissances 
et  des  erreurs  "de  son  temps.  On  lui  a  at- 
tribué quelquefois  les  dernières  fort  mal- 
à-propos ,  puisqu'il  ne  lesallèguesouvent 
que  pour  les  réfuter.  Mais  il  a  été  calom- 
nié par  les  médecins,  et  par  les  pharma- 
ciens, qui  ont  tiré  de  lui  la  plupart  dé 
leurs  fecettes,  et  qui  en  ont  dit  du  mal* 
parce  qu'il  blâme  leur  art  conjectural  et 
leur  esprit  systématique.  D'ailleurs ,  il 
est  rempli  de  connoissances  rares,  de 
vues  profondes ,  de  traditions  curieuses; 
et ,  ce  qui   est  sans  prix ,  il  s'exprime 
par-toutd'une  manière  pittoresque.  Avec 
tant  de  goût,  de  jugement  et  de  savoir , 
Pline  est  athée.  La  nature,  au  sein  de 

laquelle  il  a  puisé  tant  de, lumières,  peut 

Ci     ••• 
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lui  dire,  epmiftf  César  à  Brutus  :  «  Et  toi 
m  aus$i ,  mqn  $1$  {  »^ 

J'aime  et  j'estime  Pline;  et  si  j'ose  dire, 
pour  sa  justification,  ce  que  je  pense  de 
«on  immortel  ouvrage ,  je  le  Crois  falsifié 
h  l'endroit  où  on  le  fait  raisonner  en  athée. 
Tousses  commentateurscon  viennent  que 
personne  n'a  été  plus  maltraité  que  Jui 
par  les  copistes,  jusque-là  qu'on  trouve 
des  exemplaires  de  son  histoire  naturelle 
pu  il  y  a  des  chapitres  entiers  qui  ne  sont 
pas  les  mêmes.  Voyez ,  entre  autres,  ce 
qu'en  dit  Mathiole  dans  ses  commentai- 
res sur  Dioscoride.  J'observerai  ici ,  que 
les  écrits  des  anciens  ont  pas$é,  en  venant 
à  nous,  par  plus  d'une  langue  infidèle; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  par  plus  d'une 
main  suspecte.  Ils  ont  eu  le  sort  de  leurs 
monumens ,  parmi  lesquels  ce  sont  les 
tçmples  qui  ont  été  le  plus. dégradés; 
leurs  livres  ont  été  mutilés  de  même  aux 
endroits  contraires  où  favorables  à  la  re« 
ligion.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  par  le  livre 
-  de  Cicéron ,  «  de  la  nature  des  dieux ,  » 
çlçnt  on  a  retranché  les  objections  contre 


*i 
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la  Providence.  Montaigne  reproche  aux 
premiers  chrétiens  d'avoir , 'pour  quatre 
jou  cinq  articles  contraires  a  notre  créart- 
ice,  supprimé  une  partie  des  ouvrages  de 
Corneille-Tacite,  «  quoique,  dît-il ,  l'em- 
«  pereur  Tacite  son  parent ,  en  eût  peu- 
«  plé,  par  ordonnances  expresses ,  toutes 
«  les  librairies  du  monde  (i).»  De  nos 
jours,  rie  voyons-nous  pas  comme  chaque 
parti  détruit  la  réputation  et  les  opinions 
du  parti  qui  lui  est  opposé?  Le  genre  hu- 
main est  entre  la  religion  et  la  philoso- 
phie, comme  le  vieillard  de  la  fable  entre 
deux  maîtresses  de  différéns  âges.  Toutes 
-deux  vouloient  le  coiffer  à  leur  modej 
Ja  plus  jeune  lui  enlevoit  les  cheveux 
fclancs  .qui  lui  déplaîsoient  ;  la  vieille , 
par  une  raison  contraire  ,  lui  ôtoit  les 
cheveux  noirs:  elles  finirent  par  lui  peler 
la  tête.  Rien  ne  démontre  .mieux  cette 
infidélité  ancienne  des  deux  partis,  que 
ce  qu'on  lit  dains'  l'historien  Flavius-Jo- 
seph ,  contemporain  de  Pline.  On  lui  fait 
■dire ,  en  deux  mots,  que  le  Messie  vient 


'«  »   -■  i 


(i)  Essais,  liv.  2,  chap.  19.  '     - 
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de  naître ,  et  il  continue  sa  narration 
sans  rappeler  une  seule  fois  cet  événe- 
ment merveilleux  dans  la  suite  de 
longue  histoire.  Comment  Joseph ,  q 
s'arrête  à  tant  d'actions  de  détail  et  de 
peu  d'importance,  ne  fût-il  pas  revenu 
mille  fois  sur  une  naissance  si  intéressante 
pour  sa  nation ,  puisque  ses  destinées  y 
étoient  attachées ,  et  que  la  destruction 
même  de  Jérusalem  n'étoit  qu'une  con- 
séquence de  la  mort  de  Jésus-Christ  ?  Il 
détourne  au  contraire  le  sens  des  prophé- 
ties qui  l'annonçoient ,  sur  Vespasien  et 
sur  Titus;  car  il  attendoit ,  comme  les 
autres  Juifs ,  un  Messie  triomphant.  D'ail- 
leurs, si  Joseph  eût  cru  en  Jésus-Christ, 
ne  se  fût-il  pas  fait  chrétien?  Par  une  rai- 
son semblable  *  est-il  croyable  que  Pline 
commence  son  histoire  naturelle  par  vous 
dire  qu'il  n'y  a  pas  dç  Dieu,  et  qu'il  en 
emploie.chaque  page  à  se  récrier  sur  l'in- 
telligence, la  bonté,  la  prévoyance,  la 
majesté  de  la  nature,  sur  les  présages  et 
les  augures  envoyés  par  les  dieux ,  et  sur 
les  miracles  mêmes  opérés  divinement 
par  les  songes. 
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On  cite  encore  des  peuples  sauvages 
qui  sont  athées  *  et  on  va  les  chercher  dans 
quelque  coin  détourné  du  globe.  Mais  des 
peuples  obscurs  ne  sont  pas  plus  faits  pour 
servir  d'exemple  au  genre  humain ,  que , 
parmi  nous,  des  familles  du  peuple  ne 
seraient  propres  à  servir  de  modèles  à  la 
nation  ;  sur-tout  lorsqu'il  s'agit  d'appuyer 
d'autorités  une  opinion  qui  entraîne  né- 
cessairement la  ruine  dç  toute  société. 
D'ailleurs ,  ces  assertions. sont  fausses  :  j'ai 
lu  les  voyageurs  d'où  on  les  a  tirées.  Ils 
avouent  qu'ils  ont  vu  ces  peuples  en  pas- 
sant, et  qu'ils  ignoroient  leurs  langues. 
Us  ont  conclu  qu'ils  n'avoient  pas  de. re- 
ligion ,  parce  qu'ils  ne  leur  ont  pas  \fti  de 
temples;  comme  s'il  falloit,  pour  croire 
en  Dieu ,  un  autre  temple  que  celui  de 
la  nature!  Ces  mêmes  voyageurs  se  con- 
tredisent encore  ;  car  ils  rapportent  que 
ces  peuples,  sans  religion,  saluent  la  lune 
lorsqu'elle  est  pleine  et  nouvelle ,  en  se 
prosternant  à  terre ,  ou  en  levant  les 
mains  au  ciel;  qu'ils  honorent  la  mé- 
moire de  leurs  aricêtres,  et  qu'ils  portent 
à  manger  sur  leurs  tombeaux.  L/immor- 

Ce   Y 
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talité  de  l'amç,  de  quelque  manière  qu'on 
l'admette ,  suppose  nécessairement  l'exis- 
tence de  Dieu. 

Mais  si  la  première  de  toutes  les  véri- 
tés avoit  besoin  du  témoignage  des  hom- 
mes ,  nous  pourrions  recueillir  celui  de 
tout  le  genre  humain ,  depuis  les  génies 
les  plus  célèbres,  jusqu'aux  peuples  les 
plus  ignoràns.  Ce  témoignage  unanime 
est  du  plus  grand  poids;  Car  il  ne  peut  y 
avoir  sur  la  terre  d'erreur  universelle. 

Voici  ce  que  le  sage  Socrate  disoit  Sl 
Euthydême  qui  cherchoit  à  s'assurer  qu'il 
y  eût  des  dieux  : 

•  «  Vous  connnoîtrez  donc  bien  que  je 
a  vdtis  ait  dit  vrai  (i) ,  quand  je  vous  ai 
«  dit  qu'il  y  avoit  des  dieux,  et  qu'ils  ont 
«  beaucoup  de  soin  des  hommes  :  mais 
«  n'attendez  pas  qu'ils  vous  apparoissent, 
«  et  qu'ils  se  présentent  à  vos  yeux;  qu'il 
h  vous  suffise  de  voir  leurs  ouvrages  et  j 
«  de  les  adorer  ;  et  pensez  que  c'est  de            * 

*  cette  façon  qu'ils  se  manifestent  aux 


.  "  (0  Xénophon ,  des  choses  mémorables  de  Socrate, 
Jivre  4. 
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p:  ie  hommes  :  car ,  entre  tous  les  dieux  qui 
i'k  «  nous  sont  si  libéraux,  il  n'y  en  a  pas  uri 
«  qui  se  rende  visible  pour  nous  distribuer 
~  «  ses  faveurs  ;  et  Ge  grand  Dieu  même  qui 
«  a,bâti  l'univers.,  et  qui  soutient  ce  grand 
«  ouvrage,  dont  toutes  les  parties  sont 
«  accomplies  en  bonté  et  en  beauté;  lui 
«  qui  a  fait  qu'elles  ne  vieillissent  point 
*  avec  le  temps ,  et  qu'elles  se  conser- 
«  vent  toujours  dans  une  immortelle  vi- 
«  gueur  (i);  qui  fait  encore  qu'elles  lui 


(  i  )  Socrate  avoit  fait  une  étude  particulière  de  la 
nature  ;  et  quoique  son  jugement  sur  la  durée  et  la  con- 
servation de  ses  ouvrages  soit  contraire  à  celui  dé  notre 
philosophie ,  qui  regarde ,  sur-tout ,  le  globe  de  la  terre 
comme  dans  un  e'tat  progressif  de  ruine  »  il  est  parfaite- 
ment a'accord  avec  celui  de  l'Ecriture-Sainte,  qui  assure 
positivement  que  Dieu  le  répare ,  et  avec  l'expérience 
que  nous  en  avons,  comme  je  l'ai  déjà  fait  entrevoir. 
Il  ne  faut  pas  mépriser  la  physique  des  anciens,  si  ce 
n'est  celle  qui  n'étoit  que  systématique.  Nous  devons 
nous  rappeler  qu'il  avoient  fait  la  plupart  des  décou- 
vertes dont  nous  nous  vantons  aujourd'hui.  Les  philo- 
sophes Toscans  savoient  l'art  de  conjurer  le  tonnerre. 
'Le  bon  roi  Numa  en  fît  l'expérience.  Tullus-Hostilius 
voulut  l'imiter,  mais  il  en  fut  la  victime  pour  ne  s'y, 
être  pas  pris  convenablement.'  (  Voye\  Plutarque.  ) 
Philolaiis  pythagoricien,  avoit  dit  avant  Copernic,  que 
le  soleil  étoit  au  centre  du  monde  ;  et  avant  Chris* 

Ce  vj 
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«  obéissent  invtolablcmene,  et  avec  une 
«  promptitude  qqi  surpasse  notre  imagi- 
«  nation;  celui-là,  dis- je,  est  assez  vi- 
«  sible  par  tant  de  merveilles  dont  il  est 


9 

tophe  Colomb  >  que  )a  terre  a  voit  *Ieux  continens  ,' 
celui-ci  et  le  continent  opposé.  Plusieurs  philosophes 
de  l'antiquité  ayoient  assuré  q/ie  4es  comètes  étaient 
des  astres  qu  fa  voient  un  cours  régulier.  Pline  même, 
dit  qu'elles  se  dirigent  toutes  vers  le"  Nord,  ce  qui  est 
généralement  vrai.  Cependant ,  il  nty  a  pas  deux  cent* 
ans  qu'on  croyoit  en  Europe  que  c'étoient  des  feux  qui 
*  enflammoient  dans  la  moyenne  région  de  l'air.  On 
croyoit  encore  dans  ce  temps-là,  que  c'étoit  la  mer 
qui  fournissait  l'eau  des  fontaines  et  des  fleuves,  en 
fîftrant  à  travers  les  terres ,  quoiqu'il  soit  dit  dans  cent 
endroits  de  l'Ecriture,  que  cesont  Tes  pFuies  qui  en  entre- 
tiennent les  sources.  Nous  en  sommes  convaincus  au- 
jourd'hui ,  par  des  observations  savantes  sur  les  évapora»- 
tîons  des  mers.  Les  monumens  que  Tes  anciens  nous  ont 
transmit  dans4'architecture ■;  la  sculpture ,  fa  poésie,  la 
tragédie  et  l'histoire,  nous  serviront  éternellement  de 
modèles. Nous  leur  devonsencorei'invention  dépresque 
tous  les  autres  arts ,  et  il  est  à  présumer  que  ces  arts 
avotent  sur  les  nôtres  la  même  supériorité  que  leurs  arts 
libéraux.  Quant  aux  sciences  naturelles  ,  ils  ne  nous  ont  / 

laissé  aucun  objet  de  comparaison;  cTailleurs/les  prêtre» 
qui  s'en  occupoient  particulièrement ,  en  cachoient  la 
connoissance  au  peuple.  Nous  ne  saurions  douter  qu'ils- 
n'aient  eu  à  ce  sujet  des  lumières  qui  surpassoient  les 
nôtres.  V6yt\  ce  que  le  judicieux  chevalier  Temple  dû 
d«  la  magie  des  anciens  Egyptiens* 
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«  auteur.  Mais  que  nos  yeux  pénètrent 
«  jusqu'à  son  trône  pour  le  contempler 
«  dans  ses  grandes^occupations,  c'est  en 
«  cela  qu'il  est  toujours  invisible.  Consi- 
«  dérez  un  peu  que  le  soleil,  qui  semble 
«  être  exposé  à  la  vue  de  tout  le  monde , 
«  ne  permet  pourtant  pas  qu'on  le  regarde 
«  fixement  ;  e{  si  quelqu'un  a  la  témé- 
«  rite  de  l'entreprendre ,  il  en  est  puni 
«  par  un  aveuglement  soudain.  Davan~ 
«  tage ,  tout  ce  qui  sert  aux  dieux  estNin- 

*  visible.  La  foudre £e  lance  d'en  haut; 
«  elle  brise  tout  ce  qu'elle  rencontre  ; 
«  mais  on  ne  la  voit  point  tomber,  on 
«  ne  la  voit  point  frapper ,  on  ne  la  voit 
«  point  retourner.  Les  vents  sont  invisi- 
«  blés,  quoique  nous  voyions  fort  bien 
«  les  ravages  qu'ils  font  tous  les  jours,  et 
«  que  nous  sentions  aisément  quand  ils 
«  servent.  S'il  y  a  quelque  chose  danç 
«  l'homme  qui  participe  de  la  nature  dit 
«  vine ,  c'est  son  ame.  Il  n'y  a  point  de 
m  doute  que  c'est  elle  qui  le  conduit  et 
«  qui  le  gouverne  ;  néanmoins  on  ne  peut 
«  la  voir*  De  tout  cela  donc ,  apprenez  à 

*  ne  pas  mépriser  les  choses  invisibles,: 
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*  apprenez  à  reconnaître  leurs  puissances 

*  par  leurè  effets,  .et  à  honorer  la  divi- 

*  nité.  » 

* 

Newton,  qui  a  pénétré  si  avant  dans 
les  lois  de  la  nature ,  ne  prononcoit  ja- 
mais le  nom  de  Dieu  sans  ôter  son  cha- 
peau, et  sans  témoigner  le  plus  profond 
respect.  Il  aimoit  à  en  rappeler  l'idée  su- 
blime au  milieu  de  ses  plaisirs,  et  il  la 
regardoit  comme  le  lien  naturel  de  toutes 
les  nations.  Le  Hollandois  Corneille  le 
Bruyn  rapporte ,  «  qu'étant  un  jour  à  dîner 
w  chezlui  avec  plusieurs  autres  étrangers, 
«  Newton ,  au  dessert ,  porta  la  santé  des 
«  hommes  de  tous  les  pays  du  monde  qui 
«  croient  en  Dieu.  ♦>  C'étoit  boire  à  la 
santé  du  genre  humain.  Tant  de  nations, 
dé  langues  et  de  mœurs  si  différentes,  et 
quelquefois  d'une  intelligence  si  bornée, 
croiroient-elle  en  Dieu ,.  si  cette  croyance 
étoit  le  résultat  de  quelque  tradition ,  ou 
d'une  métaphysique  profonde  ?  Elle  naît 
du  simple  spectacle  de  la  nature.  On  de- 
tnandoit  un  jour  à  un  pauvre  Arabe  dû 
Désert,  ignorant  comme  le  sont  la  plu- 
part des  Arabes,  comment  il  s'étok assuré 
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qu'il  y  avoit  un  Dieu.  «De  la  même  fa- 
«  çon ,  répondit-il ,  que  je  connois ,  par 
««  les  traces  marquées  sur  le  sable,  s'il  y  a 
«  passé  un  homme  ou  une  bête  (  i  ).  » 

Il  est  impossible  à  l'homme ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  d'imaginer  aucune  for- 
me ,  ou  de  produire  aucune  idée  dont  le 
modèle  ne  soit  dans  la  nature.  Il  ne  déve- 
loppe sa  raison  que  sur  les  raisons  natu- 
relles. Il  existeroit  donc  un  Dieu ,  par  ce- 
la seul  que  l'homme  en  a  l'idée.  Mais  si 
nous  faisons  attention  que  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  Fhomme  existe  avec  des 
convenances  admirables  avec  ses  besoins, 
à  plus  forte  raison  Dieu  doit  exister  en- 
core ',  l.ui  qui  est  la  convenance  'uni- 
verselle de  toutes  les  sociétés  du  genre 
humain. 

Mais  je  voudrois  bien' savoir  comment 
ceux  qui  doutent  de  son  existence  à  la  vue 
des  ouvrages  de  la  nature ,  desireroient 
s'en  assurer.  Voudroient-ils  le  voir  sous 
la  forme  humaine,  et  qu'il  leur  apparût 

sous  la  figure  d'un  vieillard,  comme  on  le 

• 

-  (0  Voyage  en  Arabie.,  par  M.  «TArvieux. 
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peint  dans  nos  églises?  Ils  diroient:  C'est 
un  homme.  S'il  revêtoit  quelque  forme 
inconnue  et  céleste,  pourrions-nous  en 
supporter  la  vue  dans  un  corps  humain  ? 
Le  spectacle  entier  et  plein  d'un  seul  de 
ses  ouvrages  sur  la  terre  ,  suffirait  pour 
boulevçrser  nos  foibles  organes.  Par  exem- 
ple, si  la  terre  tourne  sur  elle- même, 
comme  on  le  dit,  il  n'y  a  point  d'homme 
qui ,  d'un  point  fixe  dans  le  ciel ,  pût  voir 
son  mouvement  sans  frémir  ;  car  il  ver- 
roit  passer  les  fleuves ,  les  mers  et  les 
royaumes  sous  ses  pieds ,  avec  une  vi- 
tesse presque  triple  d'un  boulet  de  canon. 
Cependant  cette  vitesse  journalière  n'est 
encore  rien  ;  qar  celle  avec  laquelle  elle 
décrit  son  cercle  annuel,  et  nous  em- 
porte autourdu  soleil,  est  soixante-quinze 
fois  plus  grande  que  celle  d'un  boulet. 
Pourrions-nous  voir  seulement  au  travers 
de  notre  peau  le  mécanisme  de  notre 
notre  propre  corps,  sans  être  saisis  d'ef-        1 
froi  ?  Oserions-nous  faire  un  seul  mou- 
vement, si  nous  voyions  notre  sang 
qui  circule,  nos  nerfs  qui  tirent,  nos 
poumons  qui  soufflent,  nos  humeurs  qui 
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filtrent,  et  tout  l'assemblage  incompré- 
hensible de  cordages ,  de  tuyaux ,  de 
pompes,  de  liqueurs  et  de  pivots  qui 
soutiennent  notre  vie  si  fragile  et  si 
ambitieuse  ? 

Voudrions  -  nous ,  au  contraire,  que 
Dieu  se  manifestât  d'une  manière  conve- 
nable  à  sa  nature ,  par  la  communication 
directe  de  son  intelligence,  sans  qu'il  y. 
eût  aucun  intermédiaire  entre  elle  et 
nous  ? 

,  Archimède  qui  avojt  la  tête  si  «forte, 
qu'elle  ne  fut  pas  distraite  de  ses  médita* 
tions  dans  le  sac  de  Syracuse  où  il  périt, 
pensa  la  perdre  par  le  simple  sentiment 
d'une  vérité  géométrique  qui  s'offrit  à  lui 
tout-à-coup.  11  s'oçcupoit ,  étant  dans  le 
bain ,  du  moyen  de  découvrir  la  quantité 
d'alliage  qu'un  orfèvre  infidèle  avoit  mê- 
lée dans  la  couronne  d'or  du  roi  Hiéron  ; 
et  Payant  trouvée  par  l'analogie  des  diffé- 
rens  poids  de  son  corps  hors  de  l'eau  et 
dans  l'eau,  il  sortit  du  bain  tout  nu,  et 
courut  ainsi  dans  les  rues  de  Syracuse , 
en  criant,  hors  de  sens: «Je  i'ai  trouvé! 
«  je  l'ai  trouvé  !» 


*  » 


\ 
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Quand  quelque  grande  vérké  ou  quel- 
que sentiment  profond  vient  au  théâtre  à 
surprendre  les  spectateurs ,  vous  voyez 
ta  uns  verser  des  larmes ,  d'autres  opres- 
sés  respirera  peine,  d'autres  hors  d'eux- 
mêmes  frapper  des  pieds  et  des  mains; 
des  femmes  s'évanouissent  dans  les  loges. 
Si  ces  violentas  commotions  fdé  lame 
allaient  en  progression  seulement  pen- 
dant  quelques   minutes,   ceux  qui  les 
éprouvent  en  perdroient  l'esprit ,  et  peut- 
être  la  vie.  Que  seroi  t-ce  donc ,  si  la  source 
de  toutes  les  vérités  et  de  tous  les  senti- 
ment, se  cbmmuniquoit  à  nous  dans  un 
corps  mortel?  Dieu  nous  a  placés  à  une 
distance  convenable  de  sa  majesté  infi- 
nie; assez   près  pour  l'entrevoir,  assez 
loin  pour  n'en  être  pas  anéantis.  IL  nous 
Voile  son  intelligence  sous  les  formes  de 
la  matière ,  et  il  nous  rassure  sur  les 
mouvemens  de  la  matière,  par  le  sen- 
timent de  son  intelligence.  Si  quelque- 
fois  il  se  communique  à   nous  d'une 
manière   plus  intime  ,   ce   n'est  point 
par  le  canal  de  nos  sciences  orgueil- 
leuses,  mais  par  celui  de  nos  vertus. 
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.11  se  découvre  aux  simples,  et  il  se  cache 
aux  superbes. 

w  Mais  qui  a  fait  Dieu?  dit-on;  pour*-" 
«  quoi  y  a-t-il  un  Dieu?  »  Dois  je  douter 
de  son  existence,  parce  que  je  ne  puis 
concevoir  son  origine?  Ce  même  raison- 
nement serviroit  â  nous  faire  conclure 
qu'il  n'y  pas  d'hommes:  car,  qui  a  fait  les 
hommes?  pourquoi  y  a-rt-il  des  hommes? 
pourquoi  suis- je  au  monde  dans  le  dix- 
huitième  siècle?  pourquoi  n'y  suis- je. pas 
venu  dans  les  siècles  qui  l'ont  précédé ,  et 
pourquoi  n'y  serai-je  pas  dans  ceux  qui 
doivent  le  suivre? L'existence. de  Dieu 
est  nécessaire  dans  tous  les  temps,  et 
celle  de  l'homme  n'est  que  contingente. 
Il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  c!est  que 
l'existence  de  l'homme  est  la  seule  qui 
paroisse  superflue  dans  l'ordre  établi  sur 
.la  terre.  Ôa  a  trouvé  plusieurs  îles  sans 
îiabitans,  qui  offroient  des  séjours  en- 
chantés par  la  disposition  des  vallées , 
des  eaux,  des  forêts  et  des  animaux. 
L'homme  seul  dérange  les  plans  de  la 
nature;  il  détourne  le  cours desfontaine% 
il  excave  le  flanc  des  collinçs ,  il  incendie 
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les  forêts ,  il  massacre  tout  ce  qui  respire; 
par-tout  il  dégrade  la  terre  qui  n'a  pas 
besoin  de  lui.  L'harmonie  de  ce  globe 
se  détruiroit  en  partie ,  et  peut-être  en 
entier,  si  on  en  supprimoit'seulement 
le  plus  petit  genre  de  plantes  ;  caï  sa  des- 
truction laisserait  "fcans  verdure  un  cer- 
tain espace  de  terrain ,  et  sans  nourriture 
l'espèce  d'insecte  qui  y/ trouve  sa  vie  : 
l'anéantissement  de  celui-ci  entraînerait 
la  perte  de  l'espèce  d'piseaux  qui  en  nour- 
rit ses  petits;  ainsi  de  suite  à  l'infini.  La 
ruine  totale  des  règnes  pourrait  naître 
de  la  destruction  d'une  mousse ,  comme 
on  voit  celle  d'un  édifice  commencer 
par  une  lézarde.  Mais  si  le  genre  humain 
n'existôit  pas,  on  ne  peut  pas  supposer 
qu'il  y  eut  rien  de  dérangé  :  chaque  ruis- 
seau ,  chaque  plante ,  chaque  animal  se- 
rait toujours  à  sa  place.  Philosophe  oisif 
et  superbe,  qui  demandez  à  la  nature 
pourquoi  il  y  a  un  Dieu ,  que  ne  lui  de- 
mandez-vous plutôt  pourquoi  il  y  a  des 
hommes? 

»   Tous  ses  ouvrages  nous  parlent  de  son 
auteur;  la  plaine  qui  échappe  à  ma  vue, 
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çt  le  vaste  ciel  qui  la  couronne ,  me  don- 
nent une  idée  de  son  immensité  ;  les 
fruits  suspendus  aux  vergers,  à  la  portée 
de  ma  main ,  m'annoncent  sa  providence  ; 
la  voix  des  tempêtes,  son  pouvoir;  le 
retour  constant  des  saisons ,  sa  sagesse  : 
la  variété  avec  laquelle  il  pourvoit  dans 
chaque  climat  aux  besoins  de  toutes  les 
Créatures,  le  port  majestueux  des  forêts, 
la  douce  verdure  des  prairies,  le  groupé 
des  plantes,   le  parfum  et  rémail  des 
fleuri,  une  multitude  infinie  d'harmonies 
connues  et  à  connoître ,  sont  des  lan- 
gages magnifiques  qui  parlent  de  lui  k 
tous  les. hommes,  dans  mille  et  mille 
dialectes  différens. 

L'ordre  de  la  nature  est  même  super- 
flu; Dieu  est  le  seul  être  que  le  désordre 
appelle  et  que  notre  faiblesse  annonce* 
Pour  connoître  ses  attributs ,  nous  n'a* 
vons  besoin  que  du  sentiment  de  nos 
imperfections,  Oh!  qu'elle  est  sublime 
çet£e   prière  Ç  1  )  naturelle  au  cœur 


mmmmmmtm 


(0  Voyez  Flacourt,  histoire  de  l'île  de  Madagas* 
W  p  chap.  4£.  pag,  i8;u  Vous  y  trouverez  feue  prière 
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humain ,  et  usitée  encore  par  des  peuples 
que  nous  appelons  Sauvages  :  «  O  Eternel! 
«  ayez  pitié  de  moi ,  parce  que  je  suis 
*  passager;  ô  infini!  parce  que  je  ne  suis 
«qu'un  point;  ô  fort!  parce  que  je  suis 
«  foible;  ô  source  de  la  vie  !  parce  que 
«  je  touche  à  la  mort  ;  ô  clairvoyant  î 
a  parce  que  je  suis  dans  les  ténèbres; 
«  ô  bienfaisant!  parce  que  je  suis  pauvre; 
«  ô  tout- puissant!  parce  que  je  ne  peux 
«  rien.  » 

L'homme  ne  s'est  rien  donné.  Il  a  tout 
reçu  ;  et  celui  qui  a  fait  l'œil  ne  verra  pas  ! 
celui  qui  a  fait  l'oreille  n'entendra  pas  ! 
celui  qui  lui  a  donné  l'intelligence  pour- 
roit  en  manquer  !  Je  croirois  faire  tort  à 
celle  de  mes  lecteurs,  et  je  dérangerais 

embarrassée  de  beaucoup  de  circonlocutions ,  mais  ren- 
fermant le  sen*qu<?  je  rapporte.  Il  est  bien  étrange  que 
des  pègres  aient- trouvé  tous  les  attributs  de  Dieu  dans 
les  imperfections  de  Tbomme.  C'est  avec  raison  que  la 
Sagesse  Divine  a  dit  elle-même  qu'elle  s'étoit  reposée 
•ur  tontes  les  nations:  Et  inomnUtrra  stetiet  in  ornai 
populo  ;et  in  omni  populo  priirtatunj  failli.  Ecclésiastique 
ch  p.  xxiv,  y.  9  et  10.  Je  crois  cependant  que  cette 
prière  >irnt>  oripihaf rement  des  Arabes  et  appartient 
tu  maboarétismé  qu'ils  .ont  introduit  à  Madagascar. 
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Tordre  de  ces  écrits ,  si  je  m  'arrçtois  ici 
plus  long-temps  sur  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Il  me  reste  à  répondre, 
aux  objections  faites  contre  sa  bonté. 

Il  faut ,  dit-on  ,  qu'il  y  ait  un  Dieu  de 
là  nature  et  un  Dieu  de  la  religion ,  puis- 
qu'elles ont  des  lois  qui  se  contrarient. 
C'est  comme  si  on  disoit  qu'il  y  a  un  Dieu 
des  métaux,  un  Dieu  des  plantes,  et  un 
Dieu  des  animaux,  parce  que  tous  ces 
êtres  ont  des  lois  qui  leur  sont  propres. 
Dans  chaque  règne  même,  lesgenres  et 
les  espèces  ont  encore  d'autres  lois  qui 
leur  sont  particulière?,  et  qui,  souvent* 
,sont  en  opposition  entre  elles;  mais  ces 
différentes  lois  font  le  bonheur  de  chaque 
espèce  en  particulier ,  et  elles  concourent 
toutes  ensemble  d'une  manière  admirable 
au  bonheur  général. 

Les  lois  de  l'homme  sont  tirées  du 
même  plan  de  sagesse  qui  a  dirigé  l'uni- 
vers. L'homme  n'est  pas  un  être  d'une 
nature  simple.  La  vertu  qui  doit  être  son 
-*  partagesur  la  terre,  est  gn  effort  qu'il  fait 
sûr  lui-même  pour  le  bien,  des  hommes , 
dans  l'intention  de  plaire  à  Dieu  seul  Elle 
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lui  propose  d'une  part,  la  sagesse  divine 
pour  modèle;  et  elle  lui  présente  de  l'au- 
tre ,  la  voie  la  plus  assurée  de  son  bon- 
heur. Etudiez  la  nature ,  et  .vous  verrez 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  convenable  au  bon- 
heur de  l'homme,  et  que  la  vertu  porte 
avec  elle  sa  récompense  ,  dès  ce  monde 
même.  La  continence  et  la  tempérance 
de  l'homme  assurent  sa  santé;  le  mépnV 
des  richesses  et  de  la  gloire,  son  repos; 
et  la  confiance  en  Dieu,  son  courage. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  convenable  à  un  être 
aussi  misérable  y  que  la  modestie  et  J'hu- 
milit£?  Quelles  que  soient  les  révolutions 
de  la  vie ,  il  ne  craint  plus  de  tomber  lors* 
qu'il  est  assis  à  la  dernière  marche. 

A  la  vue  de.  l'abondance  et  de  la  con- 
sidération où  vivent  quelques  méchans, 
ne  nous  plaignons  pas  que  Dieu  ait  fait 
au  horpmes  un  partage  injuste  de  biens. 
Ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus  utile  f  de 
plus  beau  et  de  meilleur  ^n  tout  genre  f 
est  à  la  portée  de  chaque  homme.  L'obs- 
curité vaut  mieux  que  la  gloire,  et  la 
vertu  que  les  talens.  Le  soleil ,  un  petit 
champ ,  une  femme  et  des  enfans,  suffisent 

pour 
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pour  fournir  constamment  à  ses  plaisirs. 
Lui  faut-il'  même  du  luxe?  une  fleur  lut 
présente  des  couleurs  plus  aimables  que 
la. perle  qui  sort  des  abymes  de  l'Océan; 
et  un  charbon  de  feu  dans  son  foyer  est 
plus  éclatant ,  et  sans  contredit  plus  utile 
que  le  fa  m  eu*  diamant  qui  brille  sur  la. 
tète  du  grand  Mogol. 

Après  tout,  que  devoit  Dieu  à  chaque 
homme?  l'eau  des  fontaines,  quelques 
fruits ,  des  laines  pour  le  vêtir ,  autant  d& 
terre  qu'il  en  peut  cultiver  de  ses  mains. 
Voilà  pour  les  besoins  -  de  son  corps. 
Quant  à  ceux  de  lame ,  il  lui  suffit ,  dans 
l'enfance  $  de  l'amour  de  ses  parens;  dans 
l'âge  viril ,  de  celui  de  sa  femme;  dans 
la  vieillesse,  de  la  reconnaissance  de  ses 
«nfans;  en  tout  temps,  de  la  bienveil- 
lance de  ses  voisins ,  dont  le  nombre  est 
f\*4  k  quatre  ou  cinq  par  l'étendue  et  la 
forme  d*e  son  domaine;  de  la  connais- 
sance du  globe,  ce  qu'il  peut  en  parcou* 
rir  dans  un  demi-jour,  afin  de  ne  pas 
découcher  de  sa  maison,  ou,  tout  au 
plus ,  ce  qu'il  en  aperçoit  jusqu'à  Fho^ 
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rizon;  du  sentiment  d'une  providence, 
ce  que  la  nature  en  donne  h  tous  les 
hommes ,  et  qui  naîtra  dans  son  cœur 
aussi  bien  après  avoir  fait  le  tour  de  son 
champ ,  qu'-après  avoir  fait  le  tour  du 
monde.  Avec  ces  biens  et  ces  lumières,  il 
doit  être  content;  tout  ce  qu'il  désire  au* 
delà  est  au  dessus  de  ses  besoins  et  des 
répartitions  de  la  nature.  Il  n'acquerra  le 
superflu  qu'aux  dépens  du  nécessaire;  la 
considération  publique ,  que  par  la  perte 
du  bonheur  domestique;  et  la  science, 
que  par  celle  de  son  repos.  D'ailleurs,  ces 
honneurs,  ces  serviteurs,  ces  richesses, 
ces  cliens  ,,que  tant  d'hommes  cherchent, 
sont  désirés  injustement;  on  ne  peut  les 
obtenir  que  par  le  dépouillement  et  l'as- 
servissement de  ses  propres  concitQyeqs. 
Leur  acquisition  est  pleine  de  travaux, 
leur  jouissance  d'inquiétudes,  et  leur 
privation  de  regrets.  C'est  pur  ces  pré- 
tendus biens  que  la  santé,  la  raison  ef  la 
conscience  se  dépravent.  Us  sont  aussi  fur 
nestes  aux  empires  qu'aux  familles  :  ce  nç 
fut  ni  par  Je  travail,  pi  par  Tindigeapp  t 
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teî  par  les  guerres,  que  périt  l'empire  Ro- 
main; mais  parles  plaisirs,  les  lumières 
et  le  luxe  de  toute  la  terre. 

A  la  vérité,  les  gens  vertueux  sont 
quelquefois  privés,  non-seulement  dés 
biens  de  la  société,  mais  de  ceux  de  la 
nature.  À  cela  je  réponds  que  leur  mal- 
heur tourne  souvent  à  leur  profit.  Lors- 
que le  monde  les  persécute,  il  les  pousse 
ordinairement  dans  quelque  carrière  il- 
lustre. Le  malheur  est  le  chemin  deà 
grands  talens,  ou  au  moins  celui  des 
grandes  vertus  qui  leur  sont  bien  préfé- 
rables. «  Tu  ne  peux,  dit  Marc-Aurèle, 
«  être  physicien ,  poète,  orateur,  mathé- 
«  maticien  ;  mais  tu  peux  être  vertueux, 
#?  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux.  »  J'ai 
remarqué  encore  qu'il  ne  s'élève  aucune 
tyrannie,  dans  quelque  genre  que  ce  soit, 
ou  de  fait,  ou  d'opinion  ,  qu'il  ne  s'en 
élève  une  autre  contraire,  qui  la  contre- 
balance ;  en  sorte  que  la  vertu  se  trouve 
protégée  par  les  efforts  mêmes  que  les 
vices  forit  pour  Tabattre.  11  est  vrai  que 
l'homme  de  bien  souffre  ;  mais  si  la  Pro- 
rkiwce  v^ttoit  à  son  secours  dès  qu'il  a 
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besoin  d'elle». elle  seroit  à  ses  ordres  i 
l'homme  alors  commanderait  à  Dieu. 
D'ailleurs ,  il  resteront  sans  mérite  ;  mais 
il  est  bien  rare  que,  tôt  jou  tard  >»  il  ne 
yoie  la  qhute  de  ses  tyrans,  En  supposant  f 
au  pis  aller,  qu'il  en. soit  la  victime,  le 
ternie  de  ,tqu?  les  matix  est  la  mort  «.  Dieu 
ne  nous  devoit  rien.  Il  nous  a  tirés  du 
néant  :  en  nous  rendant  au  néant,  il  nous 
remet  où  il  nous  a  pria  :  noua  n'avons  pas 
£  nous  plaindre.  ; 

.  Une gleine  résignation  k  la  volonté  de 
Dieu  doit;  Calmer  eri  tout  «temps  notre 
çgetir;  mais  si  les.  illusions  humaines, 
viennent  agiter  notre  esprit,  voici  un 
argument  propre  à  nous  tranquilliser. 
Quand  quelque  chose  nous  trouble  dans 
l'ordre  dç  la  nature,  etneust  met  e«  nié* 

m 

(kince  desquiaifteor,  supposons  un  ordre 
contraire  à  cçlui  qui  nous  blesse;  nous 
verrons  alors  sortir  de  notre  hypothèse 
une  foule  de  conséquences  qi*i  entraîne» 
totem  des  maux  bien  pltjs  grands  que 
ceij* .  4ont  nou§r  nou$,  plaignons.  Nous 
pouvons  empfoyer  &  mértbpde  feoi^raire  , 
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fectibn  humaine  nous  séduit.  Nous  n'a- 
vons qu'à  supposer  son  existence ,  alors 
nous  en  verrons  naître  une  multitude  de 
conséquences  absurdes.  Cette  double  mé- 
thode, employée  souvent  par  Socrate ,!  Y  A 
rendu  victorieux  de  tous  les  sophistes  de 
son  sièfcle,'  et  peut  encore' nous  servie 
pour  combattre  ceux  de  celûi-cr.  C*eft  à 
la  fois  un  rempart  cjiii  protège  notre 
foible  raison  ?  et  une  batterie  qui  refi- 
Verse  Coûtés  1*S  bpinlbhs  K^âiWfs.  Pour 
VérifietVordrède  la  nature,  il  suffît  de  s'en 
écarter  ;  pour  réfuter  tous  les  systêtaes 
humains,  il  suffit  de  les  admettre. 
1  Par  exemple,  les  hommes  se  plaignent 
de  la  mort;  mais  si  les  hommes  ne  mou- 
raient point ,  qtrè^evîétidroiéni  leurs  en- 
fàns?  Il  y  à  longtemps  qu'il  n'y  aiiroit 
plus  de  place  pdur  eux  sur  la  terre.  La 
mort  est  donc  un  bieh.  Les  hommes  mur- 
murent dans  leurs  travaux  ;  mais  s'ils  ne 
travaîlloient  point ,  h  quoi  passeroient- 
ils  le  tertfps*?  Les  heureui*  du  siècle  qui 
n'ont  Irterii  ialrë ,  hesaVerit  k  quoi  l'em- 
ployer.'Lé  travail  est  datic  un  bien.  Les 
'  \      r  Ddtij 
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hommes  envient  aux  bêtes  l'in&tinct  qui 
les  éclaire  ;  mais  si,  en  naissant,  ils  sa  voient 
comme  elles  tout  ce  qu'ils  doivent  savoir» 
que  feroierlt  -  ils  dans  le  monde?  JIs  y  se- 
rpient  sans  intérêt  et  sans  curiosité.  L'igno- 
rance est  donc  un  bien.  Les  autres  maux 
de  la  nature  sont  également  nécessaires. 
La  douleur  du  corps  et  les  chagrins  de 
Famé, dont  la  route  de  la  vie  est  traversés, 
sont  des  barrières  qup  la,  nature  y  a  po- 
sées pour  nous  empêcher  de  pous  écarter 
de  ses  lois.  Sans  la  douleur ,  les  corps  se 
briseraient  au  moindre  choc  ;  sans  les  cha- 
grins,  si  souvent  compagnons  de  nos 
jouissances ,  les  âmes  se  dépraveraient  au 
moindre  désir.  Le$  maladies  sont  des  ef- 
forts du  tempérament;  pour  chasser  quel- 
que humeur  nuisible.  La  nature  n'envoie 
pas  les  maladies  pour  perdre  les  corps, 
mais  pour  les  sauver.  Elles  sont  toujours  : 
la  suite  de  quelque  jnfractipn  à  ses  lois» 
ou  physiques,  ou  piorales.  Souvent  on  y 
remédie  en  la  laissant  agir  seule.  La 
diète  des  jtlimen^.  nous  r£pd  la  santé  du 
corps,  et  celle  des  hommes  la  tfanquiWité 
de  lame.  Quelles  que  soient  les  opinions 
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qui  nous  troublent  dans  la  société,  elles 
se  dissipent  presque  toujours  dans  la  soli- 
tude. Le  simple  sommeil  même  nous  ôte  . 
nos  chagrins  plus  doucement  et  plus  sure* 
ment  qu'un  livre  de  morale.  Si  nos  maux 
sont  constans ,  et  de  l'espèce  de  ceux  qui 
nous  ôtent  le  repos ,  nous  les  adoucirons 
en  recourant  à  Dieu.  C'est  le  terme  où 
aboutissent  tous  les  chemins  de  la  vie* .  V 
La  prospérité  nous  invite  en  tout  temps  à 
nous  en  approcher,  mais  l'adversité  nous 
y  force.  Elle  est  le  moyen  dont  Dieu  se 
sert  pour  nous  obligera  recourir  à  lui  seul* 
Sans  cette  voix  qui  s'adresse  à  chacun  de 
nous,  nous  l'aurions  bientôt  oublié ,  sur- 
tout dans  le  tumulte  des  villes,  ou  tant 
d'intérêts  passagers  croisent  l'intérêt  éter- 
nel ,  et  où  tant  de  causes  secondes  nous 
font  oublier  la  première. 

Quant  aux  maux  de  la  société  ,  ils  ne 
sont  pas  du  plan  de  la  nature  ;  mais  ces 
maux  mêmes  prouvent  qu'ils  existe  un 
autre  ordre  de  choses  :  car  est-il  naturel 

A 

de  penser  que  l'Etre  bon  et  juste,  qui  a 
tout  disposé  sur  la  terre  pour  le  bonheur  de 
l'homme,  permette  qu'il  en*  ait  été  privé 
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impunément  ?  Ne  fera-t-il  rien  pour 
l'homme  vertueux  et  infortuné  qui  s  est 
efforce  de  lui  plaire,  lorsqu'il  a  comblé  de 
biens  tant  de  méchans  qui  en  abusent? 
Après  avoir  eu  une  bonté  gratuite ,  mar> 
quera-t-il  d'une  justice  nécessaire  ?  «Mais 
«  tout  meurt  avec  nous,  dit-on  :  nous  en 
«  devons  croire  notre  expérience  ;  nous 
«  n'étions  rien  avant  de  naître ,  nous  ne 
«  serons  rien'  après  la  mort.  »  J'adopte 
cette  analogie  ;  mais~si  je  prends  mon 
point  de  comparaison  du  moment  où  je 
n'étois  rien ,  et  où  je  suis  venu  k  l'exis- 
tence, que  devient  cet  argument?  Une 
preuve  positive  n'est- elle  pas  plus  forte 
que  toutes  les  preuves  négatives?  Vous 
concluez  d'un  passé  inconnu  à  un  avenir 
inconnu  ,  pour  perpétuer  le  néant  de 
l'homme  ;  et  moi  je  tire  ma  conséquence 
du  présent  que  je  connois,  à  l'avenir  que 
je  ne  connois  pas ,  pour  m  assurer  de  son 
existence  futurç.  Je  présume  une  bonté  et 
une  justice  h  venir ,  par  les  exemples  de 
bonté  >et  de  justice  que  je  vois  actuelle* 
ment  répandus  dans  l'univers. 
D'ailleurs;,  si  nous  n'avons  maintenant 
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■que  des  désirs  et  des  p  ressent  imens  d'une 
vie  future,  et  si  nul  n*en  est  revenu ,  c'est 
[ue  notre  vie  terrestre  n'en  comporte  pas 
le  preuve  plussensible.  L'évidence  sur  ce 
point  entraînerait  les  mêmes  inconvé~ 
trien&  que  cette  de  l'existence  de  Dieu.  Si 
nous  étions  assurés ,  par  quelque  témoi- 
gnage évident,  qu'il  existât  pour  nous  un 
monde  à  venir  *  je  suis  persuadé  que  dans 
l'instant  toutes  les  occupations  du  monde 
présent  finitoiânt.  Cette  perspective  de 
félicité  divine  nous  jetteroit  ici  bas  dans 
an  ravissement  léthargique.  Je  me  rap- 
pelle que  quand  j'arrivai  en  France  sur  un 
vaisseau  qui  venoic  des  Indes,  dès  que  les 
matelots  eurent  distingué  parfaitement  la 
terre  de  la  patrie»  ils  devinrent  pour  la 
plupart  incapables  d'aucune  manœuvre. 
Les  uns  la  regardaient  sans  en  pouvoir  dé* 
tourner  les  yeux;  d'autres  mettoient  leurs 
beaux  habits ,  comme  s'ils  avoient  été  au 
moment  d'y  descendre  ;  H  jren  avait  qui 
partaient  tout  seuls ,  et  d'autres  qui  pieu* 
raient.  À  mesure  que  nous  en  approt 
titrions ,  le' trouble  de  leur  tête  augmèn* 
toit;  Comme  i& en  étaient  abstins  depuis 
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plusfeurs  aimées ,  ils  ne  pou  voient  se  las- 
ser d'admirer  la  verdure. des  collines,  les 
feuillages  des  arbres,  et  jusqu'aux  rochers 
du  rivage  couverts  d'algues  et  de  mous* 
ses ,  comme  si  tous  ces  objets  leur  eussent 
été  nouveaux.  Les  clochers  des.  villages 
où  ils  étoiçnt  nés»  qu'ils  reconnoissoient 
au  loin  dans  les  campagnes,  et  qu'ils 
nommoient  lès  uns  après  les  autres ,  les 
remplissoieut  d'alégresse.  Mais  quand  le 
vaisseau  entra  dans  le  port,  etqu'ils  virent 
sur  les  quais,  leurs  amis,  leurs  pères, 
leurs  mères ,  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
qui  leur  tendoient  les  bras  en  pleurant, 
et  qui  les  appeloient  par  leurs,  noms, 
il  fut  impossible  d'en  retenir  un  seul  à 
bord  ;  tous  sautèrent  à  terre,  et  il  fallut 
suppléer,  suivant  l'usage  de  ce  port ,  aux 
besoins  du  vaisseau  par  unautre  équipage. 
Que  seroit-ce  donc  si  nous  avions  l'en- 
trevue sensible  de  cette  patrie  céleste  où 
habite  ce  que  nous  avons  le  plus  aimé, 
et  ce  qui  seul  mérite  de  l'être  ?  Toutes  les 
laborieuses  et  vaines  inquiétudes  de  celle- 
ci  finiraient.  Le  passage  d'un  monde  à 
l'autre   était  h  la  portée  de  .chaque 
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homme ,  il  seroit  bientôt  franchi  ;  mais 
la  nature  Ta  couvert  d'obscurité,  et  elle 
a  mis  pour  gardiens  au  passage ,  le  doute 
et  l'épouvante. 

II  semble  ,  disent  quelques-uns,  que  . 
l'idée  de  l'immortalité  de  l'ame  n'a  dû 
naître  que  des  spéculations  des  hommes 
de  génie ,  qui ,  considérant  l'ensemble 
de  cet  univers,  et  les  liaisons  que  les 
scènes  présentes  ont  avec  celles  qui  les 
ont  précédées,  en  ont:  dû  conclure  des 
suites  nécessaires  avec  Ta  venir;  ou  bien 
que  cette  idée  d'immortalité  s'est  intro- 
duite parles  législateurs,  dans  les  sociétés 
policées,  comme  des  espérances  lointai- 
nes, propres  à  consoleriez  hommes  des 
injustices  de  leur  politique.Mais,  si  cela 
étoit  ainsi ,  comment  peut-elle  se  trouver 
au  milieu  des  déserts  dans  la  tç^e  d'un 
Nègre, d'un  Caraïbe,  d'un  Patagon,  d'un 
Tartare?  Ctfmment  s'es\-elle  répandue 
à-Wois  dans  les  îles*  de  Jajqgr  du  Sud  , 
et! en  Lappnie,  dan^  les  yoli>pfueu$es  , 
contrées  de  l'Asie  etdaps  }fp  r^d^glU  k 
mats  de  l'Amérique  septf  ntriqn^e  f  drç$ 
leehabitans  de  Paris  et  chez ceuxAe  sqgjjr 
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velles  Hébrides  ?  Comment  tant  de  peu- 
ples séparés  par  de  vastes  mers,  si  difFé- 
rens  de  mœurs  et  de  langages,  ont-ils 
adopté  une  opinion  si  unanime,  eux  qui 
affectent  souvent,  par  des  haines  natio- 
nales, de  s'écarter  des  moindres  coutu- 
mes de  leurs  voisins  ?  Tous  croient  Lame 
immortelle.  D'où  peut  leur  venir  une 
croyances!  contreditepar  leur  expérience 
journalière  ?  Chaque  jour  ils  voient  mou- 
rir leurs  amis;  aucun  jour  ne  les  voit  re- 
paraître. En  vain  ils  portent  à  manger 
sur  leurs  tombeaux ,  en  vain  ils  suspen- 
dent, en  pleurant,  aux  arbres  voisins, 
les  objets  qui  leur  furent  les  plus  chers  ; 
ni  ces  témoignages  d'une  amitié  inconso- 
lable, ni  les  sermçns  de  la  foi  conjugale 
réclamés  par  leurs  épouses  éperdues,  ni 
les  cris  de  leurs  chers  enfaro  éplorés  sur 
les  tertres  qùî  couvrent  leurs  cendres ,  ne 
les  rappellent  du  séjour  desombres.  Qu'at- 
tendent pour  eux-mêmes  d'une  autre  vit 
ceux  q*ii*e*ài<  adressent  tant  de  regrets  ?  Il 
n'y lii  'poitit  ctesp£ranee  si  contraire  aux 
inWféts  çKr-laf  plupart  éks  hommes;  car 
lc^twfév  ètyaht  Vécu  parla  violence  ou  par 
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là  rusé,  doivent  s'attendre  à  des  punitions; 
les  autres ,  ayant  été  opprimés ,  doivent 
craindre  que  la  vie  future  ne  coule  encore 
sous  les  mêmes  destinées  que  celles  où . 
ils  ont  vécu,  Dira-t~on  que  c'est  l'orgueil 
qui  nourrit  en  eux  cette  opinion?  Est-ce 
l'orgueil  qui  engage  un  misérable  Nègre 
à  se  pendre  dans  nos  colonies,  dans  Tés* 
poir  dje  retourner  dans  son  pays,  où  il  doit 
encore  s'attendre  à  l'esclavage?  D'autres 
peuples ,  comme  les  insulaires  de  Taïti, 
restreignent  l'espérance  de  cette  immor- 
talité, à  renaître  précisément  dans  les 
mêmes  conditions  où  ils  ont  vécu.  Ah  ! 
les  passions  présentent  à  l'homme  d'autres 
plans  de  félicité;  et  il  y  a  long-temps  que 
les  misères  de  son  existence  et  les  lu-' 
mières  de  sa  raison  auroient  détruit  celui- 
ci ,  si  l'espoir  d'une  vie  future  n'étoit  pas  en 
lui  le  résultat  d'un  sentiment  surnaturel. 

Mais  pourquoi  l'homme  est-il  le  seul 
de  tous  les  animaux  qui  éprouve  d'autres 
maux  que  ceux  de  la  nature  ?  Pourquoi 
a-il  été  livré  à  lui-même,  puisqu'il  étoît 
sujet  à  s'égarer  ?  Il  est  donc  la  victime  de 
quelque  être  malfaisant.  • 
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C'est  à  la  religion  à  nous  prendre  ou 
nous  laisse  la  philosophie. La  nature denos 
maux  en  décèle  l'origine.  Si  l'homme  se 
rend  lui-même  malheureux,  c'est  qu'il  a 
voulu  être  lui-même  l'arbitre  de  son  bon- 
heur. L'homme  est  un  dieu  exi  lé.  Le  règne 
de  Saturne ,  le  siècle  de  l'âge  d'or ,  la 
boîte  de  Pandore  d'où  sortirent  tous  les 
maux ,  et  au  fond  de  laquelle  il  ne  resta 
que  l'espérance,  mille  allégories  sem- 
blables répandues  chez  toutes  les  nations, 
attestent  la  félicité  et  la  décadence  d'un 
premier  homme. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  a 
des  témoignages  étrangers.  Nous  en  por- 
tons de  plussûrs  en  nous-mêmes.  Les  beau* 
tés  de  la  nature  nous  attestent  l'existence 
d'un  Dieu ,  et  les  misères  de  l'homme, 
les  vérités  de  la  religion.  Il  n'y  a  point 
d'animal  qui  ne  soit  logé,  vêtu,  nourri 
par  la  nature ,  sans  souci  et  presque  sans 
travail.  L'homme  seul  dès  sa  naissance 
est  accablé  de  maux.  D'abord  ,  il  naît 
tout  nu  ;  et  il  a  si  peu  d'instinct,  que  si  la 
mère  qui  le  met  au  monde  ne  l'élevoit 
pendant  plusieurs  années ,  il  périroit  de 
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faim ,  de  chaud  ou  de  froid.  Il  neconnoit 
rien  que  par  l'expérience  de  ses  parens. 
Il  faut  qu'ils  le  logent,  lui  filent  des  ha- 
bits et  lui  préparent  à  manger  au  moins 
pendant  huit  ou  dix  ans.  Quelque  éloge 
qu'on  ait  fait  de  certains  pays  par  leur  fëi 
condité  et  par  la  douceur  de  leur  climat , 
je  n'en  connois  aucun  où  la  subsistance  la 
plus  simple  ne  coûte  à  l'homme  de  l'in- 
quiétude et  du  travail.  Il  faut  se  loger 
dans  les  Indes ,  pour  y  être  à  l'abri  de  la 
chaleur,  des  pluies  et  des  insectes;  il  faut 
y  cultiver  le  riz,  le  sarcler,  le  battre, 
Técosser ,  le  faire  cuire.  Le  bananier , 
le  plus  utile  de  tous  les  végétaux  de  ces 
pays,  a  besoin  d'être  arrosé,  et  entouré 
de  haies  pour  être  garanti  pendant  la  nuit 
des  attaques  des  bêtes  sauvages.  Il  faut 
encore  des  magasins  pour  y  conserver 
des  provisions  pendant  la  saison  où  la 
terre  ne  produit  rien.  Quand  l'homme  a 
ainsi  rassemblé  autour  de  lui  ce  qui  lui 
suffit  pour  vivre  tranquille,  l'ambition, 
la  jalousie,  l'avarice,  la  gourmandise, 
l'incontinence ,  ou  l'ennui ,  viennent  s  em- 
parerdeson  cœur.  Il  périt  presque  toujours 
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la  victime  de  ses  propres  passions.  Cer- 
tainement ,  pour  être  tombé  ainsi  au 
dessous  des  bêtes,  il  faut  qu'il  ait  voulu  se 

mettre  au  niveau  delà  divinité. 

» 

Infortunés  mortels,  cherchez  votre 
Bonheur  dans,  la  vertu ,  et  vous  n'aurez 
point  à  vous  plaindre  de  la  nature.  Mé- 
prisez ce  vain  savoir,  et  ces  préjugés  qui 
ont  corrompu  la  terre  et  que  chaque 
siècle  renverse  tour-à-tour.  Aimez  les  lois 
éternelles.  Vos  destinées  ne  sont  point 
abandonnés  au  hasard,  ni  à  des  génies 
malfaisans.  Rappelez-vous  ces  tempsdont 
le  souvenir  est  encore  nouveau  chez  tou- 
tes les  hâtions  :'  les  animaux  trouvoient 
par-tout  à  vivre.;  l'homme  seul  n'avoit  ni 
aliment,  ni  habit,  ni  instinct.  La  sagesse 
divine  l'abandonna  à'luf-même,pour  le 
ramener  &.  .elle.  Elle  répandit  ses  biens  sur 
toute  la  terre,  afin  que,  pour  les  recueil- 
lir, il  en  parcourût  les  différentes  régions, 
qu'il  développât  sa  raison  par  l'inspection 
de  ses  ouvrages  ,  et  qu'il  s'enflammât  de 
son  amour  par  le  sentiment  de  ses  bien- 
faits. Elle  mit  entre  elle  et  lui" ,  les  plai- 
sirs innocens,  les  découverte^  ravissantes/ 
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les  joies  pures  et  les  espérances  sans  fin  * 
pour  le  conduire  à  elle ,  pas  à  pas  ,  par  la 
route  de  l'intelligence  et  du  bonheur.  Elle 
plaça, sur  les  bords  de  son  chemin,  la 
crainte ,  l'ennui ,  le  remords ,  la  douleur 
et  tous  les  maux  de  la  vie ,  comme  des 
bornes  destinées  à  l'empêcher  d'aller  au- 
delà,  et.de  s'égarer.  Ainsi, une  mère  sème 
des  fruits  sur  la  terre  pour  apprendre  à 
marcher  à  son  enfant;  elle  s'en  tient 
éloignée  ;  elle  lui  sourit ,  elle  l'appelle , 
elle  lui  tend  les  bras;  mais  s'il  tombe , 
elle  vole  à  son  secours,  elle  essuie  ses 
larmes ,  et  elle  le  console.  Ainsi ,  la  provi** 
djence  vient  au  secours  de  l'homme  par 
mille  moyens  extraordinaires  qu'elle  em- 
ploie pour  subvenir  à  ses  besoins.  Que 
se  roi  t- il  devenu  dans  les  premiers  temps, 
si  elle  l'a  voit  abandonné  à  sa  raison  encore 
dépourvue  d'expérience?  Où trouva-t-il  le 
blé  dont  tant  de  peuples  tirent  leur  nour- 
riture aujourd'hui,  et  que  la  terre,  qui  pro- 
duit toutes  sortes  de  plantes  sans  être  cul  li- 
vée ,  ne  montre  nulle  part  ?  Qui  lui  a  ap 
pris  l'agriculture,  cet  art  si  simple  que 
l'homme  le  plus  stupide  en  est  capable , 
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et  si  sublime  que  les  animaux  les  plus 
intelligens  ne  peuvent  l'exercer  ?  Il  n'est 
presque  point  d  animal  qui  ne  soutienne 
sa  vie  par  les  végétaux ,  qui  n'ait  l'expé- 
rience journalière  de  leur  reproduction , 
Ct  qui  n'emploie  pour  chercher  ceux  qui 
lui  conviennent  beaucoup  plus  de  corn* 
binaisons  qu'il  n'en  faut  pour  les  resse- 
mer. Mais  de  quoi  l'homme  lui-même 
a-t-il  vécu  avant  qu'une  Isis  ou  une  Cerès 
lui  eût  révélé  ce  bienfait  des  deux?  Qui 
lui  montra»  dans  l'origine  du  monde, 
les  premiers  fruits  des  vergers  dispersés 
dans  les  forêts ,  et  les  racines  alimentaires 
cachées  dans  le  sein  de  la  terre  ?  N'a-t-il 
pas  dû,  mille  fois,  mourir  de  faim  avant 
d'en  avoir  recueilli  assez  pour  le  nourrir, 
ou  de  poison  avant  d'en  savoir  faire  le 
choix ,  ou  de  fatigue  et  d'inquiétude  avant 
d'en  avoir  formé  autour  de  son  habita- 
tion des  tapis  et  des  berceaux  ?  Cet  art , 
image  de  la  création  ,:  n'étoit  réservé 
qu'à  l'être  qui  portoit  l'empreinte  de  la 
Divinité.  Si  la  Providence  l'eût  aban- 
donné k  lui-même  en  sortant  de  ses 
mairts,  que  seroît-il  dëvçni??  Auroit-il 


de    la    Nature.   -6^3 

dit  aux  campagnes  :  «  Forêts  inconnues, 
«  montrez-moi  les  fruits  qui  sont  mon 
«•partage!  Terre,  entr'ouvrez-vous,  et 
«  découvrez-moi  dans  vos  racines  mes 
«  alimensLPlanfces,  d'où  dépend  ma  vie» 
«  manifestez-vous  àr  moi ,  et  suppléez  à 
ir  l'instinct  que  m'a  refusé  la  nature?» 
Auroit-il  eu  recours,  dans  sa  détresse  ^ 
h  la  pitié  des  bêtes,  et  dit  à  la  vache 
lorsqu'il  mouroit  de  faim  :  «Prends-moi 
*  au  nQmbre.de  jesenfans,  et '.partage 
«  4vec  moi  une  de  tés  mamelles  super-» 
«  flues?  ».  Quand  le  souffle»  de  l'aquilon 
fit  frissonner  sa  peau  f.  la  chèvre  sauvage 
et  la  brebis  timide  sont-elles  accourues 
pour  le  réchauffer  de  leurs  toisons? 
Lorsque  errant  sans  défense  et  sansasylej 
il  entendit  la  nuit  les  hurlemens  des  bêtes 
féroces  qui  demandaient  de  ta  proie,  a- 
t-il  supplié  le  chien  généreux ,  en  lui  di- 
sant :  «  Sois  mon  défenseur ,  et  tu  seras 
«  mon  esclave?»  Qui  aùroit  pu  lui  sou- 
mettre tact;  d'animaux  qui  n'avoient  pas 
bçsoih  dç  lui ,  qui  le  surpassoient  en 
ruses,  en  légèreté»,  en  force,  si  la- main 
qyi ,  malgré  sa  chute,  le  destinoit  encore 
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à  l'empire,  n  a  voit  abaissé  leurs  têtes  à 
l'obéissance  ?    ; 

•  Comment  ,  d'une  raison  moins  sûre 
que  leur  instinct  y  a-t-il  pu  s'élever  jus* 
que  dans  les  ueûxy  mesurer  le  cours  des 
astres,  traverser  les  mçrs,  conjurer  le 
tonnerre-,  imiter  la  plupart  des  ouvrages 
et  des  phénomènes  de  la  nature?  C'est 
ce  qui  nous  étonne  aujourd'hui  ;  mais  je 
m'étonne  plutôt  que  le  sentiment  de  la 
Divinisé  eut  parlé  i»son  bœur  bien  avant 
que  l'intelligence  dés  ouvrages  de  la  na* 
tureeût  perfectionné  sa  raison.  Voyez*Je 
dans  l'état  sauvageon  guerre  perpétuelle 
avec  les  élémens, avec  les  bêtes  féroces, 
avec  ses  semblables  ,  avec  lui-même, 
couvent  rédait  à  dès  servitudes  qu'aucoÀ 
ani  mal  ne.  wudroiï  supporter  ;  et  il  est 
le  seul  4tré  qui  montre  ijusquç  dans  la 
misère ,  le  caractère  de  l'infini  et  l'inquié- 
tude de  •l'immortalité.  ïl  élève'  des  tro- 
phées ;  il  'grave  ses*  exploits  sur  l'écorcc 
des  arbres  *  il  prend  le  spini  d&  ëes  funé- 
railles, et  il  révèle  Us  ceridrefe  de  Ses 
ancêtres ,  dont  il  a  reçu  un.  héritage  si 
funeste.  Il  est  sans  cesse^gtté  par  les 
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fcireurs  de  l'amour  ou  de  la  vengeance  : 
quand  il  n'est  pas  Ja  victime  de  ses  sem* 
b  la  blés  ,  il  en  est  le  tyran  ;  et  seul/  il  a 
connu  que  la  justice  et  la  bonté  g&rver* 
noient  le  mande ,  et?  que  la  vertu  élevait 
l'homme  au.cieL'Il  ne  reçoit  à  son  ber-* 
ceau  aucun  présent  de  la  nature ,  ni 
douces  toisons,  ni  plumages,  ni  défenses, 
ni  outils  pour,  une  vie  si  pénible  et  si 
laborieuse;  et  il  est  le  seul  être  qui  in- 
vite des  dieux  à  sa  naissance  ,  à  son  hy- 
>men  et  à  son  tombeau.  Quelque  égaré 
qu'il  soit  par  des  opinions  insensées  , 
lorsqu'il  est  frappé. par  les,  secousses  im- 
prévues de  la  joie  ou:  de  la  douleur  ,  son 
ame,  d'un  mouvement  involontaire,  se 
réfugie  dans  le  seyfae  la  Divinité.  Il 
s'écrie  :  «  Ah  mon  Dieu!  »  il  tourne  vers 
le  ciel  des  mains  suppliantes  et  des  yeux 
baignés  de  larmes  pour  y  chercher  un 
père.  Ah  !  les  besoins  de  l'homme  attestent 
la  providence  d'un  Etre  suprême.  11  n'a 
fait  l'homme  foible  et  ignorant ,  qu'afîn 
qu'il  s'appuyât  de  sa  force  et  qu'il  s'écljii- 
rat  de  sa  lumière  ;  et  bien  loin  que  le 
hasard ,  ou  des  génies  majfaisans,  régnent 
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sur  une  terre  où  tout  concourait  à  dé- 
truire un  être  si  misérable  ,  sa  conserva- 
tion ,  ses  jouissances  et  son  empire  , 
prouvent  que  dans  tous  les  temps  un 
Dieu  bienfaisant  a  été  l'ami  et  le  pro- 
tecteur de  la  vie  humaine. 


Fin  du  Tome  premier. 
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